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PREFACE 

DES    REDACTEURS 
DE  LA   NOUVEI<|^É    EDITION. 


JMl#  de  Voltaire  n'a  donné  aucune  édition 
de  fcs  ouvrages  avant  celle  que  MM.  Cramer 
publièrent  en  1757. 

Voici  la  lettre  qu'il  leur  -écrivit  alors,  et 
qui  fut  imprimée  à  la  tête  du  premier 
volume  : 

»»  Je  ne  peux  que  vous  remercier,  Mef- 

«»  Geurs  ,  de  l'hoaneur  que  vous  me  faites 

O        »»  d*imprimer  mes  ouvrages;  mais  je  n'çn  ai 

^  J        nf  pas  moins  de  iegret  de  tes  avoir  faits.  Plus 

jJJ     .   »»  on  avanceeniigeet  en  cantiaifTances^  plus 

.    II.        9f  oa  doit  fe  repentir  d'avoir  écrit.  Il  n'y  a 

3*         H  prefque  aucun  de   mes  ouvrages    dont  je 

t\       fît  ^^^^  content ,  et  il  y  en  a  quelques  -  uns  que 

M»  je  voudrais  n'avoir  jamais  faits.  Toutes  les 

1^     JMf  pièces  fugitives  que  vous  avez  recueillies, 

•     ^f  étaient  des  amufemens  de  fociété  qui  ne 

tiJ    ^Jyi  méritaientpas  d'être  imprimés.  J'ai  toujours 

m1     O.'.^  d'ailleurs  un  fi  grand  refjpiffct  pour  le 

(p      Ol)  nufaftîc  ,  que  quand  j'ai  fait  it|ïiprimer  la 

|gg         '^Rienriade  et  mes  tragédies ,  je  n'y^i  jamais 

Xàéàtn.  Tqoic  L     V/^        :   •  A      '  '- 
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u  mis  mon  nom.  Je  dois  à  plus  forte  raifon 
M  n^êtrepoinlrefponfable  de  toutes  ces  pièces 
»'  fugitives  qui  échappent  à  l'imagination , 
j  j  qui  font  confacrces  à  l'amitié,  et  qui  devaient 
»'  refier  dans  les  porte-feuilles  de  ceux  pour 
9»  qui  elles  ont  été  faites. 

j j  ATégard  de  quelques  écrits  plus  férieux, 
>»  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire ,  c'eft  que  je 
»)  fuis  né  français  et  catholique  ;  et  c'eft  prin- 
9»  cipalement  dans  un  pays  protefiant  que  je 
9  9  dois  vous  marquer  mon  zèle  pour  ma  patrie , 
99  et  mon  profond  refpect  pour  la  religion 
99  dans  laquelle  je  fuis  né  ,  et  pour  ceux  qui 
9  9  font  à  la  tête  de  cette  religion.  Je  ne  trois 
99  pas  que  dans  aucun- de  mes  ouvrages*}}  y 
99  ait  un  feul  mot  qui  démente  ces  femimens, 
99  J'ai  écrit  l'hiftoire  avec  vérité  ;  j'ai  abhorré 
i9  les  abus  ^  Jes  querelles  et  les  crimes  ;  mais 
99  toujours  avec  la  vénération  due  aux  cbofes 
^9  facrées ,  que  les  hommes  ont  fi  fouvent  fait 
99  fervir  de  prétexte  à  ces  querelles ,  à  ces 
99  abus  et  à  ces  crimes.  Je  n'ai  jamais  écrit 
99  en  théologien  ;  jt  n'ai  été  qu'un  citoyen 
99  zélé,  et  plus  encore  un  citoyen  de  l'univers.- 
99  L'humanité  i  la  candeur  ,  la  vérité  m'ont'' 
99  toujours  conduit  dans  la  morale  et  dans 
99  rliiftoire.  S'ilfetrouvaitdansces écrits  quelr 
99  ques  expreffions  répréhenfibles ,  je  ferais  le 
19  nreovy^  à  les  condamner  et  à  les  réformti^. 
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n  Au  refte, puifquc  vous  avez  rafTemblé 
,  .5  9  mes  ouvrages ,  c'eft-à-dire ,  les  fautes  que  j'ai 
>»  pu  faire ,  je  vous  déclare  que  je  n'ai  point 
»  commis  d'autres  fautes  ;  que  toutes  les  pièces 
M  qui  ne  feront  point  dans  votre  édition  font 
»  fuppofées ,  et  que  c'eft  à  cette  feule  édition 
If  que  ceux  qui  me  veulent  du  mal  ou  du  bien 
»»  doivent  ajouter  foi.  S'il  y  a  dans  ce  recueil 
V  quelques  pièces  pour  lefquelles  le  public 
r»  ait  de  l'indulgence ,  je  voudrais  avoir  mérité 
M  encore  plus  cette  indulgence  par  un  plus 
91  grand  travail  ;  s'il  y  a  des  cUpfes  que  le 
«  public  défapprouve  ,  je  les  désapprouve 
n  encore  davantage. 

M  Si  quelque  cbofe  peut  n^e  faire  penfer 
Vf  que  mes  faibles  ouvrages  ne  font  pas  indi- 
M  gnés  d'être  lus  des  honnêtes  gens ,  c'eft  que 
V»  vous  en  êtes  lès  éditeurs^.  L'çftîme  que  s'eft 
>9  acquife  depuis  long -temps  votre  famille 
i>  dans  une  république  où  régnent  l'efprit ,  la 
ï»  philofophie  et  les  moeurs,  celle  dont  vous 
'  ï»  jouiirczperfonivellement,  les  foins  que  vous 
99  prenez ,  et  vôtre-amitié  pour  moi  i  combat- 
»  tent  la  défiance  que  j'ai  de  moi-même.  Je 
n  fuis ,  8cc.  •'.  •  • 

Cette  première  édition  de  Genève  eft  la 
feule  que  l'auteur  ait  avouée.  Les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  depuis  ont  été  ïecuéiUis  et 
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ajoutés  à  rédition  fous  le  titre  de  nouveaux 
mélanges;  mais  ces  additions  faites  fans 
ordre .  fans  correction ,  renferment  un  grand 
nombre  de  pièces  fauffement  attribuées  à 
M.  de  Voltaire.  Quelques-uns  de  fes  propres 
ouvrages  n'y  ont  été  inférés  qu'avec  des 
rctrancheraensqu'exigeaitalors  la  prudence. 

L'édition  in-40,  l'édition  in-8®  encadrée 
ont  à  peu-près  les  mêmes  défauts.D'ailleurs, 
quelques  foins  qu'euflent  pu  prendre  les 
éditeurs,  toute  édition  faite  du  vivant  de 
M.  de  Voltaire  ferait  devenue  défectueufc 
en  très-peu  de  temps.  Ce  n'était  plus  pour 
fa  gloire  qu'il  écrivait  :  c'était  tantôt  par 
des  motifs  d'utilité  publique ,  tantôt  pour 
obéir  à  Timpulfion  de  fon  génie  ,  tantôt 
pour  fatisfaire  à  un  premier  mouvement , 
fpit  d'humeur  perfonnelle ,  foit  d'indigna- 
tion contre  les  perfécuteurs  ouïes  oppref- 
feurs.  Ces  ouvrages  imprimés  fur  le  champ, 
quelquefois  arrêtés  par  lui-même  avant 
qu'ils  fuffent  répandus ,  corrigés  ou  changés 
de  formé,  et  réimprimés  avant  d'être  con- 
nus, ne  pouvaient  être  raflemblés  avec 
ordre ,  et  il  n'aurait  pas  été  moins  difficile 
de  ne  pas  en  laiffer  échapper  un  très-grand 
nombre ,  et  de  n'y  en  pas  inférer  qui  fuf* 
fent  d'une  autre  main. 

L  édition  qui  paraît  aujourd'hui  peut 
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donc  être  regardée  comme  la  feule  vraiment 
authentique  et  vraiment  complète. 

On  n'a  rien  négligé  pour  fe  procurer 

*  tous  les  ouvrages  imprimés  ou  manufcrits 
attribués  à  M.  de  Voltaire;  mais  on  a  exclu  de 

\  la  collection  parmi  les  ouvrages  manukrits  : 
1®.  Ceux  dont  les  auteurs  inconnus  au 

*  public  ne  l'étaient  ni  aux  rédacteurs ,  ni 
.aux  gens  de  lettres  qui  cultivent  cette  partie 
de  Thiftoire  de  la  littérature  : 

a°.  Ceux  pour  lefquels  on  n'avait  aucune 
'preuve  qu'ils  fuffent  réellement  de  M.  de 
Voltaire  ,.et  qui  n'avaient  d'ailleurs  rien  de 
la  manière  de  ce  grand  homme  : 

3^.  Un  très-petit  nombre  de  morceaux 
reftés  trop  imparfaits  pour  que  lerefpect  dû 
à  fa  mémoire  permît  de  les  publier. 

Quant  aux  ouvrages  déjà  imprimés,. et 
fur-tout  à  ceux  qui  étaient  inférés  dans  les 
cditionsprécédentes ,  on  a  cru  n'être  autorîfé 
à  les  fupprimer  que  dans  les  cas  où  Ton 
avait  une  véritable  preuve  qu'ils  n'étaient 
pas  de  M.  de  Voltaire. 

Nous  citerons  parmi  les  additions  un 
Traité  de  métaphyfqueX  i  )  adreffé  à  madame 
la  marquife  du  Châtelet  ;  un  morceau  d'hif- 
toire  eccléfiaflique  (2  )  affez  étendu  ;  plufieurs 

(  1  )  Hilojophie ,  tome  I. 

(  %  ]  ThiUJopInt ,  toj&e  IV ,  pages  s  39  et  fuiv. 
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autres  ouvrages  hiftorîqucs  ou  polémîqueâ, 
tels  que  les  Lettres  chinoijes  ,  (  3  )  fe  Chrétien 
contre Jix  juifs  ;  {4)  la  Dijfertationfurlefeu 
{  5  )  envoyée  par  M.  àtVoltairt  à ratrad^mîe 
des  fcienccs,  pour  concourir  au  prix  en 
1740  ;  une  autre  Differtation /tir  les  forces 
vives  ;  (  6  )  les  tragédies  d'Eryphile ,  d  Irène , 
d^AgathocIe;  YoipériidesRoispaJleurs;  k  Baron 
d'Otrante  et  les  Deux  tonneaux ,  opéra-comt- 
ques  ;  plufieurs  épîtres  ,  et  beaucoup  de 
petits  ouvrages  en  vers  et  en  profe ,  dont 
Une  partie  n'avait  jamais  été  imprimée ,  et 
le  reftc  n'avait  été  recueilli  dans  aucune 
édition. 

Quelques  morceaux  en  affez  grand  nom- 
bre fe  trouvaient  répétés  dans  les  anciennes 
éditions  :  on  a  cherché  à  éviter  cet  incon- 
vénient. Mais  en  même  temps  on  a  cru, 
pour  la  commodité  des  lecteurs,devoir  laifler 
quelques  pages  qui  fe  trouvaient  répétées 
dans  des  ouvrages  difFérens ,  fur-tout  lorf- 
qu'on  y  a  trouvé  quelques  changemens  \ 
ou  que  ces  pages  étan  t  également  néceflaires 
dans  les  deux  ouvrages  ,  leur  fuppreffion 

[  3  )  Milangis  hiftoriquts  ,  tome  I« 

(5)  Volume  de  Phxfique. 

(6)  IHd. 
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eut  obligé  les  lecteurs  de  recourir  à  nû 
autre  volume. 

On  a  choifi  pour  les  difFércns  ouvrages 
la  leçon  qui  a  paru  la  meilleure ,  en  obfcr- 
vant  feulement  de  fuîvre  dans  ce  choix 
1  opinion  de  M.  àtVoltaire  lui-même ,  toutes 
les  fois  qu'on  n'était  pas  sûr  qute  fon  choix 
avait  été  dirigé  par  des  motifs  étrangers  à 
la  bonté  de  l'ouvrage. 

Il  n'y  a  point  de  variantes  pour  les 
ouvrages  de  profe  ;  mais  on  a  raffcmblé 
pour  la  poëfie  toutes  celles  qui  ont  paru 
pouvoir  être  utiles  aux  littérateurs ,  ou  don-? 
ner  lieu  à  des  obfcrvatioîis  fur  les  opinions 
de  Tâuteur  à  diffisrentes  époques  de  fa  vie. 

On  a  cherché  à  mettre,  le  plus  d'ordre 
qu'il  a  été  poflible. 

L'édition  eft  partagée  en  ouvrages  de 
poëfie  ,  et  en  ouvrages  de  profe. 

"Le  Théâtre ,  les  Poëmes ,  grands  et  petits , 
I^s  Epîtres ,  les  Odes ,  les  Stances,  les  Sati- 
res ,  les  Contes  »  et  enfin  les  pièces  qui  n'ap- 
partiennent à  aucun  des  genres  précédens, 
forment  autant  de  divifions.  Les  Lettres  en 
profe  et  en  vers  font  une  partie  féparée. 

Les  grands  morceaux  d'Hiftoire ,  les 
ouvrages  faits  pour  les  éclaircir  et  pour  les 
défendre,  les  écrits  fur  la  LégiOation  et  la 
Politique,  ceux  qui  ont  la  Phyfiquc  pour 
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objet ,  ceux  qui  traitent  de  matières  philofo- 
phiqucs ,  les  écrits  purement  littéraires ,  Iss 
Romans,IesFacéties,fontautantdedivifion5 
de  la  partie  de  profe ,  qui  eïl  terminée  par  un 
Dictionnaire  philofopbique ,  formé  des  arti- 
cles de  plufieurs  dictionnaires  publiés  du 
vivant  de  Tautcur ,  de  ceux  qui  ont  été 
trouvés  dans  fes  papiers ,  de  plufieurs  mor^ 
ceaux  feparés  qu'on  a  placés  fous  Tordre 
alphabétique ,  parce  qu'il  eût  été  difiScilc 
de  les  clafîer  différemment.  Enfin  le  recueil 
des  lettres  complétera  l'édition.  Mais  ces 
lettres  feront  choifies,  c'eft-à-dirc  qu'on 
h'impî  imera  que  celles  qui  paraîtront  dignes 
du  public,  foiten  elles-mêmes ,  foit  par  les 
particularités  qu'elles  renferment ,  les  cir- 
conftances  où  elles  ont  été  écrites ,  les  lumiè- 
res qu'elles  donnent  fur  l'ame  et  le  caractère 
d'un  homme  vraiment  unique ,  et  digne  par 
fon  génie  et  la  fingularité  de  fes  talens  d'être 
pour  les  philofophes  un  objet  d'étude  , 
comme  il  eft  un  objet  d'admiration  pour 
tous  les  hommes  impartiaux  et  éclairés.  * 

Les  lettres  qui  pourraient  bleffer  des 
perfonnes  vivantes  ont  été  févèrement 
retranchées» 

Les  rédacteurs  ne  fe  font  permis  qu'un 
petit  nombre  de  corrections  de  dates  et  de 
noms  propres.   Cependant ,  comme  une 
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grande  partie  des  ouvrages  a  été  imprimée 
fur  un  exemplaire  corrigé  par  M.  de  VoUaire^ 
en  1 777  et  1  778  ,  on  y  trouvera  un  ^and 
nombre  de  changemens  et  d'augmentations 
affez  importantes. 

On  a  raffemblé  quelques  notes  deflinées 
à  ëclaircxr ,  à  défendre ,  quelquefois  à  com- 
battre M.  de  Voltaire.  Les  lecteurs  pourront 
y  reconnaître  différentes  mains,  et  n'y  pas 
trouver  toujours  ni  les  mêmes  idées  ,  ni 
les  mêmes  opinions*  £n  recueillant  ces 
notes ,  on  n'a  pas  prétendu  leur  enfeigner 
ce  qu'ils  devaient  penfer ,  mais  les  mettre 
cn^tat  de  prononcer  fur  les  objets  qu'on  a 
cru  que  M.  de  Voltaire  n'avait  pas  fuflGifam- 
ment  éclaircis.  Au  r^fte ,  on  a  pris  dans  ces 
notes  le  même  ton  qu'on  aurait  eu  en  écri- 
vant à  M.  de  F(?//flire  lui-même.  Ce  ton  feul 
eft  convenable  enparlant  d'un  grand  homme 
qui  vient  de  difparaître  ,  dont  le  génie  a 
çonfervé  toute  fon  autorité,  dont  les  amis 
font  encore  au  milieu  de  nous.  . 

Les  préfaces  qui  font  à  la  tête  de  quel- 
ques ouvrages  particuliers  ont  été  écrites 
dans  le  pftême  efprit.Ony  trouvera  toujours 
du  refpect  pour  le  génife,  et  un  refpect  plus 
grand  pour  la  vérité.  Ces  deux  fentimens 
ne  fe  combattent  pqint  ;ils  font  même  infé- 
parablcs/  Gomment  celui  qui  aime  la  vérité 
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fc  penne ttrait-ii  d'infulter  Thomme  qui  a 
fu  la  lui  fair# connaître  et  la  lui  faire  aimer? 

Permettra-t-on  aux  rédacteurs  de  placer 
ici  une  remarque  qui  les  a  frappés  ?  Per* 
fonne  n'admirait  plus  finccrcmcnt  qu'eux 
M.  de  Voltaire  :  perfoûne  n'avait  plus  lu  fes 
ouvrages  ;  cependant  en  revoyant  dans  la 
nouvelle  édition  ces  mêmes  ouvrages  diftri- 
bues  avec  ordre,  et  de  manière  qu'on  puiflc 
en  faifir  Icnfcmble ,  M.  de  Voltaire  s'eft 
encore  agrandi  à  leurs  yeux ,  et  ils  ont  appris 
que  jufque-là  ils  ne  l'avaient  pas  connu 
tout  entier. 

Otk  a  diftingué  dans  le  Projpecius  les 
éditeurs  d^s  rédacteurs;  ainfi  on  ne  peut 
défapprouvcr  que  nous  rendions  ici  aux 
éditeurs  la  juftice  qu'ils  méritent ,  en  témoi- 
gnant qu'ils  n'om  épargné  ni  foins  ni 
dépenfes  pour  rendre  l'édition  auffi  belle , 
aufli  complète ,  aufli  exacte  que  les  circoia- 
ftanoes  ont  pu  It  permettre. 


THEATRE. 


T  H  E  A  T   RE 

DE 

VOLTAIRE. 

AVERTISSEMENT 
.   DE  L'EDITION  DE    1775. 

iN  ous  donnons  îcî  toutes  les  pièces  de 
théâtre  de  M.  de  Voltaire,  avec  les  variantes 
que  nous  avons  pu  recueillir.  Toutes  les 
éditions  qu'on  en  a  adonnées  à  Paris  font 
très -informes  ;  cela  ne  pouvait  être  autre- 
ment. Il  arriva  plus  d'une  fois  que  le  public . 
feduit  paV  les  ennemis  de  Fauteur ,  fembla 
rejeter  aux  premières  repréfentations  les 
mêmes  morceaux  qu'il  redemanda  enfuite 
avec  empreffement  quand  la  cabale^  fut 
diflipée. 

Quelquefois  les  acteurs,  déroutés  par  les 
cris  de  la  cabale,  fe  voyaient  forcés  de 
changer  eux-nîemes  les  vers  qui  avaient  été 
le  prétexte  du  murmure  ;  ils  leur  en  fubfti- 
tuaient  d'autres 'au  bafard,  Prefque  tous 
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fes  ouvrages  dramatiques  ont  été  repré- 
fentés  et  imprimés  à  Paris  dans  fon  abfcncc. 
De-là  viennent  les  fautes  dont  fourmillent 
les  éditions  faites  dans  cette  capitale. 

Par  exemple ,  dans  la  pièce  de  Gcngîs , 
imprimée  par  nous  in-8^,  fous  les  yeux  de 
l'auteur ,  on  trouve , dans  la  fcène  ou  Gcngis 
paraît  pour  la  première  fois,les  vers  fuivans  : 

Ceifez  de  mutiler  tous  ces  grands  monumens» 
Ces  prodiges  des  arts  confacrés  par  les  temps  ; 
Refpectez-les  ;  ils  font  le  prix  dt  mon  courage.. 
Qii  on  çeife  de  livrer  aux  flammes  f'^  au  pillage. 
Ces  archives  des  lais ,  et.  vaftc  amas  d'écrits , 
Tous  ces  fruits  du  génie  ^  objets  de  vos  mépris; 
Si  Terreur  les^ dicta,  cette  erreur  m'cfl  utile  ; 
£lle  occupe  ce  peuple  et  le  rend  plus  docile  ,  8cc. 

Ce  morceau  eft  tronqué  et  défiguré  dans 
l'édition  de  Duchejnc  et  dans  les  autres. 
Voici  comme  il  s'y  trouve  : 

Ceffez  de  mutiler  tous  ces  grands  monumens , 
Ces  prodiges  des  arts  confacrés  par  les  ttmps. 
Echappés  aux  fureurs  des  flammes  ,  du  pillage  ; 
Refpcctez  -  les  :  ils  font  le  prix  de 'mon  courage  ,  8cc. 

On  voit  affez  que  ce  qu'on  a  retranché 
étaitabfolumcnt  nécçflaire  et  très  à  faplace. 
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Ce  vers  qu'on  a  fubftitué , 

Echappés  aux /tireurs  desjlammes^  du  pillage , 

cft  un  vêts  indigne  de  quiconque  eft  înftruit 
des  règles  de  fon  art ,  et  connaît  un  peu 
rharmônie.  Echappés  aux  fureur  s  dcsjlarmnts , 
eft  une  céfure  monftrueufe. 

Ceux  qui  fe  plaifent  à  étudier  refprit 
humain  doivent  favoir  que  les  ennemis  de 
Tauteur ,  pour  faire  tomber  la  pièce ,  infi- 
nuèrcnt  que  les  meilleurs  morceaux  étaient 
dangereux  ,  et  qu'il  fallait  les  retrancher  ; 
ils  eurent  la 'malignité  de  faire  regarder  ces 
vers  comme  une.âllufion  à  la  religion ,  qui 
rend  le  peuple  plus  docile.  Il  eft  évident 
que  par  ce  paffagé  on  ne  peut  entendre 
que  les  fciencés  dés  Chinois,  méprifées 
alors  des  Tartares.  0n  a  repréfenté  cette 
pièce^  en  Italie  ,  il  y  en  a  trois  traductions  ; 
et  les  inquifiteurs  ne  fc  font  jamais  avifés 
de  retrancher  ^cette  tirade, 

La  même  difficulté  fut  faite  en  France  à 
la  tragédie  de  Mahon\et;  on  fufcica  contre 
elle  une  perfécution  violente^;  o»  fit  défen- 
dreies  repréfentations  :  ainfi  le  fanatifme 
voulait  anéantir  la  peinture  du  fanatifme. 
Rome  vengea  Tauteur.  Le  pape  Benoît  XIV 
protégea  la  pièce ,  elle  lui  fut  dédiée  ;  des 
académiciens  la  repréfentèrent  dans  plu- 
ficurs  villes  d'Italie ,  et  à  Rome  même. 
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Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  point  de  pays 
au  monde  où  les  gens  de  lettres  aient  été 
plus  maltraités  qu'en  France  :  on  ne  leur 
rend  juftice  que  bien  tard. 

La  tragédie  de  Tancrède  eft  défigurée 
d'un  bout  à  Tautre  d'une  manière  encore 
plus  barbare.  Dans  les  éditions  de  France, 
il  n'y  a  prcfque  pas  une  fcènc  où  il  ne  fc 
trouve  des  vers  qui  pèchent  également 
contre  la  langue ,  l'harmonie  et  les  règles 
^  du  théâtre.  Le  libraire  de  Paris  eft  d  autant 

plus  inexcufablé  ,  qu'il  pouvait  confulter 
notre  édition,  à  laquelle  il  devait  fc  con- 
former.      ,  : 

Les  éditeurs  dig^Paris  ont  porté  la  négli- 
gence jufqu'à  répéter  les  mêmes  vers  dans 
plufieurs  fcènes  d'Adélaïde  du  Guefclin. 
Nous  trouvons  dans  leur  édition ,  à  lafcène 
feptième  du  fécond  acte ,  ces  vers  qui  n'ont 
V     pas  de  fens  : 

Gardez  d'être  réduit  au  hafard  dangereux 
Que  les  chefs  de  TËtat  ne  trahilfent  leurs  vœux. 

Il  y  dans  notre  édition  : 

Tous  les  chefs  de  TEtat,  laiïis  de  ces  ravages , 
Cherchent  un  port  tranquille  après  tant  de  naufrJ|es. 
Gardez  d'être  réduit  au  hafard  dangereux  ^ 

De  vous  voir  ou  trahir,  ou  prévenir  par  eux. 

Ces 
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Ces  vers  font  dans  les  règles  de  la  fyn- 
taxe  la  plus  exacte.  Ceux  qu'on  a  fubftitués 
dans  l'édition  de  Paris  font  de  vrais  folé- 
cifmes ,  et  n'ont  aucun  fens.  Gardez  (Titre 
réduit  au  hafard  que  les  chefs  de  l'Etat  ne  tra- 
hijfent  leurs  vaux.  De  quels  vcfeux  s'agit-il? 
Que  veut  dire  Etre  réduit  au  hafard  quun 
autre  ne  trahiffef es  vœux  1  On  s'imagine  qu'il 
n'y  a  qu'à  faire  des  vers  qui  riment ,  que  le 
public  ne  s'aperçoit  pas  s'ils  font  bons  ou 
mauvais ,  et  que  la  rapidité  de  la  déclama- 
lion  fait  difparaître  les  défauts  du  ftyle; 
mais  lesconnaiffeursremarquenlces  fautes , 
et  ils  font  bleiïes  des  barbarifmes  innoni^ 
brablçs  qui  défigurent  prefque  toutes  nos 
tragédies.  C'eft  un  devoir  indiipenfable 
de  parler  purement  fa  langue. 

Nous  avons  fouvent  entendu  dire  à  l'au- 
teur, que  la  langue  était  trop  négligée  au 
théâtre,  et  que  c'eft- là  que  les  règles  du 
langage  doivent  être  obfervécs  avec  le  plus 
de  fcrupute ,  parce  que  les  étrangers  y  vien- 
nent apprendre  le  français.  Il  difait  que  ce 
qui  avait  nui  le  plus  aux  belles-lettres  était 
le  fuccès  de  plufieurs  pièces  qui ,  à  la  faveur 
de  quelques  beautés ,  ont  fait  oublier  qu'elles 
,  étaient  écrites  dans  un  flyl'e  barbare.  On 
fait  que  Boileau ,  en  mourant ,  fe  plaignait 
de  cette  horrible  décadence.    Les  éloges 

Théâtre.  Tome  L  %  B 
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prodigués  à  cette  barbarie  ont  achevé  de 
corrompre  le  goût. 

Les  camédiens  croient  que  les  lois  de 
Tart  d'écrire  ,  l'élégance  ,  Tharmonie ,  la 
pureté  de  la  langue,  font  des  chofes  inu- 
tiles; ils  coupent,  ils  retranchent,  ils  tranf- 
pofent  tout  à  leur  plaifir ,  pour  fe  ménager  - 
des  fituations  qui  les.  falTent  valoir;  Ils  fub- 
ftituent  à  des  pafiages  néceffaires ,  des  vers 
ineptes  et  ridicules,  ils  en  chargent  leurs 
manufcrits;  et  c'eft  fur  ces  manufcrits  que 
des  libraires  ignorans  impriment  des  chofes 
qu'ils  n'entendent  point. 

L'extrême  abondance  des  ouvrages  dra- 
matiques a  dégradé  l'art ,  au  lieu  de  le  per- 
fectionner ;  et  les  amateurs  des  lettres , 
accablés  fousrimmcnfitédesvolumes,n  ont 
pas  eu  même  le  temps  de  diftinguer  (i  ces 
ouvrages  imprimés  font  corrects  ou  non. 

Les  nôtres  du  moins  le  feront  ;  et  nous 
pouvons  affurer  les  étrangers  qui  attendent 
notre  édition ,  qu'ils  n'y  trouveront  rien  qui 
o£Fenfe  une  langue  devenue  leurs  délices  et 
l'objet  conftant  de  leurs  études. 


AVE  RTTS  SEMENT 

DES    EDITEURS 
SUR     V  0   E   D   I  P    E. 


JL'a  u  t  e  u  r  conipofa  cette  pièce  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans.  Elle  fut  jouée ,  en  1718, 
quarante-cinq  fois  de  fuite.  Ce  fut  le  Ceur 
Dufrejne,  célèbre  acteur,  de  l'âge  de  l'auteur , 
qui  joua  le  rôle  âiOedipt,  La  demoifellc 
Dtjmares ,  très-grande  actrice ,  joua  celui  de 
Jocajle ,  et  quitta  le  théâtre  quelque  temps 
après.  On  a  rétabli  dans  cette  édition  le 
rôle  de  Philoctkc ,  tel  qu'il  fut  joué  à  la  pre- 
mière repréfentation. 

La  pièce  fut  imprimée  pour  la  première 
fois  en  1718.  M.  de  /â;  Moite  approuva  la 
tmgédie  d'Oedipe.  On  trouve  dans  fon 
approbation  cette  phrafe  remarquable.  Le 
public ,  à  la  repréfentation  de  cette  pièce  \  i'e/l 
promis  un  digne  Jucceffeur  de  Corneille  tf  ac 
Racine;  et  je  crois  qiià  la  lecture  il  ne  rabattra 
riendejes  prétentions.  , 

L'abbé  de  Chaulieu  &t  une  mauvaife  épi- 
gramme  contre  cette  approbation  :  il  difait 
que  Ton  connaiflait  la  Motte  pour  un  mau- 
vais auteur,  mais  non  pour  un  faux:  pro^ 
phète.  C  eft  ainii  que  îes  grands  bommcis 
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font  traités  au  commencement  de  leur  car- 
rière; mais  il  ne  faut  pas  que  tous  ceux  qjae 
Ton  traite  de  mêm^,  s'imaginent  pour  cela 
être  de  grands  hommes/  La  médiocrité 
înfolente  éprouve  les  mêmes  obftacles  que 
le  génie ,  et  cela  prouve  feulement  qu'il  y  a 
plufieurs  manières  de  blefler  lamour  pro*> 
pre  des  hommes. 

La  première  édition  d'Oedipe  fut  dédiée 
à  Madame,  femme  du  Régent,  Voici  cette 
dédicace  :  elle  reffemble  aux  épîtres  dédi- 
catoires  de  ce  temps-là.  Ce  ne  fut  qu'après 
fon  voyage  en  Angleterre ,  et  lorfqu'il  dédia 
Bru  tus  au  Xoià  Bolinghrokey  que  M.  de 
Voltaire  montra  qu'on  pouvait,  dans  une 
dédicace ,  parler  à  celui  qui  la  reçoit  d'autre 
chofe  que  de  lui-même. 

MADAME,  # 

^Si  l^frge  de  dédier /es  ouvrages  à  ceux  qui 
en  jugent  h  mieux  n'était  pas  établi ,  il  comment 
cerait  par  votre  altesse  royale,  La 
protection  éclairée  dont  vous  honorez  ies  Jiùcês 
eu  les  efforts  des  auteurs ,  met  en  droit ,  ceu,x 
..  mêmes  qui  réujjiffent  le  moinsr ,  £oJer  mettre 
Jous  votre  nom  des  ouvrages  q^ils  ne  cçmpojent 
que  danji  le  deffeiê  de  vous  plaire.  Pour  moi  ^ 
dûtH  U  iél^  tiefitliètjde  mérite  auprès  de  vous. 
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Jouffrez  que  je  prenne  la  liber ié  de  vous  offrir 
les  faibles  ejfais  de  ma  plume.  Heureux Ji ,  encou^ 
ragé  par  vos  bontés  ,  je  puis  travailler  long- 
tempspour  votre  altesse  royale  dont  la 
conjervation  nejl  pas  moins  précieu/e  a  ceux  qui 
cultivent  les  beaux  arts ,  quâ  toute  la  France , 
dont  elle  ejl  les  délices  et  V exempte. 

Jejuis ,  avec  un  profond  refpect^ 

MADAME, 

De  votre  Altejfe  royale, 

le  très- humble  et  très-obéijfant 
ferviteur ,  arouet  de  voltaire. 

On  trouvera  ici  une  préface  imprimée 
en  1 7  29 ,  dans  laquelle  M.  de  Voltaire  com- 
bat les  opinions  de  M.  de  la  Motte  fur  la 
tragédie.  La  Motte  y  a  répondu  avec  beau- 
coup de  politeffe ,  d  efprit  et  de  raifon.  On 
peut  voir  cette  réponfe  dans  fes  œuvres. 
M.  de  Voltaire  na  répliqué  qu'en  fefant 
Zaïre,  Alzire,  Mahomet ,  Sec.  Et^j^afqu'à  » 

ce  que  des  pièces  en  profe,  où  les  règles  des 
unités  feraient  violées,  aient  fait  amant 
d*effet  au  théâtre  et  autant  de  plaidj;^  à  la 
lecture,  ropinîon  de  M.  de  VoUaire  doit  *. 

remporter.  '      .         *         '^^'t 

"  '  \ 


sa-  LETTRES 

LETTRES 

A 

M.  DE  GENONVILLE,  (*) 

Contenant  la  critique  de  Wedipe  de  Sophocle , 

de  celui  de  Corneille ,  et  de  celui  de  t  Auteur, 

1719. 

LETTRE    PREMIERE. 

J  E  VOUS  envoie  ,  Monfieur  >  ma  tragédie 
d'Oedipe  ,  que  vous  avez  vu  naître.  Vou$ 
favez  que  j'ai  commencé  cette  pièce  à  dix? 
neuf  ans  :  fi  quelque  chofe  pouvait  faire  par* 
donner  la  médiocrité  d'un  ouvrage  ,  ma  jeu* 
neffe  me  fervirait  d'excufe.,  Du  moins,  malgré 
les  défaut?  dont  cette  tragédie  eft  pleine  ,  et 
que  je  fuis  le  premier  à  reconnaître  ,  j'ofc 
me  flatter  que  vous  verrez  quelque  diflFérence 
entre  cet  ouvrage ,  et  ceux  que  l'ignorance  et 
la  malignité  m'ont  imputés.    ^ 

(  *  )  Mort  confciller  au  parlement  de  Paris  ;  il  fut,  depuis 
ces  lettres  ,  Tintime  ami  de  M.  de  Voltaire» 
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Vous  favez  mieux  que  perfonne  (û)  que 
cette  fatire  intitulée  hsj'aivu^  eft  d'un  poète 

(  a  )  Je  fcns  combien  il  eft  dangereux  de  parler  de  foi  ;  mais 
mes  malheurs  ayant  été  publics  ,  il  faut  que  ma  juftifîcatioD 
le  foit  àuffi.  La  réputation  d^honnête  homme  m'cft  plus  chère 
que  celle  d^auteur  ;  ainfi  je  crois  que  perfonne  ne  trouvera 
mauvais  qu^en  donnant  au  public  un  ouvrage  pour  lequel 
il  a  eu  tant  d'indulgence  ,  j'effaye  de  mériter  entièi  ecier. t 
fon  eftime  ,  en  détruifant  Timpotture  qui  pourrait  me  Tôter.  - 
Je  fais  que  tous  ceux  avec  qui  j'ai  vécu  ront  perfuadés  de 
mon  innocence  ;  mais  auffî  bien  des  gens  »  qui  ne  connaifTent 
ni  la  poëfie  ni  moi  j  m^imputent  encore  les  ouvrages  les  plus 
'  indignes  d'un  honnête  homme  et  d'un  poète. 

Il  y  a  peu  d'écrivains  célèbres  qui  n'aient  efluyé  de  pareilles 
dî%Tâces  ;  prefque  tous  les  poè'tes  qui  ont  réuffi ,  ont  été  calom- 
nies ;  et  il  eft  bien  trifte  pour  moi  de  ne  leur  reflemblér  que  par 
mes  malheurs* 

Vous  n'ignore2  pas  que  la  cour  et  la  ville  ont  de  tout  temps 
été  remplies  de  critiques  obfcènes  qui,  à  la  faveur  des 
nuages  qui  les  couvrent ,  lancent ,  fans  être  aperçus  ,  les 
traits  les  plus  envenimés  ^contre  les  femmes  et  contre  les 
puiffances  ;  et  qui  n'ont  que  la  fatisfactton  de  blefler  adroite- 
ment, fans  goûter  le  plaiiir  dangereux  de  fe  faire  connaître. 
Leurs  épigrammes  et  leurs  vaudevilles  font  toujours  des' 
enfans  fuppofés  dont  on  ne  connaît  point  les  vrais  parens  ; 
ils  cherchent  à  charger  de  ces  indignités  quelqu'un  qui  foit 
afle2  connu  pour  que  l'on  puifTe  l'en  foupçonner ,  et  qui  foit' 
aflez  peu  protégé  pour  ne  pouvoir  fe  défendre  :  telle  était  la 
lituatiôn  où  je  me  fuis  trouvé  en  entrant  dans  le  monde.  Je 
n'arais  pas  pltis  de  dix-huit  ans  ;  l'impruclence  attachée 
d'ordinaire  à  la  jeunefle,  pouvait  aifément  autprifcr  les 
foupçons  que  l'on  fefait  naître  fur  moi  :  j'étais  d'ailleurs 
fans  appui ,  et  je  n'avais  pas  fongé  à  me  faire  des  protec- 
teurs ,  parce  que  je  ne  croyais  pas  que  je  dulTe  jamais  avoiir 
des  'fennemis.- 

n  parut ,  à  la  mort  de  Lôiiis  XIV  i  une  petite  pièce  imitée 
des  Tai  vu  de  l'abbé  Régnier  :  c'était  un  ouvrage  où  l'auteur 
paiTait  en  revue  tout  ce  qu'il  avait  vu  dans  fa  vie  ;  cette  pièce 
eft  auffi  négligée  aujourd'hui  qu'elle  était  alors  recherchée  : 
c'eft  le  fort  de  tous  les  ouvrages  qui  n'ont  d'autre  mérite 
que  celui  de  la  fatire.  Cette  pièce  n'en  avait  point  d'autre  ; 
elle  n'était  remarquable  que  par  les  injures  groifières  qui  y 
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dti  Marais ,  nammé  le  Brun ,  auteur  de  Topera 
d-Hippocrate  amoureux  ,  qu'aOuréoient  per- 
fonne  ne  mettra  en  muûque. 

étaient  indignement  re'pandues  »  et  c*eft  ce  qui  lui  donna  nn 
cours  prodigieux  :  on  oublia  la  bafliefle  du  ftyle  en  faveur  de 
la  malignité  de  Touvrage.  £Ue  finilfait  ainû  :  yaivu  us  maux , 
tt  j€  n'ai  pas  vingt  ans, 

PlufieuTS  perfonnes  crurent  que  j'avais  mis  par-Ià  mon 
cachet  à  cet  indigne  ouvrage  ;  on  ne  me  fit  pas  Thonneur 
de  croire  que  je  puITe  avoir  aflez  de  prudence  pour  me 
déguifer»  L'auteur  de  cette  miierablfc  falire  ne  contribua  pas 
peu  à  la  faire  courir  fous  mon  nom ,  afin  de  mieux  cacher 
lefien.  Qiielques-uns  m'imputèrent  cette  pièce  par  malignité  , 
pour  me  décrier  et  pour  me  perdre  ;  quelques  autres  ,  qui 
l'admiraient  bonnement ,  me  l'attribuèrent  pour  m'en  faire 
honneur  :  ainû  un  ouvrage  que  je  n'avais  point  fait,  et 
même  que  je  n'avais  point  encore  vu  alors  »  m'attira  de  tous 
CQtës  des  malédictions  et  des  louanges. 

Je  mefouviens  que»  paflant  par  une  petite  ville  de  province, 
les  beaux  efprits  du  lieu  me  prièrent  de  leur  réciter  cette 
pièce ,  qu'ils  dilàient  être  un  chef-d'oeuvre  ;  j'eus  beau  leur 
répondre  que  je  n'en  étais  point  l'auteur  et  que  la  pièce 
était  miférable ,  ils  ne  m'en  crurent  point  fur  ma  parole  :  ils 
admirèrent  ma  retenue  ,  et  j'acquis  ainû  auprès  d'eux ,  fans 
y  penfer,  la  réputation  d*un  grand  poëte  et  d'un  homme  fort 
modefle. 

Cependant  ceux  qui  m'avaient  attribué  ce  malheureux 
ouvrage  continuèrent  à  me  rendre  reiponiable  de  toutes  les 
fottifes  qui  fe  débitaient  dans  Paris  ,  et  que  moi-même  je 
dédaignais  de  lire.  Quand  un  homme  a  eu  le  malheur  d'être 
calomnié  une  fois  ,  on  dit  qu'il  le  lera  long  temps.  On  m'affure 
que  de  toutes  les  modes  de  ce  pays-ci ,  c'eft  celle  qui  dure 
davantage. 

La  juitification  eft  venue  >  quoique  un  peu  tard  ;  le  calom- 
niateur a  figné ,  les  larmes  aux  yeux ,  le  détàveu  de  fa  calomnie, 
devant  un  fecrétaire  d'Etat;  c'eft  iur  quoi  un  vieux  connaif- 
feur  en  vers  et  en  hommes  ,  m'a  dit  :  OA ,  ie  beau  billet  qu'a  la 
Chèvre  /  Continuez ,  mon  enfant ,  à  faire  des  tragédies ,  renoncez 
à  toute  profeliion  fërieule  pour  ce  n)alhcureux  métier  ;  et 
comptez  que  vous  ferez  harcelé  publiquement  toute  votre 
vie  ,  puifque  vous  êtes  affe2  abandonné  de  Dieu  pour  vous 

Ces 
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Ces  yai  vu  font  groflièrement  imités  de^ 
ceux  de  l'abbé  Régnier  de  racadémie ,  avec 
qui  l'auteur  n'a  rien  de  commun  ;  ils  EnifTent 
par  ce  vers  : 

y  ai  vu  ces  maux^  etje  n  ai  pas  vingt  ans. 

faire  de  gaieté'  de  cœur  un  homme  public.  Il  m*en  a  cît^ , 
cent  exemples  ;  il  m^a  donné  les  meilleures  raifons  dumonide* 
pour  me  détourner  de  faire  des  vers.  Que  lut  ai-je  répondu?  ^ 
Des  vers. 

Je  me  fuis  donc  aperçu  de  bonne  heure  qu^on  ne  peut  nt 
tëfefter  à  fon  goût  dominant ,  ni  vaincrç  fa  deftinée.  Pourquoi 
la  nature  force-t-elle  un  homme  à  calculer ,  celui-ci  4  f^ire 
rimer  des  fyllabes  ,  cet  autre  à  formet  des  croches  -  et  de» 
rondes  fur  des  lignes  parallèles  ? 

Scit  Genius ,  natale  çonUi  qui  temferat  ef/lrum^  ^ 

Mais  on  prétend  que  tous  peuvent  dire; 

Ploraoêre  Juii  non  refpondere  favêrem 
Speratum  merUis, 

BoUeau  difait  à  Racine  f 

„  Ceffe  de  t'ctonner  fi  l'Envie  animée  «    ' 

M  Attachant  à  ton  nom. fa  rouille  envenimée  « 

M  La  calomnie  en  main ,  quelquefois  te  pourfuit*  »» 

Scudiri  et  Tabbë  à^Auhignac  calomniaient  CûrneiUe  :  Mmtfieurf 
et  toute  fa  troupe  calomniaient  Molière  :  Tirence  fe  plaint  dans 
fes  prologues  d*étre  calomniif  par  un  vieux  poète  :  Arijlaphane 
calomnia  Socrate:  Homère  futcalon^nié  par  AUtrgites.  C*eft-U 
Fhiftoire  de  .tous  les  arts  et  de  toutes  les  profeffions. 

Vous  favez  comment  M;  le  Régent  a  daigné  me  confoler  de 
ces  petites  perfécutions  ;  vous  favez  quel  beau  préfent  ilm'a 
fait.  Je  ne  dirai  pas ,  comme  Chapelain  difait  de  L^uii  XIIJ  : 

„  Les  trois  fois  mille  francs  qu'il  met  dans  ma  famille 
„  Témoignent  mon  mérite  ,  et  fout  connaître  affez  ^ 
„  Qu'il  ne  hait  pas  mes  vers  »  pour  être  un  peu  forcés.  « 

thiàirc.  Tome  L  •  C 
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Il  eft  vrai  que  je  n'avais  pas  vingt  ans 
alors  ;  mais  ce  n  eft  pas  une  raifon  qui  puilTo 
faire  croire  que  j'aye  fait  les  vers  de  M«  le 
Brun* 

Hos  le  Brun  verficulos  fÊtit  t  tulit  aller  honores. 
J'apprends  que  c^eft  un  des  avantages  atta- 
chés à  la  littérature ,  et  fur-tout  à  la  poëfie, 
d*être  expofé  à  être  accufé  (ans  cefie  de  toutes 
les  fottifes  qui  courent  la  ville.  On  vient  de  me 
montrer  une  épître  de  Tabbé  de  Chaulieu  au* 
marquis  de  la  Far«,  dans  laquelle  il  fe  plaint 
de  cette  injuftice.  Voici  le  paflage  : 


Hccort,  inGnuantf  et  quelquefois  flatteur, 
J*ai  fu,  d*un  difcours  enchanteur 
Tout  Tufage  q&e  pouvait  faire 
Beaucoup  d*imaginatioa  , 
Qui  rejoignît  avec  adrefle , 
Au  tour  brillant ,  à  la  jufleflè , 
Le  ohaf me  de  la  fiction  ; 
£t  fon  impétueufe  ivrefle , 
Entre  le  tabac  et  le  vin. 

Cksrilt ,  Chapelain  et  moi ,  nous  avons  ét4  tous  trois  trop 
bien  pAyés  pour  de  mauvais  vers. 

RetuUt  acceptes ,  rtgali  fuimfma ,  PkUippos. 

te  RigHU,  qui  s'appelle  PAi/i;^,  rend  la  comparaifon  par- 
faite. Ne'  nous  énorgueilliflbns  ni  des  méchancete's  de  nos 
ennemis ,  nii  ^s  bontés  de  nos  protecteurs  ;  on  peut  être 
avec  tout  cela  un  homme  très-mediocre  ;  on  peut  être 
ricompenfiî  et  envié  flilis  aucun  mérite. 
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J  appris,  fans  rabot  et  fans  lime  « 
L*art  dattraper  facilement , 
Sans  être  efclave  de  la  rime. 
Ce  tour  aifë ,  cet  enjouement , 
Qui  feul  peut  faire  le  fublime. 

Que  ne  m*ont  point  coûté  ces  fîineftes  talens  ! 
Dès  que  j*jeus  bien  ou  mal  rimé  quelque  fomette, 

Je  me  vis  tout  en  même  temps 

ASiiblé  du  nom  de  poëte. 

Dès -lors,  on  ne  fit  de  chanfon, 

On  ne  lâcba  de  vaudeville , 

Que ,  fans  rime  ni  fans  raifon , 

On  ne  me  donnât  par  la  ville. 

Sur  la  foi  d*ua  ricanement , 
Qui  n*étaît  que  VtSct  d'un  gai  tempérament, 
Dont  je  fis,  j'en  conviens,  affcz  peu  de  fcrupule. 

Les  fats  crurent  qu'impunément 
Perfonne  devant  moi  ne  ferait  ridicule. 
Us  m  ont  fait  là-de(fus  mille  injudes  procès  ; 

J'eus  beau  les  fouffirir  et  me  taire , 
On  m*imput^  des  vers  que  je  n'ai  jamais  faits  ; 

G'eft  aifez  que  j'en  fuife  faire. 

Ces  vers,  Monfieur,  ne  font  ^as  dignes 
de  Tautcur  de  la  Tocane  et  de  la  Retraite; 
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VOUS  les  trouverez  bien  plats  (  t  ) ,  et  aUffi 
remplis  de  fautes  que  d'une  vanité  ridicule; 
je  vous  les  cite  comme  une  autorité  en  ma 
faveur  ;  mais  j'aime  mieux  vous  citer  l'autorité 
de  Boileau.  Il  ne  répondit  un  jour  aux  com- 
plimens  d'un  campagnard ,  qui  le  louait  d'une 
impertinente  fatire  contre  les  évêques ,  très- 
fameufe  parmi  la  canaille,  qu'en  répétant  à  ce 
pauvre  louangeur  : 

Vient-il  de  l§i  province  une  fatire  fade, 
D*un  plaifant  du  pays  infipide  boutade  ; 
Pour  la  ifaire  courir  on  dit  qu  elle  efl  de  moi , 
Et  le  fot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 

Je  ne  fuis  ni  ne  ferai  Boileau  ;  msiis  les 
mauvais  vers  de  M*,  le  Brun  m'ont  attiré  des 
louanges  et  des  perfécutions  qu'aflurément  je 
ne  méritais  pas. 

Je  m'attends  bien  que  plufîeurs  perfonnes, 
accoutumées  à  juger  de  tout  fur  le  rapport 
d'autrui,  feront  étonnées  de  me  trouver  fi 
innocent,  après  m' avoir  cru  ,  fans  me  con- 
naître, coupable  des  plus  plats  vers  du  temps 
préfent.  Je  fouhaite  que  mon  exemple  puifle 
leur   apprendre   à   ne  plus  précipiter  leurs 

(  *  )  Tout  ce  morceau  fut  retranché  dans  rédition  qu'on 
fit  de  ces  LeUres  ,  parce  qu'on  ne  voulut  pas  affliger  Tabbé 
de  Chauîieu  :  on  doit  des  égards  aux  vivant  ;  oa  ne  doit  aux 
morts  que  la  vc'rité. 
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jugemens  fur  les  apparences  ,  et  à  ne  plus 
condamner  ce  qu'ils  ne  connaifîent  pas.  On 
rougirait  bientôt  de  fes  décifions,  fi  Ton  vou- 
lait réfléchir  fur  les  raifons  par  lefqueUes  on 
fe  détermine. 

Il  s'eft  trouvé  des  gens  qui  ont  cru  férieu- 
fement  que  l'auteur  de  la  tragédie  d'Atrée 
était  un  méchant  homme  ,  parce  qu'il  avait 
rempli  la  coupe  d'Atrée  du  lang  du  fils  de 
Thyefie  ;  et  aujourd'hui  il  y  a  des  confcieiices 
timorées  qui  prétendent  que  je  n'ai  point  de 
religion ,  parce  que  Jocajle  fe  défie  des  oracles 
d'Apollon.  C'cft  ainfi  qu'on  décide  prefque 
toujours  ds^ns  le  monde;  et  ceux, qui  font 
accoutumés  à  juger  de  la  forte ,  ne  fe  corrigeront 
pas  par  la  lecture  de  cette  lettre  :  peut-être 
même  ne  la  liront-  ils  point. 

Je  ne  prétends  donc  point  ici  faire  taire  la 
calomnie  ;  elle  efi  trop  inféparable  des  fuccès  ; 
mais  du  moins  il  m'eft  permis  de  fouhaiter 
que  ceux  qui  ne  font  en  place  quQpôùr  rendre 
juftice,  ne  faffent  point  de  malheureux  fur  le 
rapport  vagi:ll  et  incertain  du  premier  calom- 
niateur. Faudra-t-il  donc  qu'on  regarde  défor- 
mais comme  un  malheur  d'être  connu  par  les 
talens  de  l'efprit ,  et  qu*un.  homme  foit  perfé- 
cuté  dans  fa  patrie,  uniquement  parce  qu'il 
court  une  carrière  dans  laquelle  il  peut  faire 
honneur  à  fa  patrie  même  ? 
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Ne  croyez  pas,  Monfieur,  que  je  compte 
parmi  les  preuves  de  mon  innocence ,  le  pré- 
ient  dont  M.  ie  Régent  a  daigné  m'honorer  ; 
cette  bonté  pourrait  n'être  qu'une  marque  de 
fa  clémence  :  il  eft  au  nombre  des  princes  qui, 
par  des  bienfaits  ,  favent  lier  à  leur  deVoir 
ceux  même  qui  s'en  font  écartés.  Une  preuve 
plus. sûre  de  mon  innocence,  c'eft  qu'il  a 
daigné  dire  que  je  n'étais  point  coupable.,  et 
qu'il  a  reconnu  la  calomnie ,  lorfque  le  temps 
à  permis  qu'il  pût  la  découvrir. 

Je  ne  regarde  point  non  plus  cette  grâce 
que  monfeigneur  le  duc  d'Orléans  m'a  faite, 
comme  une  récompenfe  de  mon  travail ,  qui 
ne  méritait  tout  au  plus  que  fon  indulgence  ; 
il  a  moins  voulu  me  récompenfer  que  m'^en- 
gager  à  mériter  fa  protection* 

Sans  parler  de  moi ,  c'eft  un  grand  bonheur 
pour  les  lettres  ,  que  nous  vivions  fous  un 
prince  qui  aime  les  beaux- arts  autant  qu!il 
hait  la  flatterie  ;  et  doiU  on  peut  obtenir  la 
protection  plutôt  par  de  bons  ouvrages  que 
par  des  louanges  ,  pour  lefqtfielles  il  a  un 
dégoût  peu  ordinaire  dans  ceux  qui ,  par  leur 
naifiance  et  par  leur  rang ,  font  expofés  à  être 
loués  toute  leur  vie. 
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JVl  ON  SIEUR,  avant  que  de  vou»  faire  lire 
ma  tragédie ,  foufFFez  que  je  vous  prévienne 
fur  le  fuccés  qu'elle  a  eu ,  non  pas  pour  m'en 
applaudir,  mais  pour  vous  affurer  combien  je 
m'en  défie. 

Je  fais  que  le»  premiers  applaudiflemens 
du  public  ne  font  pas  toujours  de  sûrs- garant 
de  la  bonté  d'un  ouvrage.  Souvent  un  auteur 
doitlefuccès  de  fa  pièce,  ou  à  l'art  des  acteurs 
qui  la  jouent ,  ou  à  la  décifion  de  quelques 
amis  accrédités  dans  le  monde,  qui  entraînent 
pour  un  temps  les  fuffrages  de  la  multitude  ^ 
et  le  public  eft  étonné  ^  quelques  mois  après , 
de  s'ennuyer  à  la  lecture  du  même  ouvrage 
qui  lui  arrachait  des  '  larmes  à  la  repréfen- 
lation. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  me  prévaloir 
d'un  fuccès  peut-être  paflager ,  et. dont  les 
comédiens  ont  plus  à  s'applaudir  que  moi- 
même, 

On  ne  voit  que  trop  d'auteurs  dramatiques^ 
qui  impriment,  à  la  tête  de  leurs  ouvrages  ^ 
des  préfaces  pleines  de  vanité  ;  qui  comptent 
les  pfincâs  et  les  princejfes  qui  font  venus  pleurer 
aux   repréfentatians  i   qui  ne  donnent  (Vautres 
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rép&nfes  à  leurs  cenfeurs  que  rapprobation  du 

public  ;  et  qiji  enfin ,  après  s'être  placés  à  côté 

de  Corneille  et  de  Racine^  fe  trouvent  confondus 

dans  la  foule  des  mauvais  auteurs ,  dont  ils 

font  les  feuls  qui  s'exceptent. 

Jéviterai  du  moins  ce  ridicule  ;  je  vous 
parlerai  de  ma  pièce,  plus  pour  avouef  mes 
défauts  que  pour  les  excufer  :  mais  aufli  je 
traiterai  Sophocle  et  Corneille  avec  autant  de 
liberté  ,  que  je  me  traiterai  moi  -  même  avec 
jufticç. 

J'examinerai  les  trois  Oedipes  avec  une 
égale  exactitude.  Le  refpect  que  j'ai  pour  Tantir 
quité  de  Sophocle  et  pour  Ib  mérite  de  Corneille^ 
ne  m'aveuglera  pas  fur  leurs  défauts  ;  Tamour 
propre  ne  m'empêchera  pas  non  plus  de  trou- 
ver  les  miens.  Au  refte  ,  ne  regardez  point  ces 
diflertations  comme  les  décifions  d'un  critique 
orgueilleui,  mais  comme  les  doutes  d'un  jeune 
homme  qui  cherche  à  s'éclairer.  La  décifioa 
ne  convient  ni  à  mon  âge ,  ni  à  mon  peu  de 
génie  ;  et  fi  la  chaleur  de  la  compofition  m'ar* 
rache  quelques  termes  peu  mefurés  ,  je  les 
défavoue  d'avance,  et  je  déclare  que  je  n^ 
prétends  parler  affirmativement  que  fur  mes 
fautes. 
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LETTRE    III. 

r 

Contenant  la  critique  de  ïOedipe  de  Sophocle. 

JVl  ON  s  I E  u  R  ,  mon  peu  d'érudition  ne  mè 
permet  pas  d'examiner  jî  la  tragédie  de  Sophocle 
fait  Jon  imitatioTi  par  le  difcours ,  le  nombre  et 
r  harmonie;  ce  qu'AriJlote  appelle  expreffement  un 
difcours  agréablement  affaifonné  (a).  Je  pe  dif- 
cuterai  pas  non  plusyi  c'^efi  une  pièce  du  premier 
genre  ^fmple  et  implexe  :fmple^  parce  qu'elle  n'*a 
qu'une  feule  cataJirophe\  et  implexe^  parce  qu'elle 
a  la  reconnaiffarue  avec  la  péripétie. 

Je  vous  rendrai  feulement  compte ,  avec 
fimplicité,  des  endroits  qui  m'ont  révolté,  et 
fur  lefquels  j'ai  befoin  des  lumières  de  ceux 
qui ,  connaifTant  mieux  que  moi  les  anciens , 
peuvent  mieux  excufer  tous  leu*s  défauts»^. 

La  fcène ,  ouvre  dans  Sophocle  par  un  chœur 
de  Thébains  profternés  aux  pieds  des  autels, 
et  qui ,  par  leurs  larmes  et  par  leurs  cris , 
demandent  aux  dieux  la  fin  de  leurs  calamités. 
Oedipe ,  leur  libérateur  et  leur  roi ,  paraît  au 
milieu  d'eux. 

Je  fuis  Oedipe  ,  leur  dit  -  il  ,  jî  vanté  par 
tout  le  mbnde.  Il  y  a  quelque  apparence  que 

(«)  M.  Daçier,  préface  fuv  l'Oedipe  do  Sophociu 
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les  Thébainï  n'ignoraient  pas  qu'il  s* appelait 


A  regard  de  cette  grande  réputation  dont 
il  fe  vante ,  M.  Damier  dit  que  c'eft  une  adrefie 
de  Sûphûcie ,  qui  veut  fonder  par-là  le  caractère 
d' Oeéipe ,  qui  cft  orgueilleux. 

Mes  en/ans  ,  dit  Oedipe  ,  quel  ejl  lefujet  qui 
vous  aminé  ici  ?  Le  grand  prêtre  lui  répond  s 
Vous  voyez  devant  vous  des  jeunes  gens,  et  des 
vieillards.  Moi  qui  vous  parle^jefuis  le  grand 
prêtre  de  Jupiter.  Votre  ville  eji  comme  un  vaij/iaû 
battu  de  la  tempête;  elle  ejl prête  d'être  abymée^ 
et  ri  a  pas  la  force  de  furmonter  les  flots  qui  fondent 
fur  elle*  De-là  le  grand  prêtre  prend  occafion 
de  faire  une-  defcription  de  la  pefte,  dont 
Oedipe  était  aufil  bien  informé  que  du  nom  et 
de  la  qualité  du  grand  prêtre  de  Jupiter; 
d'ailleurs  ce  grand  prêtre  rend- il  fon  homélie 
bien  pathétique ,  en  comparant  une  ville  pefli- 
férée ,  couverte  de  morts  et  de  mourans ,  à  un 
vaifleau  battu  de  la  tempête  ?  Ce  prédicateur 
ne  favait-il  pas  qu'on  afiaiblit  les  grandes 
chofes  quand  on  les  compare  aux  petites  ? 

Tout  cela  n'eft  guère  une  preuve  de  cette 
perfection  où  Ton  prétendait ,  il  y  a  quelques 
années ,  que  Sophocle  zvdiit  pouffé  la  tragédie  ; 
et  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait (i  grand  tort,  dans 
ce  liècle  «  de  refufer  fon  admiration  à  un  poëte 
qui  n'emploie   d'autre   artifice    pour   faire 
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connaître  fes  perfonnages ,  que  de  fairie  dire 
à  Tun  :  Je  nC appelle  Oedipe^fi  vanté  pât  tout  h 
monde;  et  à  l'autre,  Ji  fuis  le  grand  prêtre  de 
Jupiter.  Ctttt  groffièreté  n'cft  plus  regardée 
aujourd'hui  comme  une  noble  fimplicité. 

La  defcription  de  la  pefte  eft  interrompue 
par  l'arrivée  de  Créon^  frère  de  Jocajle ,  que 
le  roi  avait  envoyé  confulter  Toracle,  et  qui 
commence  par  dire  à  Oedipe  : 

Seigneur ,  nous  avons  eu  autrefois  un  roi  qui 
s* appelait  Laïus. 

G    E    D    I    F    E. 

Je  le  fais  ^quoique  je  ne  faye  jamais  vu. 

e   R  E  G  N. 

Jl  a  été  affaffini ,  et  Apollon  veut  que  nous 
puniffions  fes  meurtriers. 

OEDIPE. 

Fut-ce  dans  fa  maifon  ^  ou  à  la  campagne  que 
Laïus  fut  tué? 

Il  ed  déjà  contre  laf  vraifemblance 
^  Oedipe^  qui  régne  depuis  fi  long -temps, 
ignore  comment  fon  prédécelTeur  eft  mort  : 
mais  quMl  ne  fâche  pas  même  fi  c'eft  aux 
champs  ou  à  la  ville  que  ce  meurtre  a  été 
commis,  et  qu'il  ne  donne  pas  la  moindre 
laifon ,  ni  la  moindre  excufe  de  fon  ignorance  ; 
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j'avoue  que  je  ne  connais  point  de  terme 
pour  exprimer  une  pareille  abrurdité. 
.  C'eft  une  faute  du  fujet,  dit-on,  et  non  de 
Tauteur  :  comme  û  ce  n'était  pas  à  Fauteur  à 
corriger  fon  fujet  lorfqu'il  eft  défectueux.  Je 
fais  qu'on  peut  me  reprocher  à  peu-près  la- 
même  faute;  mais  aufli  je  ne  me  ferai  pas 
plus  de  grâce  qu'à  Sophocle^  et  j'efpère  que  la 
fincérité  avec  laquelle  j'avouerai  mes  défauts, 
juftifiera  la  hardieflc  que  je  prends  de  relever 
ceux  d'un  ancien. 

Ce  qui  fuit  me  paraît  également  déraifon- 
nable  :  Oedipe  demande  s'il  ne  revint  perfonne 
de  la  fuite  de  Làïtis  à  qui  l'on  puifle  en 
demander  des  nouvelles.  On  lui  répond 
qu'un  de  ceux  qui  accompagnaient  ce  malheureux 
roi^  s*étantjauvé^  vint  dire  dans  Thibesque  Laïus 
avait  été  ajfajfmé  par  des  voleurs^  qui  n'étaient 
pas  en  petit ,  mais  en  grand  7iombre. 

Comment  fe  peut-il  faire  qu'un  témoin  dé 
la  mort  de  Latus'  dife  que  fon  maître  a  été 
accablé  fous  le  nombre ,  lorfqu'il  eft  pourtant 
vrai  que  c''eft  un  homme  feul  qui  a  tué  Làius 
fit  toute  fa  fuite  ? 

Pour  comble  de  contradiction  ,  Oedipe  dit, 
au  fécond  acte  ,  qu'il  a  ouï  dire  que  Làius 
avait  été  tué  par  des  voyageurs  ;  mais  qu'il 
n'y  a  perfonne  qui  dife  l'avoir  vu  :  ttjocajle^ 
au  troiiième  acte ,  en  patlant  de  la  mort  de  ce 
roi,  s'explique  ainfi  à  Oedipe: 
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Soyez  bien  perfuadé ,  Seigneur ,  que  celui  qui 
accompagnait  Làius  a  rapporté  que  fon  maître 
avait  été  ajfajfmé  phr  des  voleurs  ;  il  ne  /aurait 
changer  préfentement  ,  ni  parler  d'aune  autre 
manière  :  toute  la  viîle  l'a  entendu  comme  moi. 

Les  Thébaîns  auraient  été  bien  plus  à 
plaindre ,  fi  Ténigme  du  fphinx  n'avait  pas 
été  plus  aifée  à  deviner  que  toutes  ces  contra* 
dictions* 

Mais,  ce  qui  eft  encore  plus  étonnant,  ou 
plutôt  ce  qui  ne  Teft  point  après  de  telles  fautes 
contre  la  vraifemblance,  c'eftqu'O^^jjf?^,  lorf- 
qu'il  apprend  que  Fhorbas  vit  encore  ,  ne 
fonge  pas.  feulement  à  le  faire  chercher  ;  il 
s'amufe  à  faire  des  imprécations  et  à  confulter 
les  oracles ,  fans  donner  ordre  qu'on  amène 
devant  lui  le^  feul  homme  qui  pouvait  lui 
fournir  des  lumières.  Le  chœur  lui-même  / 
qui  eft  fi  intérefle  à  voir  finir  les  malheurs  de 
Thèbes ,  et  qui  donne  toujours  des  confeils  à 
Oedipe ,  ne  lui  donne  pas  celui  d'interroger 
ce  témoin  de  la  mort  du  feu  roi  ;  il  le  prie 
feulement  d'envoyer  chercher  Tiréji'e. 

Enfin  ,  Phorbas  arrive  au  quatrième  acte. 
Ceux  qui  ne  connaiflent  point  Sophocle ^%'im^r 
ginent,  fans  doute  ,  qu  Oedipe\  impatient  de 
connaître  le  meurtrier  de  Làius^  et  de  rendre  la 
vie  aux  Thcbains ,  va  l'interroger  avec  empref- 
fement  fur  la  mort  du  feu  roi.  Rien  de  tout 
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cela.  Sophocle  oublie  que  la  vengeance  de  la 
mort  de  Laïus  eft  le  fujet  de  fa  pièce.  On  ne 
dit  pas  un  mot  à  Phorbas  de  cette  aventure  , 
et  la  tragédie  finit  fans  que  Phorbas  ait  feule- 
ment ouvert  la  bouche  fur  la  mort  du  roi  fon 
maître.  Mais  continuons  à  examiner  de  fuite 
l'ouvrage  de  Sophocle. 

Lorfque  Créon  a  appris  à  Oedipe  que  Ldius. 
a  été  afrafllné  par  des  voleurs ,  qui  n'étaient 
pas  en  petit ,  mais  en  grand  nombre ,  Oedipe 
répond  ,  au  fens  de  plulieurs  interprètes  :• 
Comment  des  voleurs  auraient -ils  pu  entreprendre 
cet  attentat^  puifque  Làius  n^ avait  point  d'argent 
fur  lui  f  La  plupart  des  autres  fcholiaftes  entear 
dent  autrement  ce  paiFage ,  et  font  dire  à 
Oedipe  :  Comment  des  voleurs  auraient -ils  pu 
entreprendre  cet  attentat  ^Ji  on  ne  leur  avait  donné 
de  rargent?  Mais  ce  fens -là  n'eft  guère  plus 
raifonnable  que  l'autre  :  on  fait  que  des  voleurs 
n'ont  pas-beibin  qu'on  leur  promette  de  l'ar- 
gent pour  les  engager  à  faire  un  mauvais 
coup. 

Puifqu'il  dépend  fouvent  des  fcholiaftes  de 
faire  dire  tout  ce  qu'ils  veulent  à  leurs  auteurs  ^ 
que  leur  coûterait  -  il  de  leur  donner  un  peu 
de  bon  fens  ? 

Oedipe^  au  commencement  du  fécond  acte , 
au  lieu  de  mander  Phorbas^  fait  venir  devant 
lui  Tiréfie.  Le  roi  et  le  devin  commencent  par 
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fe  mettre  en  colère  Tun  contre-Pautre  ;  Tiréfii 
finit  par  lui  dire  : 

Cifi  vous  qui  itts  le  meurtrier  de  Ldius  ;  vous 
vous  croyez  fils  de  Polybe^  roi  de  Corintke^  vous 
ne  Cites  point  i  vous  êtes  thébain.  La  malédiction 
de  votre  pire  et  de  votre  mère  vous  a  autrefois 
éloigné  de  cette  terre;  vous  j  êtes  revenu^  vous  avez 
tué  votre  pire  ^  vous  avez  époufé  votre  mire  ,  vous 
itts  l'auteur  d'un  incefie  et  d'un  parricide;  et  fi 
voui  trouvez  que  je  mente ,  dites  que  je  ne  fuis  pas 
prophète. 

Tout  cela  ne  reffemble  guère  à  Tambiguité 
ordinaire  des  oracles.  Il  était  diiScile  de  s'ex* 
pliquer  moins  obfcurément  ;  et  fi  vous  joignez 
aux  paroles  de  Tiréfie  le  reproche  qu'un 
ivrogne  a  fait  autrefois  à  Oedipe  qu'il  n'était 
pas  fils  de  Polybe  ^  et  Toracle  d'Apollon  qui 
lui  prédit  qu'il  tuerait  fon  père  et  quUl  épou* 
ferait  ùl  mère,  vous  trouverez  que  la  pièce  eft 
entièrement  finie  au  commencement  de  ce 
fécond  acte. 

Nouvelle  preuve  que  Sophocle  n'avait  pas  . 
perfectionné  fon  art ,  puifqu'il  ne  favait  pas 
même  préparer  les  événemens ,  ni  cacher  fous 
k  voile  le  plus  mince  la  catafirophe  de  fes 
pièces. 

Allons  plus  loin.  Oedipe  traite  Tiréfie' dt 
fou  et  de  vieux  enchanteur  :  cependant,  à  moins 
que  Tefprit  ne  lui  ait  tourné ,  il  doit  le  regarder 
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comme  un  véritable  prophète.  Eh!  de  quel 
étonnemeut ,  de  quelle  horreur  ne  doit-il  point 
être  frappe ,  en  apprenant  de  la  bouche  >  de 
Tiréfie  tout  ce  qu*  Aprollon  lui  a  prédit  autrefois  ? 
Quel  retour  ne  doit  -  il  point  faire  fur  lui- 
même  ,  en  apprenant  ce  rapport  fatal  qui  fe 
trouve  entre  les  reproches  qu'on  lui  a  faits  à 
Corinthe,  qu'il  n'était  qu'un  fils  fuppofé  ,  et 
les  oracles  de  Thèbes  ,  qui  lui  difent  qu'il  eft 
thébain  ?  entre  Apollon  qui  lui  a  prédit  qu'il 
épouferait  fa  mère  et  qu'il  tuerait  fon  père,  et 
Tiréfie  qui  lui  apprend  que  fes  deilins  affreux 
font  rempii$?Cependant,commes'ilavait  perdu 
la  mémoire  de  ces  événemens  épouvantables , 
il  ne  lui  vient  d'autre  idée  que  de  foupçonner 
Créon^  fon  ancien  et  fidèle  ûmi  (  comme  il  l'ap- 
pelle) ,  d'avoir  tué  Lâius  ;  et  cela  fans  aucune 
raifon,  fans  aucun  fondement,  fans  que  le 
moindre  jour  puiffe  autoriferfes  foupçons,  et 
(  puifqu'ilfaut  appeler  les  chofes  par  leur  nom)  - 
avec  une  extravagance  dont  il  n'y .  a  guère 
d'exemples  parmi  les  modernes,  ni  même  parmi 
les  anciens. 

Quoil  tu  ofes paraître  devant  moi!  dit- il  à 
Créon  :  tuas  r  audace  d*  entrer  dans  ce  palais  »  toi 
qui  es  affhriment  le  meurtrier  de  Làius ,  et  qui  as 
manifefiement  confpirê  contre  moi  pour  me  ravir  ma 
couronne  i 

Voyms , 
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Voy  ons ,  dis-moi  ^  au  nom  des  dieux ,  as-tu  remar^ 
que  en  moi  de  la  lâcheté  ou  de  la  folie ,  pour  que  tu 
ayes  entrepris  un  fi  hardi  dejfein  ?  Kefi-ce  pas  la 
'  plus  folle  de  toutes  les  entreprifes  que  d'ajpirer  à 
la  royauté  fans  troupes  et  fans  amis  ;  comme  fi  ^ 
fans  ceftcours ,  il  était  aiféde  monter  au  trône  f 

Créon  lui  répond  : 

Vous  changerez  defentimentfi  vous  me  donnez 
le  temps  de  parler.  Penfez-vous  qù^ il  y  ait  un 
homme  au  monde  qui  préférât  d*être  roi^  avec  toutes 
les  frayeurs  et  toutes  les  craintes  qui  flcc<mpagnent 
la  royauté ,  à  vivre  dans  le  fein  du  repos  avec 
tout  a  la  fureté  d'un  particulitr  qui  i  fous  un 
autre  nom^pofjiderait  la  mime  puijfancef 

Un  prince  qui  ferait  âccufé  d'avoir  confpiré 
contre  fon  roi,  et  qui  n'aurait  d'autre  preuve 
de  fon  innocence  que  le  verbiage  de  Créon  j 
aurait  grand  befoin  de  la  clémence  de  foa 
maître.  Après  tous  ces  longs  difcours ,  étra^r 
gers  au  fujet,  Crion  demande  à  Oedipe  : 

Voulez-vous  me  chajffir  du  royaumef  {a) 

OEDIPE. 

Ce  n'efi  pas  ton  exil  que  je  veux  ;je  te  condamne 
à  la  mort.       .  ,. 

{a)  On  avtitît  quMn  a  fuivi  par -tout  la  traduction  db 
M.  Dacier,  ,  i       >      i'..    ,. . 

théâtre.  Tome  I.  *  D 
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C    R    E    O    N. 

Il  faut  que  vou$Ja[fiti  voir  auparavant  Ji  je 
fuis  coupable, 

O   E    D    I    P    E. 

Tu  parles  en  homme  réjolu  de  ru  pas  obéir ^ 

G   R   E   o  N» 
Cejt  parée  que  vous  êtes  injujte^ 

o   E    D    I   F    £. 

J  éprends  mes  furet  es. 

G    X    E    o    N. 

Je  dois  prendre  auffi  les  miennes^ 

o   E   D   I   p   E« 
Q  Thibes  !  nibes  t 

C    R    E    o    N. 

H  m^eft  permis  de  erier  auffi  :  tkèbes  t  lMbe$! 

Jocûfte  vient  pendant  ce  beau  difcours ,  et 
le  chœur  la  prie  d'emmener  le  roi  ;  propofîtion 
trèb-fage;  car  après  toutes  les  folies  c^Oedipe 
Vient  de  faire ,  on  ne  ferait  pa»  mal  de  Tea* 
fermer. 

J[    o   c    A   s   T   B. 

J'* emmènerai  mon  mari  ^  quand  j'aurai  Apprk 
la  eaufe  de  ce  def ordre. 

XEGROEUR. 

Ce£pe  et  Créon  ont  eu  enfemble  des  paroles  fut 
des  rapports  fort  incertains^  On  fe  pique  fouveni 
fur  desfoupçons  tris-injuftes* 
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J    O    Û    A    s    T^  E. 

Cita  ejl'il  venu  de  run  et  de  r autre? 

LE       CHOEUR, 

Oui ,  Madame* 

J    O    C   A    s    T    E. 

Quelles  paroles  ont-ils  donc  eues? 

L   £    .  c    H    a   £    U   Rr 

Ceji  ajix  ,  Madame  ;  les  princes  tf^^ont  pof 
Pouffi  la  chofeplus  loin^  et  celajujit. 

Effectivement ,  comme  fi  cela  f uffifeit ,  Joeajlê 
n'en  demande  pas  davantage  au  chœur. 

Ceft  dans  cette  fcèae  qv^^Oedîpi  raconte  k 
^ocajiê^  qu^un  jour,  à  tabk,  un  homne  ivre 
itûreprocba qu^il  était  un fiisfuppofé  ly allais 
€ontinue-t41 ,  trouoer  le  roi  et  la  reme^je  les 
interrogem  fur  ma  nâijànee  ;  ih  Jurent  tous  deuit 
tris-fâchés^du  reppoehe  qu'on  ni  avait  faU.  Quoique 
je  les  aimaj^  avec  bèantoùp  ek  tendreffe^  utu 
injure  qui  Hait  devenue  publique ,  ne  laijk  pas  d^ 
ne  demeurer  Jwr  le  caur^  et  de  me  donner  des 
Joupqons.  Je  partis  dotic ,  à  leur  if^çu  y  pour  aller 
è  Delphes  :  Apollot^  ne  daigna  pas  répondre  prki^ 
Jément  à  ma  demande  ;  mais  il  nu  dit  les  ekofes 
les  plus  ajpreufes  et  les  plus  épouvantables  dont  on 
mt  jamais  om  parler;  çue  j^épouferais  infaîll^. 
klement  ma  propre  mire  i  que  je  ferais  voir  au» 
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hommes  une  race  malheureuje ,  qui  les  remplirait 
(Thorreur  ;  et  que  je  ferais  le  meurtrier  de  mon 
.pire. 

Voilà  encore  la  pîèce  finie.  On  avaît  prédit 
kjocajle  que  fon  fils  tremperait  fes  nlains  dans 
le  fang  de  Làius ,  et  porterait  fes  crimes' jus- 
qu'au lit  de  fa  mère.  Elle  avait  fait  expofer  ce 
fils  fur  le  mont  Cithéron  ,  et  lui.  avait  fait 
percer  les  talons  (  comme  elle  Tavoue  dans 
cette  même  fcène  )  :  Oedipe  porte  encore  les 
cicatrices  de  cette  bleflure  ;  il  fait  qu'on  lui  a 
reproché  qu'il  n'était  point  fils  de  Polybe^  : 
tout  cela  n'eft-il  pas  pour  Oedipe  et  pour 
Jocajte  une  démonfiration  de  leurs  malheurs  ? 
et  n'y  a-t-il  pas  un  aveuglement  ridicule  à  en 
douter? 

Je  fais  que  Jocajte  ne  dît  point  dans  cette 
fcène  qu'elle  dût  un  jour  époufer  fon  fils  ; 
mais  cela  même  efi  une  nouvelle  faute.  Car, 
Vottqn"  Oedipe  dit  à  Jocafte  :  On  m'a  prédit  quê 
je  fouillerais  le  lit  de  ma  mère^  et  que  mon  piri 
ferait  majfacré  par  mes  mains  ,  Jocafie  doit 
répondre  fur  le  champ ,  on  en  avait  prédit  autant 
à  mon  fils;  ou  du  moins  elle  doit  faire,  fetuir 
au  fpectateuT  qu'elle  efl  convaincue  dans  ce 
moment  de  fon  malheur. 

Tant  ^  d'ignorance  dans  Oedipe  et  dans 
Jocajie  n'eft  qu'un  artifice  groifier  du  poète 
qui ,  pour  donner  à  fa  pièce  une  jvtfte*  étendue, 
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fait  filer  jufqu'au  cinquième  acte  une  recon- 
naiflance  déjà  maniFeflée  au.  fetond ,  et  qui 
viole  les  règles  du  fens  commun  ,  pour  ne 
point  manquer  en  apparence  à  celles  du  théâtre* 
^  Cette  même  faute  fubfifie  dans  tout  le  cours 
de  la  pièce. 

Cet  Oedipe^  qui  expliquait  les  énigmes,  n'en- 
tend pas  les  chofes  les  plus  claires,  Lorfque 
le  pafteur  de  Cofinthe  lui  apporte  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Polybe^  et  qu'il  lui  apprend  que 
Tolybe  n'était  pas/on  père,  qu'il  a  été  expofé 
par  un  thébain  fur  le  mont  Cithéron  ,  que 

.  fes  pieds  avaient  été  percés  et  liés  avec  des 
courroies ,  Oedipe  ne  foupçonne  rien  encore. 
'Il  n'a  d'autre  crainte  que  d'être  né  d'une 
famille  obfcure  ;  et  le  chceur ,  toujours  préfent 

.dans  le  cours  de  la  pièce,  ne  prête  aucune 
attention  à  tout  ce  qui  aurait  dû  inflruire 

.  Oedipe  de  {3,  naiflance.  Le  choeur,  qu'on  donne 

.  pour  une  aflèmblée  de  gens  éclairés ,  montre 
aulli  peu  de  pénétration  qu' Oedipe;  et  dans  le 
temps  que  les  Thébains  devraient  être  faifis 
de  pitié  et  d'horreur  à  la  vue  des  malheurs 
dont  ils  (pnt  témoins,  il  s'écrie  :  Si  je  puis 
juger  de  V avenir^  etfi  je  ne  me  trompe  dans  mes 
conjectures^  Cithéron^  le  jour  de.  demain  ne  Je 
pqffirapas  que  vous  ne  nausfajfiez  connaître  la 
patrie  et  la  mire  dr  Oedipe  ;  et  que  nous  ne  menions 
des  danjes  en  votre  honneur ,  pouf  vous  rendre 
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grâces  duplaifir  que  vous  aurez  fait  à  fies  princes. 
Et  vous ,  Prince ,  duquel  des  dieux  ites-vous  donc 
Jils?  (Quelle  nymphe  vous  a  eu  de  Pqn^  dieu  des 
montagnes  ?  Etes-vous  le  fruit  desamours  d' Apollon? 
car  Apollonfeplaît  aujifur  les  montagnes.  Eft-^ 
Mercure ,  ou  Bacchus  quife  tient  aufji  fur  les 
fommets  des  montagnes  ?  8cc, 

Enfin  celui  qui  a  autrefois  expofé  Oedipe^ 
arrive  fur  la  fcéne.  Oedipe  Tinterroge  fur  fa 
naiiTance  ;  curiofité  que  M.  Dacier  condamne 
après  Plutarque ,  et  qui  me  paraîtrait  la  feule 
chofe  raifonnable  c^  Oedipe  eut  faiys  dans 
toute  la  pièce, fi  cette  jufie  envie  de  fe  con* 
naître  n'était  pas  accompagnée  d'une  igno* 
rance  ridicule  de  lui-même.. 
.  Oedipe  fait  donc  enfin  tout  fon  fort  au  qua* 
trième  |icte.  Voilà  donc  encore  la  pièce  finie» 

M.  Dacier  ^  qui  a  traduit  F  Oedipe  de 
Sophocle^  prétend  que  le  fpectateur  attend 
avec  beaucoup  d'impatience  le  parti  que  pren* 
dtdijocctfie^  et  la  manière  dont  Oedipe  ztcom^ 
plira  fur  lui-  même  les  malédictions  qu'il  a 
prononcées  contre  le  meurtrier  de  jLnuj.  J'avais 
été  féduit  là-deffus  par  le  refpect  que  j'ai 
pour  ce  favant  boxame,  et  j'étais  dç  fonfen* 
timent  lorfque  je  lus  fa  traduction.  La  repré- 
fentation  de  ma  pièce  m'a  bien  détrompé  ? 
et  j'ai  reconnu  qu'on  peut  fans  péril  louer  » 
tant  qu'on  veut ,  lés  poètes  grec&  mais  qu'il  eft 
dangereux  de  les  imiter» 
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J avais  pris  dans  Sophocle  une  partie  du 
técit  de  la  mort  de  Jocajie  et  de  la  cataftrophe 
éCOedipe.  J'ai  fenti  querattcntion  du  fpecta* 
leur  diminuait  avec  fonplaifir  au  récit  de  cette 
€ataftroplie  ;  les  efprîts ,  remplis  de  terreur  au 
moment  de  la  reconnaiiTance  ,  n'écoutaient 
plus  qu'avec  dégoût  la  fin  de  la  pièce.  Peut- 
être  que  la  médiocrité  des  vers  en  était  la 
caufe  ;  peut  -  être  que  le  fpectateur ,  à  qui  cette 
cataftrophe  «ft  connue ,  regrettait  de  n'en- 
tendre rien  de  nouveau  ;  peut-être  auffi  que 
la  terreur  ayant  été  poufTée  à  fon  comble,  il 
était  impoflible  que  le  refie  ne  parût  languie*, 
faut.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  me  fuis  cru  obligé 
de  retrancher  ce  récit , 'qui  n'était  pas  de  plus 
de  quarante  vers  ;  et  dans  Sophocle  il  tient 
tout  le  cinquième  acte.  Il  y  a  grande  appa^ 
rence  qu'on  ne  doit  point  pafTer  à  un  ancien 
deux  ou  trois  cents  vers  inutiles  ,  lorfqu'ixi: 
n'en  paffe  pas  quarante  à  un  moderne. 

M.  Dûcier  avertit  dans  fes  notes  que  la 
.pièce  de  Sophocle  n'eft  point  finie  au  qua- 
trième 9cte.  N'eft -ce  pas  iavouer  qu'elle  eft 
finie  que  d'être  obligé  de  prouver  qu'elle  ne 
l'ellrpas?  On  ne  fe  trouve  pas  dans  la  nécef-^ 
fit^de  faire  de  pareilles  notes  fur  les  tragédies 
de  Corneille  et  de  Racine  ;  il  n'y  a  que  les 
Horaces  qui  auraient  beibin  d'un  tel  commen- 
taire ,  mais  le  cinquième  acte  des  Haraces 
n'en 'paraîtrait  pas  moins  défectueux» 
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Je  ne  puis  m'empécher  de  parler  ici  d*un 
endroit  du  cinquième  acte  de  Sophocle,  que 
^  Longin  a  admiré  et  que  BoiUau  a  traduit. 

Hymen ,  funefte  hymen ,  tu  m'as  donné  la,  vie  ; 
Mais  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  renfermé 
Tu  fais  rentrer  ce  fang  dont  tu  mavaîs  formé  ; 
Et  par  -là  tu  produis  et  des  fils  et  des  pères  , 
Des  frères  y  des  maris ,  des  femmes  et  des  mères  « 
Et  tout  ce  que  du  fort  la  maligne  fureur 
Fit  jamais  voir  au  jour  et  de  honte  et  d'horreur. 

Premièrement,  il  fallait  exprimer  que  c'eft 
dans  la  même  perfonnc  qu'on  trouve  ces 
mères  et  ces  maris  ,•  car  il  n'y  a  point  de 
mariage  qui  ne  produife  de  tout  cela.  En 
fécond  lieu  ^  on  ne  pafTerait  pas  aujourd'hui 
à  Oedipe  de  faire  une  fi  curieufe  recherche  des 
circonftances  de  fon  crime, et  d*en  combiner 
ainfi  toutes  les  horreurs  ;  tant  d'exactitude  à 
compter  tous  fes  titres  inceftueux,  loin  d'ajou- 
ter à  l'atrocité  de  l'action ,  femble  plutôt 
l'affaiblir. 

Ces  deux  vers  de  Corneille  difent  beaucoup 
plus. 

Ce  font  eux  qui  m*ont  fait  rafTaflîn  de  mon  père  ; 
Ce  font  eux  qui  m'ont  fait  le  mari  de  ma  mère.  ^ 

Les  vers  de  Sophocle  font  d'un  déclamateur  « 
et  ceux  de  Corneille  font  d'un  poëte. 

Vous 
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Vous  voyez  que  dans  la  critique  derOedipe 
de  Sophocle  ^  je  ne  me  fuis  attaché  à  relever 
que  les  défauts  qui  font  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux;  les  contradictions ,  les  abfar- 
dites ,  les  vaines  déclamations  font  des  fautes 
par  tout  pays. 

Je  ne  fuis  point  étonné  que ,  malgré  tant 
d'imperfections  ,  Sophocle  ait  furpris  l'admi- 
ration de  fon  fiécle.  L^harmonie  de  fes  vers 
et  le  pathétique  qui  règne  dans  fon  ftyle  ont 
pu  féduire  les  Athéniens ,  qui ,  avec  tout  leur 
efprit  et  toute  leur  politefle,  ne  pouvaient 
avoir  une  jufte  idée  de  la  perfection  d^un  art 
qui  ^tait  encore  dans  fon  enfance. 

Sophocle  touchait  s^u  temps  où  la  tragédie 
fut  inventée  :  Ef chyle  ^  contemporain  de 
Sophocle^  était  le  premier  qui  fe^fût  avifé  de 
mettre  plufieurs  perfonnages  fur  la  fcène. 
Nousfommes  auffi  touchés  dé  Tébauche  la  plus 
groffière  dané  les  premières  découvertes  d'un 
art,  que  del  beautés  les  plus  achevées lorfque 
la  perfection  nous  eft  une  fois  connue.  Ainfi 
Sophocle  et  Euripide ,  tout  imparfaits  qu'ils  font, 
ont  autant  réuffi  chez  les  Athéniens  que 
Corneille  et  Racine  parmi  nous.  Nous  devons 
nous-mêmes,  en  ^blâmant  les  tragédies  des 
Grecs ,  refpecter  le  génie  de  leurs  auteurs  ; 
leurs  fautes  font  fur  le  compte  de  leur  fiécle , 
leurs  beautés  n'appartiennent  qu'à  eux  ;  et  il  ~ 

théâtre.  Tome  I.  *  E 
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eft  à  croite  que  is'ils  étaient  nés  de  nos  jours , 
ils  auraient  perfectionné  Part  qu*ils  ont  pref* 
que  inventé  de  leur  temps. 

II  eft  vrai  qu*ils  font  bien  déchus  de  cette 
haute  efiime  où  ils  étaient  autrefois  ;  leurs 
ouvrages  font  aujourd-hui  ou  ignorés  ,  ou 
méprifés  ;  mai»  je  crois  que  cet  oubli,  et  ce 
mépris  font  au  nombre  des  inju&ices  dont  on 
peut  accufer  notre  fiède.  Leurs  ouvrages  méri-* 
•tent  d'être  lus  fans  doute  :  et  s'ils  font  trop 
,  défectueux  pour  qu'oncles  approuve,  ils  font 
aufli  trop  pleins  de  beautés  pour  qu^on  les 
xnéprife  entièrement. 

Euripi4e  fur  tout ,  qui  me  paraît  fi  fupérieur 
à  Sophocle^  et  qui  ferait  lé  plus  grand  des  poètes 
s'il  était  né  dans  un  temps  plus  éclairé,  alsifle 
des  ouvrages  qui  décèlent  un  géifie  parfait , 
malgré  les  imperfections  de  fes  tragédies. 

Eh  !  quelle  idée  ne  doit* on  point  avoir 
d'un  poctVqul  a  prêté  des  fentimens  à  Racine 
même  ?  Les  endroits  que  ce  grand  homme  a  . 
traduits  d'Euripide ,  dans  ton  inimitable  rôle 
de  Phèdre^  ne  font  pas  les  moins  beaux  de  fon 
ouvrage. 

Dieux ,  que  ne  fuis -je  aflife  à  lombre  des  forêts  ! 
Quand  pourrai -je ,  au  travers  d  une  noble  pouffière , 
Suivre  de  rœil  un  char  fusant  dans  la  carrière  !    ^ 
•  .'•.•••  Infenfée  ,  où  fuis -je  et  quai -je  dit  ? 
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On  laÂâàî  -je  égarcf  mes  Vœux  et  tnôn  efprit  ? 
Je  lai  perdu ,  les  âxtvoL  m*en  ont  ravi  Tufage* 
Oenone  ,  la  rougeur  me  couvre  le  vifage  ; 
Je  te  laiffc  trop  voir  mes  honteufes  dbuleurs , 
£t  mes  yeux ,  malgré  moi^  fe'rempliiTem  de  pleurs. 

Prefque  toute  dette  fcène  eflr  traduite  mot 
pour  mot  d'Euripide,  Une  faut  pas  cependant 
que  le  lecteur,  ftduit  par  cette  traduction , 
s^imagine  que  la  pièce  d^ Euripide  foit  un  bon' 
ouvrage.  Voilà  le  feul  bel  endroit  de  fa  tra- 
gédie ^  et  même  le  feul  raifonnable;  car  c*eft 
le  feul  que  Racine  ait  imité.  Et  comme  on  né 
s'avifera  jamais  d'approuver  THippolyte  de 
Sinèque' ,  quoique*  Racine  ait  pris  dans  cet. 
auteur  toute  la  déclaration  de  Phèdre  ;  aufll  ne 
doit- on  pas  admirer  THippolyte  d Euripide^ 
pour,  trente  ou  quarante  vers  qui  fe  font  trou- 
vés dignes  d'être  imités  par  le  plus  grand  d^c 
nos  poètes. 

Molière  prenait  quelquefois  des  fcènes  entiè- 
res^ dans  Cyrano  de  Bergerac^  et  difait  pour  fon 
excUfe  :  Cette  fcène  efi  bonne  ,  elle  m'appartient 
de  droit  ;  je  reprends  mon  bien  par-tout  où  je  le 
trouve. 

Racine  pouvait  à  peu -près  en  dire  autant 
d!Ewripide.  % 

Pour  moi ,  après  vous  avoir  dit  bien  du 
mal  de  Sophocle*^  je  fuis  obligé  de  vous  en  dire 
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tout  lé  bien  que  j*en  fais  :  tout  dififërent  en' 
cela  des  médifant ,  «qui  commencent  toujourt 
par  louer  un  homme /et  qili  finiflent  par  le 
rendre  ridicule.' 

J'avoue  que  peut-être,  fans  Sophocle^  jt 
ne  ferais  jamais  venu  à  bout  de  mon  Ocdipe. 
Je  ne  l'aurais  même  jamais  entrepris.  Je  tra- 
duiiis  d'abord  la  première  fcène  de  ixxon  qua- 
trième acte  :  celle  du  grand  prêtre  qui  accufe 
le  roi  eft  entièrement  de  lui  :  la  fcène  des 
deux  vieillards  lui  appartient  encore.  Je  vou- 
drais lui  avoir  d'autres  obligations ,  je  les 
avouerais  avec  la  même  bonne  foi.  Il  eft  vrai 
que  comme  je  lui  dois  des  beautés ,  je  lui  dois 
aufli  des  fautes,  et  j'en  parlerai  4sins  Texamen 
de  ma»  pièce ,  ou  j^efpère  vous  rendre  compte 
des  miennes. 

LETTRE    IV. 

Contenant  la  critique  de  fOedipe  de  Corneille. 

JVL  o  N  s  I E  u  a ,  après  vous  avoir  fait  part  de 
mes  fentimens  fur  l'Oedipe  de  Sophocle ,  je 
vous  dirai  ce  que  je  penfe  de  celui  de  Corneille, 
Je  refpecte  beaucoup  plus ,  fans  doute ,  ce  tra^ 
gique  français  que  le  grec  ;  mais  je  refpecte 
encore  plus  la  vérité,  à  qui  je  dois  les  premiers 
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égards.  Je  croîs  même  que  quiconqurnc  fait 
pas  connaître  les  fautes  des  grands  hommes  ^ 
cft  incapable  de  fèntir  le  prix  de  leurs  per- 
fections;. J'ofe  donc  critiquer  FOedipe  de 
CameiîU;  et  je  le' ferai  avec  d'autant  plus  de 
liberté ,  que  je  ne  crains  point  que  vous  me 
foupçonniez  de  jaloufie  ni  que  vous  me  repro^- 
chicz  de  vouloir  m*égaler  à  lui.  C'éft  en  Tad- 
mirant  que  je  hafarde  ma  cenftite  ;  et  je  crois 
avoir  une  efiime  plus  véritable  pour  ce  fameux 
fk!>ëte  \  que  ceux  qui  jugent  dé  TOedipe  pat 
le  nmn  de  Tauteûr ,  non  par  Fouvrage  même  ; 
et  qui  eufient  méprifë  dans  tout  autre  ce  qu'ils 
admirent  dans  Fauteur  de  Ginna. 

Corneillt  fentit  bien  que  la  fimplicité,  ou 
plutôt  la  féchereffe  de  la  tragédie  de  Sophocle^ 
tfe  pouvait  iburnir  toute  Fétèndue  qu'exigent 
nos  pièce»  de  théâtre.  On  fe  trompe  fort ,  lorf- 
qu'on  pcnfe  que  tou*  ceS'fujets ,  traites  autre- 
fois avec  fuccès  par  Sophocle  et  par  Euripide^ 
rOcdipe ,  le  Philoctete,  FElectre ,  Flphigénîc 
en  Tauride ,  font  des  fujets  heureux  et  aifés  à 
manier;  ce  font  les  plus  ingrats  et  les  plus 
impriaticables  :  ce  font  des  fujets  d'une  ou  de 
deux  fcéries  èout  au  plus  ^  et  non  pas  d'une 
tragédie.  Je  fais  qu'on  ne  peut  guère  voir  fur 
le  théâtre  des  événemens  plus  affreux  aï  plu» 
attendriifans  ;  et  c'eft  cela  même  qui  rend  le 
fuccès-  plua-  difficile.   Il  faut  joindre  à  ces^ 
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^véneitoensdes  paffions  qui  les  préparent:  fi  ces 
paffîons  font  trop  fortes,  elles  étouifent  le 
fujet  ;  fi  elles  font  trop  faibles ,  elles  languiflent. 
U  fallait  que  Corneilk  maichit  entre  ces  deuii 
extrémités ,  et  qu'il  fuppléât  pat  la  fécondité 
dç  fon  génie  à  T aridité  de  la  matière.  Il 
choifit  donc  Tépifodé  de  Théfée  et  de  Dircé; 
•et  quoique  cet  épifode  ait  été  univerfellement 
condamné  ,  quoique  Corneille  eût  pris  dès 
long-tem|>s  la  glorieufe  habitude  d'avouer 
(es  fautes,  il  ne  reconnut  point  celle-: ci;  et 
parce  que  cet  épifode  était  tout  entier  de 
fon  ipvention  ,  il  s'en  applaudit  dans  fa 
préface  :  tant  il  cd  difficile  aux  plus  grands 
hommes,  et  mêitie  aux  plus  jnodeftes ,  de  fe 
fauver  des  illufions  de  Tamour  propre. 

Il  f*ut  avouer  que  théfée  joue  un  -étrange 
rôle  pour  un  héros.  Au  milieu  de»  maux  les 
plus  horribles  dont,  un  pieuple  puifle  éirt 
accablé,  il  débute  par  dire  que , 

Quelque  ravage  affreux  que  faife  ici  la  pefte, 
L'abfence  aux  vrais  amans  efl  encor  plus  funefte* 

Et  parlant ,  dans  la  féconde  fcène ,  à  Oedipe  : 

Il  veut  lui  faire  voir  un  beau  feu  dans  fon  fein , 
St  tâcher  d'obtenir  un  aveu  favorable, 
Qui  peut  faire  un  heureux  d  un  amant  miférablé. 
•  . .  «   ,  •   •  Il  eft  vcai ,  J  aime  en  votre  palais  ; 
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Chez  vous  cft  U  beauté  qui  fait  tous  mes  foi|haits. 
Vous  l'aimez  à  l'égal  d' Antigène  et  d'Ifmène,     . 
Elle  tient  même  rang  chez  vous  et.c}i]g^LiâJUSW  > 
En  un  mot  ^  c'eft  leur  fœur ,  la  princefTe  Dircé , 
Dont  les  yeux.  ... 

Oedipe  répond  t 

....  Quoi  !  fes  yeux.  Prince ,  vous  ont  bleffé? 
Je  fuis  fâché  pour  vous  que  la  reine  fa  mère 
Ait  fu  vous  prévenir  pour  un  fils  de  fon  frère. 
Ma  parole  eft  donnée ,  et  je  n'y  puiB  plus  rien  : 
Mais  je  crois  qu^aprcs  tout  fes  fteufs  la  valent  jbien. 

T  H  E^s  É  z, 
Antigone  eft  parfaite,  lûnéne  eft  admirable; 
Dircé ,  E  vous  voulez ,  n  a  riex^  de  comparable  ; 
Elles  font)  Tune  et  l'autre,  im  chef-d'œuvre  des  cieux  ; 
Mais.  .  .'  « 

Ce  n'eft  pas  ôfiSmier  deux  fi  charmantes  fœun» 
Que  voir  en  leur  aînée  auffi  quelques  douceurs. 

Il  faut  avouer  que  les  difcours  de  Guillot^ 
Gorju  et  de  Tabarin  ne  font  guère  difierens. 

Cependant  Tombre  de  £^7zW  demande  un 
prince  ou  une  princefife  de  foii  fang  pour 
victime  ;  Dircé ,  feul  refie  du  fang  de  ce  roi ,. 
eft  prête  à  s'immoler  fur  le  tombeau  de  fon. 
père  Théfée  qui  veut  mourir  pour  elle ,  lui 
fait  accroire  qu'il  t&  fon  frère  ,  et  ne  laifFo,' 

E4 
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pas  de  lui  parler  d'amour  maigre  la  nouvelle 
parenté. 

J*ai  mêmes  yeux  encore,  et  vous  mêmes  appas. 
Mon  cœur  necoute  point  ce  que  le fang  veut  dire; 
G'eft  d'amour  qu  il  gémit  «  c*eftd  amour  qu'il  foupirc'; 
Et  pour  pouvoir  fans  crime  en  goûter  la  douceur , 
11  fe  révolte  exprès  contre  le  nom  de  fœur. 

Cependant ,  qaî  le  croirait  ?  fhéfée ,  dans 
cette  même  fcène ,  fe  laflè  de  fon  ftratagéme. 
II  ne  peut  pas  foutenir  plus  long-temps  le 
perfonnage  de  frère  ;  et  fans  attendre  que  le 
frère  de  Dircé  foit  connu  ,  il  lui  avoue  toute 
la  feinte  et  la  remet  par- là  dans  le  péril  xlo&t 
il  voulait  la  tirer,  en  lui  difant  pourtant  : 

Que  lamour ,  pour  défendre  une  fî  chère  vie , 
Peut  Étire  vanité  d  un  peu  de  tromperie. 

Enfin ,  lorfqu' Oedipe  reconnaît  qu'il  eft  le 
meurtrier  de  Latus  ;  Thijie ,  au  lieu  de  plaindre 
ce  malheureux  roi ,  lui  propofe  un  duel  pour 
le  lendemain  ;  et  il  époufe  liircé  à  la  fin  de  la 
pièce.  Àinfi  la  pafiion  de  thijét  fait  tout  le 
fujet  de  la  tragédie,  et  les  malheurs  d*Oedipe 
n'en  /ont  que  Fépifode. 

Dircé  ,  perfonnage  plus  défectueux  que 
ThéféijTpzBt  tout  ion  temps  à  dire  des  injures 
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à  Oedipe^t  à  fa  mère;  elle  dit  à  Jor^yl^,  &ns 
détour,. qu'elle  eft  indigne  de  vivre. 

Votre  fécond  hymen  peut  avoir  d'autres  caufes  : 
Mais  j*oferai  vous  dire  ,  à  bien  juger  des  chofes, 
Que  pour  avoir  puifé  la  vie  en  votre  âanc, 
Jy  dois  avoir  fucé  fort  peu  de  votre  fang. 
Celui  du  grand  Laïus  dont  je  m  y  fuis  formée , 
Trouve  bien  qu'il  eft  doux  d*aimer  et  d'étreaimée  ; 
Mais  il  ne  trouve  pas  qu'on  foit  digne  du  jour , 
JLôrfqu  aux  foins  de  fa  gloire  on  préfère  famour. 

Il  eft  étonnant  que  Corneille ,  qui  a  fenti 
ce  défaut ,  ne  l'ait  connu  que  pour  l'excufer. 
Ce  manque  de  refpeci ,  dit-il ,  rf^  Dircé  envers  fa 
mire^  ne  peut  être  une  faute  de  théâtre^  pttifque 
nous  nefommes  p(ù  obligés  de  rendre  parfaits  ceux 
que  nous  y  fefons  voir.  Non ,  fans  doute ,  on 
n'eft  pas  obligé  de  faire  des  gens  de  bien  de 
tous  fes  perfonnages  ;  mais  les  bienféances 
exigent  du  moins,  qu'une  princeflTe  qui  a 
aflez  de  vertu  pour  vouloir  fauver  fon  peuple 
aux  dépens  de  fa  vie,  en  ait  aflez  pour  ne 
point  dire  des  injures  atroces  à  fa  mère. 

"Pour  J ocajle  ^  dont  le  rôle  devrait  être  intér 
reflant,  puifqu'elle  partage  tous  les  malheurs 
d'Oedipe^  elle  n'en  eft  pas  même  le  témoin  ; 
elle  ne  parait  point  au  cinquième  acte ,  lorf« 
qvCOedipe  apprend  qu'il  eft  fon  fils  :  en  un 
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mot ,  c'âft  un  perfonaage  abfolument  inutile , 
qui  ne  fcrt  qu'à  raifonner  avec  Théfée^  et  à 
excufer  les  infolences  de  fa  fille,  qui  agit, 
dit- elle, 

En  amante  à  bon  titre,  en  princefle  avifée. 

Finiflbns  par  examiner  là  rôle  d'Oedipe^  et 
avec  lui  la  contexture  du  poème. 

Oedipe  commence  par  vouloir  marier  une 
de  fes  filles  avant  que  de  s'attendrir  fur  leS' 
malheurs  des  Thébains  ;  bien  plus  condam- 
nable en  cela  que  Théfée ,  qui ,  n'étant  point 
chargé  comme  lui  du  falut  de  tout  ce  peuple, 
peut  fans  crime  écouter  fa  paiSon. 

Cependant  comme  il  fallait  bien  dire  au 
premier  acte  quelque  chofc  du  fujet  de  la 
pièce  ,01^  en  touche  un  mot  dans  la  cinquième 
fcène.  Oedipe  fpupçonne  que  les  dieux  font 
irrités  contre  les  Thébains,  parce  que  Jocajli 
avait  autrefois  fait  expofer  fon  fils ,  et  trompé 
par -là  les  oracles  des  diei^x,  qui  prédifaient 
que  ce  fils  tuerait  fon  père  et  épouferait  fa 
mère. 

Il  me  femble  qu'il  doit  plutôt  croire  que 
les  dieux  font  fatisfaits  que  Jocajle  ait  étouffé 
un  monftre  au  berceau  ;  et  vraifemblablement 
ils  n'ont  prédit  les  crimes  de  ce  fils  ,  qu'afin 
qu'on  l'empêchât  de  les  commettre. 
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Jocafte  foupçonne ,  avec  auffi  peu  de  fon- 
dement, que  les  dieux  punifTent  les  Thébains 
de  n'avoir  pas  vengé  la  mort  de  Laius,  Elle 
prétend  qu'on  n'a  jamais  pu  venger  cette 
mort ,  comment  donc  peut -elle  croire  que 
les  dieux  la  puniflent  de  n'avéir  pas  fait 
rimpoffible  ? 

Avec  moins  de  fondement  encore,  Oedipe 
tépond': 

Pourrons -nous  en  punir  des  briganijs  inconnus^ 
Qiie  peut-être  jain9,iâ  en  ces  lieox  on  n  a  vus  ? 
Si  vous  m  avez  dit  vni  «  peut-être  ai- je  moi-même 
Sur  trois  de  ces  Ivigands  vengé  le  diadème. 

s 

Au  lieu  même .  au  temps  même,  attaqué feulpartroist 
J  en  laîflài  deux  fans  vie,  et  mis  lautre  aux  abois» 

Oedipe  n'a  aucune  raifon  de  croire  que  ce$ 
trois  voyageurs  fuflent  des  brigands ,  puif- 
qu'au  quatrième  acte ,  Ibrfque  Fhorbas  parait 
devant  lui ,  il  lui  dit  : 

Et  tu  fus  un  des  trois  que  je  fus  arrêter. 
Dans  ce  paflage  étroit  qu  il  fallut  difputer* 

S*il  les  a  arrêtés  lui-même,  et  s'il  ne  les 
a  combattus  que  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas 
lui  céder  le  pas ,  il  n'a  point  dû  les  prendre 
pour  des  voleurs ,  qui  font  ordinairement  très* 
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qui  a  été  bleffé  à  côté  de  ce  roi ,  dife  pour* 
tant  qu*il  a  été  tué  par  des  voleurs  ?  Il  était 
difficile  de  concilier  cette  contradiction  ;  et 
Jocajle ,  pour  toute  réponfe ,  dit  que 

C'cft  un  conte ,   ' 
Dont  Phorbas,  au  retour,  voulut  cacher  Ta  honte. 

Cette  petite  tromperie  de  Pharbas  devait- 
elle  être  le  nœud  de  la  tragédie  d'Oedipe?  Il 
s'efl:  pourtant  trouvé  des  gens  qui  ont  admiré 
cette  puérilité;  et  un  homme  diAingué  à  la 
cour  par  fon  efprit  m'a  dit  que  c'était-là  le  plus 
bel  endroit  de  Corneille. 

Au  cinquième  acte ,  ùedipe^  honteux  d'avoir 
époufé  la  veuve  d'un  roi  qu'il  a  mafTacré ,  dit 
qu'il  veut  fe  bannir  et  retourner  à  Corinthe  ; 
et  cependant  il  envoie  chercher  Théfée  et  Dir^é^ 

^  Pour  lire  dans  leur  ame 
S*ils  prêteraient  la  main  à  quelque  fourde,  tr^^ie. 

£t  que  lui  importent  les  fourdes  trames  de 
Dircé ,  et  les  prétentions  de  cette  princeiTe  fur 
une  couronne  à  laquelle  il  renonce  pour 
jamais  ? 

Enfin,  il  me  parait  qu^Oedipe  apprend  avec 
trop  de  froideur  fon  affipeufe  aventure.  Je  fais 
qu'il  n'eftppint  coupable  et  que  fa  vertu  peut 
le  confoler  d'un  crime  involontaire.  Mais  "S'il 
aafiez  de  fermeté  dans  l'efprit  pour  fentir  qu'il 
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n'eft  que  malheureux ,,  doit-il  fe  punir  de  foii 
malheur  ?  Et  s'il  eft  affez  furieux  et  affez  défef- 
péré  pour  fe  crever  les  yeux ,  doit-il  être  affez 
froid  pour  dire  à  Dircé  dans  un  moment  & 
terrible  : 

Votre  frère  eft  connu  «  le  favcz-vous.  Madame  ? 
Votre  amour  pour  Théfée  eft  dans  un  plein  repos. 

Aux  crimes,  malgré  moi ,  Tordre  du  ciel  m'attache  ; 
Pour  m  y  (aire  tomber ,  à  moi-même  il  me  cache  ; 
Il  ofire ,  en  m*aveiiglant  fur  ce  quil  a  prédit  « 
Mon  père  à  mon  épée  et  ma  mère  i  mon  lit.  ' 
Hélas  !  qu*il  eft  bien  vrai  qu  en  vain  on  s  imagine 
Dérober  notre  vie  à  ce  qu*il  nous  deftine  I 
Les  foins  de  1  éviter  font  courir  au-devant , 
Et  Tadrefte  à  le  fuir  y  plonge  plus  avant. 

Doit-il  refler  fur  le  théâtre  à  débiter  plus 
de  quatre -vingts  vers  avec  Dircé  et  avec  Théfée 
qui  eft  un  étranger  poiar  lui ,  tandis  que  Jocajïe^ 
fa  femme  et  fa  mère,  ne  fait  encore  rien  de 
fon  aventure ,  et  né  paraît  pas  fur  la  fcène  ? 

Voilà  à  peu-près  les  principaux  défauts 
que  j'ai  cru  apercevoit  dans  TOedipe  de 
Corneille.  Je  m'abufe  peut-être  :  mais  je  parle 
de  fes  fautes  avec  la  même  iincérité  que  j'ad- 
mire les  beautés  qui  y  font  répandues;  et 
quoique  les  beaux  morceaux  de  cette  pièce 
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me  paraiflent  très- inférieurs  aux  grands  traits 
de  fes  autres  tragédies^  je  déferpère  pourtant 
de  les  égaler  jamais  ;  car  ce  grand  homme 
eft  toujours  au-defTus  des  autres ,  lors  même 
quHl  n'eft  pas  entièrement  égal  à  lui-même. 

Je  ne  parle  point  de  la  verfification  ;  on  fait 
'  qu^il  n^a  jamais  fait  de  vers  fi  faibles  et  fi 
indignes  de  la  tragédie.  En  effet.  Corneille  ne 
connàiflàit  guère  la  médiocrité ,  et  il'  tombait 
dans  le  bas  avec  la  même  facilité  qu'il  s'élevait 
au  fublime.. 

J'efpère  que  vous  me  pardonnerez ,  Mon- 
fieur  ,.  la  témérité  avec  laquelle  je  parle  ;  fi 
pourtant  c'en  eft  une  de  trouver  mauvais  ce 
qui  eft  mauvais ,  et  de  refpecter  le  nom  de 
Tauteur  fans  en  être  Tefclave. 

Et  quelles  fautes  voudrait* on  que  Ton 
relevât  ?  Serait-ce  celles  des  auteurs  médiocres, 
dont  on  ignore  tout  jufqu'aux  défauts  ?  C'eft 
fur  les  imperfections  des  grands  hommes  qu'il 
faut  attacher  fa  critique  ;  car  fi  le  préjugé  nous 
fefait  admirer  leurs  fautes  ,  bientôt  nous  les 
imiterions  et  il  fe  trouverait  peut-être  que 
nous  n'aurions  pris  de  ces  célèbres  écrivains 
que  l'exemple  de  mal  faire* 
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LETTRE    V, 

Qui  contient  la  critique  du  nouvel  Oedipe. 

iVL  ON  s  I È  u  R ,  me  voilà  enfin  parvenu  à  la 
partie  de  ma  diflertation  la  plus  aifée ,  c*eft* 
à- dire  à  la  critique  de  mon  ouvrage;  et  pour 
ne 'point  perdre  Je  temps,  je  commencerai 
par  le  premier  défaut  qui  efi  celui  du  fujet. 
Bégulièrèment,  U  pièce  d'Oedipe  devrait  finir 
au  premier  acte.  Il  n'eâ  pas  natigrel  qu* Oedipe 
ignore  comment  fon  prédécelTeur  eft  morr^ 
Sophocle  ne  s'eA  point  mis  du  tout  en  peine 
de  corriger  cette  faute;  Corneille^  en  voulant 
la  fauver  ^  a  fait  encore  plus  mal  que  Sophocle  ;. 
et  je  nW  pas  mieux  réufli  qu'eux..  Qedipe^. 
chez  moi,  parle  ainfi  kjocafie  r 

On  m*avait  toujours  dit  que  ce  fut  un*  thébain* 
Qui  leva  fur  fon  prince  une'coupable  main. 
Pour  moi  qui ,  fur  fon  trône  élevé  par  vous -nie  me,. 
Beux  ans  après  fa  mort  ai  ceint  le  Hîadéme  ; 
Madame ,  jufquicî  /relpectant  vos  douleurs., 
Jic  n  ai  point  rappelé  le  fajet  de  vas  pleurs  :.  _ 
Et  de  vos  feuls  périls  chaque  jour  alarmée , 
Mon  ame  à  d- autres  foins  femhlàit  être  fermée. 

Ce.  compliment  ne  me  parait  point  une^ 
excufe  valable  de  Ti^porance  d* Oedipe^   La^- 

théâtre.  Tome  t  *.  F 
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crainte  de  déplaire  à  fa  femme ,  en  lu!  parlant 
de  fon  premier  mari ,  ne  doit  point  du  tout 
Témpêcher  de  s'infoqner  des  circonflances  de 
la  mort  de  fon  prédéceffeur.  C'eft  avoir  trop 
de  difcrétion^et  trop  peu  de  curiofité.  Une 
lui  eft  pas  permis  non  plus  de  ne  point  favoir 
rhiftolre  de  Phorbas.  Un  miniftre  d'Etat  ne 
faurait  jamais  être  un  homme  affez  dbfcur 
pour  être  en  prifon  pluficurs  années  ,  fansf 
qu'on  en  fâche  rien. 
Jocajie  a  beau  dire  : 

Bans  tin  château  voifin  conduit  fecrétement , 
Je  dérobai  fa  lête  à  leur  emportement. 

on  voit  bien  que  ces  deux  vers  ne  font  mis 
que  pour  prévenir  la  critique;  c'cft  une  faute 
qu  on  tâche  de  déguifer  /mais  qui  n'eft  pas' 
moins  une  faute. 

Voici  un  défaut  plus  coi^fidérable ,  qui  n'çft 

,  pas  du  fujet,  et  dont  je  £uis  .feuIrefponfab]e. 
Ceft  le  perfonnage  de  Fhilocieie.  Il  femble 
qu'il  ne  foit  venu  a  Thèbes  que  pour  y  être 
accufé;  encore  eft -il  foupçonné  peut-être  un 
peu  légèrement.  Il  arrive  au  premier  aqte ,  et 
«'en  retourne*  au  troiiième  ^  on  ne  parle  de  lui 
que  dans  les  trois  premiers  actes,  et  l'on  n'en 
dit  pas  un  feul  mot  dans  Ui  derniers.  Il  con- 

.tribue  un  peu  au  nœud  de  la-  pièce,- et  le' 
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dénouement  fe  fait  abfolument  fans  lui.  AinG 
il  paraît  que  ce  font  deux  tragédies ,  dont  Tune 
roule  fur  Fhiloctete^  et  l'autre  fur  Oedipe. 

J'ai  voulu  donner  à  PhilocUte  le  caractère 
d'un  héros  :  mais  j'ai  bien  peur  d'avoir  pouQe 
la  grandeur  d'ame  jufqu'à  la  fanfaronade% 
Heureufement  j'ai  lu  dans  madame  Dacier*^ 
qu'un  homme  peut  parler  avantageufementde 
foi  lorfqu'il  eft  calomnié  :  voilà  le  cas  où  fô 
trouve  Philoctete.  Il  eft  réduit  par  la  calomnie 
à  la  néceffité  de  dire  du  bien  de  lui-même. 
Dans  une  autre  occation,  j'aurais  iâché  de  lui 
donner  plus  de  politefle  que  de  fierté  4  et  s'il 
s'était  trouvé  dans  les  mêmes  circonflances 
que  Sertorius  et  Pompée ,  j'aurais  pris  la  con* 
verfation  héroïque  de  ces  deux  grands  hommes 
pour  modjèle ,  quoique  je  n'euffe  pas  efpéré  de 
l'atteindre.  Mais  comme  il  eft  danslafituation 
de  Ntcùmide^  j'ai  donc  cru  devoir  le  faire 
parler  à  peu-près  comme  ce  jeune  prince ,  et 
qu'il  lui  était  permis  de  dire ,  Un  homme  tel 
que  moi ,  lorfqu'on  l'outrage.  Quelques  per- 
fonnes  s'imaginent  que  Philoctete  était  un 
pauvre  écuyer  d'Hercule  ,  qui  n'avait  d'autre 
mérite  que  d'avoir  porté  fes  flèches ,  et  qui 
veut  s'égaler  à  fon  maître  dont  il  parle  toujours: 
Cependant  il  eft  certain  que  Philoctete  était 
un  prince  de  la  Grèce ,  fameux  par  fes  exploits  ; 
compagnoà  d'Ifercule  v  et  de   qui  tnémc  ici 

F  3 
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dieux  avaient  fait  dépendre  ledeflin  deTroye. 
Je  ne  fais  fi  je  n'en  ai  point  fait,  en  quelques 
endroits ,  un  fanfaron  ;  mais  il  eft  certain  que 
c'^était  un  héros. 

Pour  rignorance  où  il  eft ,  en  arrivant  ^  des 
affaires  de  Thibes ,  je  ne  la  trouve  pas  moins 
condamnable  que  celle  d'Oedipe,  Le  mont 
Oeta,  où  il  avait  vu  mourir  lùrcule ,  n'était  pas 
fi  éloigné  de  Thèbes  qu'il  ne  pût  favoir  aifé- 
ment  ce  qui  te  paflait  dans  cette  ville.  Heu« 
reufement  cette  ignorance  vicieufe  de  FhiloeUti 
m'a  fourni. une  expofition  du  fujet  qui  m'a 
paru  aflez  bien  reçue  ;  c'eft  ce  qui  me  perfuade 
que  les  beautés  d'un  ouvrage  naiflent  quel- 
quefois d'un  défaut. 

Dans  toutes  les  tragédies ,  on  tombe  dans 
un  écueil  tout  contraire.  L'expoCtion  du  fujet 
fe  fait  ordinairement  à  un  perfonnage  qui  en 
eft  aufli  bien  informé  que  celui  qui  lui  parle* 
On  eft  obligé ,  pour  mettre  les  auditeurs  au 
fait ,  de  faire  dire  aux  principaux  acteurs  ce 
qu'ils  ont  dà  vraifemblabkment  déjà  dire 
mille  fois.  Le  point  de  perfection  ferait  de 
combiner  tellement  les  é  vénemens^  que  l'acteur 
qui  parle  n'eât  jamais  dû  dire  ce  qu'on  met 
dans  fa  bouche ,  que  dam  le  temps  mime  où 
il  le  dit.  Telle  eft  »  entre  autres  exemples  de 
cette  perfection ,  la  première  fcène  de  la  tra- 
gédie de  Bajazct.  Momat  ne  peut  2tre  inftruit 
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de  ce  qui  fe  pafie  dans  Tartnée  ;  Oftnin  ne  peut 
avoir  de  nouvelles  du  férail  ;  ils  fe  font  Pun  à 
Tautre  des  confidences  réciproques  qui  inftrui» 
£ent  et  qui  intérefient  également  le  fpectateur  : 
et  Tartificê'âe  cette  expo&tioneft  conduit  avec 
un  ménagement  dont  je  crois  que  Racine  féul 
était  capable. 

Il  eft  vrai  qu^il  y  a  des  fujets  de  tragédie 
oè  Ton  eft  tellement  gêné  par  la  bizarrerie 
des  événemens,  qu'il  eft  prefque  impoffible 
de  réduire  T^xpoSiiap,  de  fa  pièce  à  ce  point 
dé  fagefle  et  de  vrai£embla&cer  Je  crois ,  pour 
mon  boiiheur,  que  le  fujet  d'Oedipe  eft  de 
ce  genre  ;  et  il  me  femble  que  Ibrlqu^on  fe 
trouve  fi  peu  maître  du  terrain ,  ilfaut  toujours 
^longer  à  être  intéreflant  plutôt  qu'exact  t  car 
le  fpectafleut  pardonne  tout  hors  la  langueur  -^ 
et  lorfqu'il  eft  une  fois  ému ,  il  examine  rare* 
ment  s'il  a  ^pifoa  de: Jlêtrfi, 

•  A  l'égard  de  ce  fouvenir  d'amour  entre 
Jji£SâiSLj^j£fM£^'>i'^^  encore  dire  que  c'eft 
w  dë[^uiné^{Ç2L]xSi»  Lc-fiijet  ne  me  fourniflait 
rien'  par  lui-même  pour  remplir  les  trois  pre- 
miers actes  ;  à  peine  même  avais-je  de  la 
matière  pour  le&  deux  derniers.  Ceux  qui 
connaiffenfe  le  théâtre ,  c'eft-à-dire  ceux  qui 
fentent  les  difficultés  de  la  compofitioa  auffî 
bien  que  les  fautes ,  conviendront  de  ce  que 
je  dis.  n  faut  toujours  donner  des  paffibns 


70  LETTRES 

aux  principaux  perfonnages.  Eh  !  quel  rôle 
inlipide  aurait  joué  Jocajte^  fi  elle  n'avait  eu 
du  moins  le  fouvenir  d'un  amour  légitime , 
et  fi  elle  n'avait  craint  pour  les  jours  d'ua 
homme  qu''elle  avait  autrefois  aimé? 

Il  eil  furprenant  que  Philoctete  aime  encore 
Jûcafte  après  une  fi  longue  abfence  :  il  refîcmble 
afiez  aux  chevaliers  errans  ^  dont  la  profefTion 
était  d'être  toujours  fidelies  à  leurs  maîtrefies. 
Mais  je  ne  puis  être  de  l'avis  de  ceux  qui 
trouvent  Jocqfte  trop  âgée  pour  faire  naître 
encore  des  pallions  ;  elle  a  pu  être  mariée  fi 
jeune ,  et  il  èft  fi  fouvcnt  répété  dans  la  pièce 
qviOedipe  eil  dans  une  grande  jeuneiTe ,  que, 
fans  trop  prefTer  les  temps ,  il  eft  aifé  de  voir 
qu'elle'  n'a  pas  plus  de  trente -cinq  ans.  Les 
femmes  feraient  bien  malheureufes  fi  l'on 
n^infpiralt  plus  de  fentimens  à  cet  âge. 

Je  veux  que  Jocajïe  ait  plus  de  foixante  ans 
dans  Sophocle  et  dans  Corneille  ;  la  conftruc- 
tîon  de  leur  fable  n'eft  pas,  une  règle  pour  la 
mienne;  je  ne  fuis  pas  obligé  d'adopter  leurs 
fictions  :  et  s'il  leur  a  été  permis  de  faire 
revivre  dans  plufieiîrs  de  leurs  pièces  des  per* 
fonnes  mortes  depuis  long  •  temps ,  et  d'en 
faire  mourir  d'autres  qui  étaient  encore  vivant 
tes ,  on  doit  bien  me  paiTer  d'ôter  à  Jocqfie 
quelques  années. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  fais  Tapologie 
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de  ma  pièce ,  au  lieu  de  la  critique  que  j'en 
avais  promife  :  revenons  vite  à  la  cenfure. 

Le  troifième  acte  n'eft  point  fini;  on  ne 
fait  pourquoi  les  acteurs  fortent  de  la  fcène. 
Oedipe  dit  à  Jocqfie  : 

Suivez  mes  pas,  rentrons;  il  faut  que  j  eclalrcifle 
Un  foupçon  que  je  forme  avec  trop  de  juftice* 

.     . .     Suivez- moi, 

Et  venez  difiîper  ou  combler  mon  efiiroi. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  raifon  pour  qyC  Oedipe 
éclaifciffe  fon  doute,  plutôt  derrière  le  théâtre- 
que  fur  la  fcène  :  auffi ,  après  avoir  dit  à 
Jocajte  de  le  fuivre  ,  revient -il  avec  elle  le 
moment  d'après  ,  et  il  n'y  a  aucune  autre  dif- 
tinction  entre  le  troifième  et  le  quatrième  acte , 
que  le  coup  d'archet  qui  les  fcpare. 

La  première  fcène  du  quatrième  acte  eft 
celle  qui  a  le  plus  réuffi  :  maïs  je  ne  me  reproche 
pas  moins  d'avoir  fait  dire  dans  cette  fcène  à 
Jocafie  et  à  Oedipe  tout  ce  qu'ils  avaient  dû 
s'apprendre  depuis  long-  temps.  L'intrigue 
n'eft  fondée  que  fur  une  ignorance  bien  peu 
vraifemblable  :  j'ai  été  obligé  de  recourir  à 
uti  miracle  pour  couvrir  ce  défaut  du  fujet. 

Je  mets  dans  la  bouche  di  Oedipe  :. 

Enfin ,  je  me  fouviens  qu'aux  champs  de  la  Phoclde , 
(  Et  je  ne  convoi»  pas  par  quef  erichanien^ent        -    - 
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J'oubliais  juTqu'ici  ce  grand  événement: 
La  main  des  dieux  fur 4noi  fi  long-temps  fufjpendue  , 
Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  fur  ma  vue) 
Dans  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers ,  8cc« 

Il  eft  manifefte  que  c'était  au  premier  acte 
qvCOedîpe  devait  raconter  cette  aventure  de 
la  Phocîde  ;  car  dès  qu'il  apprend  de  la  bouche 
du  grand  prêtre  que  les  dieux  demandent  la 
punition  du  meurtre  de  Làius^  fon  devoir  eft 
de  s'informer  fcrupuleufement  et  fans  délai 
de  toutes  les  circonftances  de  ce  meurtre.  On 
doit  lui  répondre  que  Làius  a  été  tué  en 
Phocide ,  dans  un  chemin  étroit ,  par  deux 
étrangers  ;  et  lui  qui  fait  que  dans  ce  temps-là 
même  il  s'eA  battu  contre  deux  étrangers  en. 
Phocide,  doit  foupçonner  dès  ce  moment  que 
Làius  a  été  tué  de  fa  main.  Il  eft  trifte  d'être 
obligé ,  pour  cacher  cette  faute,  s  de  fuppofer 
que  la  vengeance  des  dieux  ôte  dans  un  temps 
la  mémoire  à  Oedipe ,  et  la  lui  rend  dans  un 
autre.  La  fcène  fuivante  d'Oxdipi  et  de  Fhorbas 
me  parait  bien  moins  intéreflante  chez  moi 
que  dans  Corneille,  Oedipe^  dans  ma  pièce, 
eft  déjà  inftruit  de  fon  malheur  avant  que 
Pkorbas  achève  de  l'en  pcrfuader  :  Pharbas  nc^ 
laifle  Tefprit  du  fpectateur  dans  aucune  incer- 
titude ,  il  ne  lui  infpire  aucune  furprife  ,  il 
ne  doit  donc  point rintérefler.  Dans  Camdllt^ 

au 
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éu  contraire,  Oedipe^  loin  de  fe  douter  d'être 
le  meurtrier  de  Làius ,  croit  en  être  le  vengeur , 
et  il  fe  convainc  lui  -  même  en  voulant  con- 
vaincre Phorbas.  Cet  artifice  de  Corneille  ferait 
admirable  ,  fi  Oedipe  avait  quelque  lieu  de 
troire  que  Phorbas  t&  coupable,  et  fi^le  nœud 
de  la  pièce  n'était  pas  fondé  fur  un  menfonge 
puéril. 

C'eft  un  conte. 
Dont  Phorbas ,  au  retour ,  voulut  cacher  fa  honte. 

Je  ne  pouflerai  pas  plus  loin  la  critique  de 
mon  ouvrage  ;  il  me  femble  que  j'en  ai  reconnu 
les  défauts  les  plus  importans.  On  ne  doit  paa 
en  exiger  davantage  d*un  auteur,,  et  peut- 
être  un  cenfeur  ne  m'aurait -il  pas  plus  mal- 
traité. Si  Ton  me  demande  pourquoi  je  n'ai 
pas  corrigé  ce  que  je  condamne,  je  répondrai 
qu'il  y  a  Souvent  dans  un  ouvrage  des  défauts 
qu'on  eft  obligé  de  laiffer  malgré  foi  ;  et  d'ail- 
leurs il  7  a  peut-être  autant  d'honneur  à 
avouer  fes  fautes  qu'à  les  corriger  :  j'ajouterai 
encore  que  j'en  ai  ôté  autant  qu'il  en  réfte. 
Chaque  repréfentation  de  mon  Oedipe  étaitji 
pour  moi  un  examen  févére ,  où  je  recueillais 
les  fuffrages  et  les  cenfures  du  public  ,  et 
j'étudiais  fon  goût  pour  foimer  lé  mien.  Il 
faut  que  j^avoue  que  monfeigncur  It  prince 
de  CoiHi  eft  celui  qui  m'a  fait  les' critiques  le* 
Théâtre.  Tome  I.  *  G 
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plus  judicieufes  et  les  plus  fines.  S'il  n'était 
qu'tin  particulier ,  je  mécontenterais  d'admirer 
fon  difcernement  :  mais  puifqu'il  eft  élevé  au* 
deflus  des  autres  autant  par  fon  efprit  que 
par  fon  rang^j'ofe  ici  le  fupplier  d'accorder 
fa  protection  aux  belles  lettres  dont  il  a  tant 
de  connaiflance. 

J'oubliais  de  dire  que  j'ai  pris  deux  vers 
d^osTOedipe  de  Corneille.  L'un  eft  au  premier 
acte  : 

Ce  monflre  à  voix  bumaine ,  aîgle ,  femme  et  lion  : 

L'autre  eft  au  dernier  acte;  c'eft  une  traduc- 
tion de  Sénèque  : 

Jfec  vwis  miflus ,  necjeptdtis  : 

£t  le  fort  qui  faccable  « 
Des  morts  et  des  vivans  femblc  le  féparer. 

Je  n'ai  point  fait  fcrupule  de  voler  ce$ 
4eux  vers  ,  parce  qu'ayant  précifément  la 
même  chofe  à  dire  que  Corneille^  il  m'était 
impoflîble  de  l'exprimer  mieux;  et  j'ai  mieux 
aimé  donner  deux  bons  vers  de  lui,  que  d'en 
<iU>nner  deux  mauvais  de  mai. 

Il  me  refte  à  parler  de  quelques  rimes  que 
j'ai  liafardé&s  dans  ma  tragédie.  J'ai  fait  rimer 
héros  à  tombeaùK;  contagion  à  poi/on^  8cc.  Je  ne 
défends  point  ces  rimes  parce  que  je  les  ai 
employées ,  mais  je  ne  m'en  fuis  fervi  que 
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parce  que  je  les  ai  crues  bonnes.  Je  ne  puis 
fouflFrir  qu'on  facri&e  à  la  riclieffe  de  la  rime 
toutes  les  autres  beautés  de  la  poëGe ,  et  qu'^oa 
cherche  plutôt  à  plaire  à  Toreille  qu'au  cœur 
et  à  refprit.  On  pouffe  même  la  tyrannie 
jufqu'à  exiger  qu'on  rime  pour  les  yeux  encore 
plus  que  pour  tes  oreilles.  Je  firois^f  aime- 
rois^  8cc.  ne  fe  prononcent  point  autrement 
que  tr(iiti  et  attraits  :  cependant  on  prétend 
que  ces  mots  ne  riment  point  enfemblis  ^  parce 
qu'un  mauvais  uTage  veut  qu'on  les  écrive 
différemment.  M.  Racine  avait  mis  dans  foa 
Andromaque  : 

M'en  croirez -vous  ?  Lade  de  fes  trompeurs  attraits  » 
Au  lieu  de  lenlever.  Seigneur,  je  la  fuirois. 

'  Le  fcrupule  lui  prit ,  et  il  ôta  la  rime  fuirois 
qui  me  parait,  à  ne  confulter  que  l'oreille ,. 
beaucoup  plus  jufte  que  celle  de  jamais  qu'il 
lui  fubflitua. 

La  bizarrerie  de  l'ufage ,  ou  plutôt  des 
hommes  qui  l'établiffent ,  ell  étrange  fur  ce 
fujet  comme  fur  bien  d'autres.  On  permet  que 
le  mot  abhorre ,  qui  a  deux  r ,  rime  avec  encore 
qui  n'en  a  qu'une.  Par  lamême  raifon ,  tonnerre 
et  terre  devraient  rimer  avec  père  et  mère: 
cependant  on  nelefouffrepas,  et  perfonne  ne 
réclame  contre  cette  injuftice. 

G  « 
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Il  me  paraît  que  la  poëlîe  françaife  y  gagne- 
rait beaucoup ,  fi  Ton  voulait  fecouer  le  joug 
de  cet  ufage  déraifonnable  et  tyrannique. 
Donner  aux  auteurs  de  nouvelles  rimes  ,  ce 
ferait  leur  donner  de  nouvelles  penfces  ;  car 
ralFujettifTemcnt  à  la  rime  fait  que  fou  vent  oa 
ne  trouve  dans  la  langue  qu'un  feul  mot  qui 
puiffe  fitiir  un  vers  :  on  ne  dit  prefque  jamais 
ce  qu'on  voulait  dire  ;  on  ne  peut  fe  fervir 
du  mot  propre  ;  et  Ton  eft  obligé  de  chercher 
une  penfée  pour  la  rime ,  parce  qu'on  ne  peut 
trouver  de  rime  pour  exprimer  ce  quç  l'on 
penfe. 

C'eft  à  cet  efclavage  qu'il  faut  imputer 
plufieurs  impropriétés  qu'on  eft  choqué  de 
rencontrer  dans  nos  poètes  les  plus  exacts. 
Les  auteurs  fentent  encore  mieux  que  les  lec- 
teurs la  dureté  de  cette  contrainte,  et  ils  n'ofent 
fl'en  affranchir.  Pour  moi,  dont  l'exemple  ne 
tire  point  à  conféquence ,  j'ai  tâché  de  rega- 
gner un  peu  de  liberté  ;  et  fi  la  poëfie  occupe 
cnjcore  mon  loifir,  je  préférerai  toujours  les 
chofes  aux  njiots ,  et  la  penfée  à  la  rime. 
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LETTRE    V  L 

Qui  contient  une  diffcrtation  Jur  les  choeurs, 

JVl  o  N  s  I E  u  R ,  il  ne  me  refie  plus  qu'à  parler 
du  choeur  que  j'introduis  dans  ma  pièce.  J'en 
ai  {ait  un  perfonnage  qui  parait  à  fon  rang 
comme  les  autres  acteurs  ,  et  qui  fe  piontre 
quelquefois  fans  parler,  feulement  pour  jeter 
plus  d'intérêt  dans  la  fcène,  et  pour  ajouter 
plus  de  pompe  au  fpectacle. 

Comme  on  croit  d'ordinaire  que  la  route 
qu'on  a  tenue  était  la  feule  qu'on  devait 
-prendre  ,  je  m'imagine  que  la  manière  dont 
j'ai  hafardé  les  chœurs  eft  la  feule  qui  pouvait 
jréuffir  parmi  nous. 

Chez  les  anciens  ^  le  chœur  rempliiFait  Tin* 
tervalle  des  actes  et  paraifFait  toujours  fur  la 
fcène.  Ilyavait  à  cela  plus  d'un  inconvénient; 
car  ou  il  parlait  dans  les  entr'actes  de  ce  qui 
s'était  pafië  dans  les  actes  précédens ,  et  c'était 
une  répétition  fatigante;  ou  il  prévenait  de 
ce  qui  devait  arriver  dans  les  actes  fuivans , 
et  c'était  une  annonce  qui  pouvait  dérober  le 
plaifir  de  la  furprife  ;  ou  enfin  il  était  étranger 
au  fujet,  et  par  conféquent  il  devait  ennuyer. 

La  préfence  continuelle  du  chœur  dans  la 
tragédie  me  parait  encore  plus  impraticable» 

G  3 
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L'intrigue  dhme  pièce  ÎTrtéreffantt  exige  d'or- 
dinaire que  les  principaux  acteurs  aient  des 
fecrets  à  fe  confier.  £h  i  le  moyen  de  dire  fon 
fecret  à  tout  un  peuple  ?  C'eft  une  chofe  plai- 
fante  de  voir  Phèdre^  dans  Muripide ^  ^yofitr 
à  une  troupe  de  femmes  un  amour  înceftueuk 
qu'elle  doit  craindre  de  s'avouer  à  elle-mêm<è. 
On  demandera  peut-être  comment  les  anciens 
pouvaient  conferver  fi  fcrupuleufement  un 
vfage  fi  fujet  au  ridicule  ;  c'eft  qu'ils  étaient 
perïuadës  que  le  chœyr  était  la  bafe  et  le  fon- 
dement de  la  tragédie.  Voilà  bien  les  hommes^ 
qui  prennent  prefque  toujours  Torigiiie  d'une 
chofe  pour  Teflence  de  la  chofe  méœe«  Les 
anciens  favafcnt  que  ce  fpectacle  avait  com- 
mencé par  une  troupe  de  payfans  ivres  qui 
chantaientles  louanges  de  fiâaftttj, et  ils  vou^ 
laient  que  le  théâtre  fut  toujours  rempli  d'une 
troupe  d'acteurs ,  qu  i ,  en  chantant  les  louanges 
des  dieux ,  rappelaflent  l'idée  que  le  peuple 
avait  de  l'origine  de  la  tragédie,^  Long -temps 
même  le  poème  dramatique  ne  fut  qu'uu  fimple 
chœur  ;  les  perfonnages  qu'on  y  ajouta  ne 
furent  regardés  que  comme  desépifbdes  ;  et  il  y 
a  encore  aujourd'hui  des  favans  qui  ont  le 
courage  d'aflui^r  que  nous  n'avons  aucune  idée 
de  la  véritable  tragédie ,  depuis  que  nous  en 
avons  banni  les  chœurs.  C'efi  comme  fi,  dans 
une  même  pièce ,  on  voulait  que  nous  mifEons 
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Paris ,  Londres  tt  Madrid  fur  le  théâtre ,  parce 
^ue  nos  pères  en  uTaient  ainfi  lorfc^ue-  la 
comédie  fut  établie  en  France. 

M.  Racine  qui  a  introduit  des  chœurs  dans 
Athalie  et  dans  Efther ,  s  y  eft  pris  avec  plus* 
de  précaution  que  les  Grecs;  ilncJes  a  guère 
fait  paraître  que  dans  les  entr'actes  ^  encore  a-t- 
il  eu  bien  de  la  peine  à  le  faire  avec  la  vrai- 
femblance  qu'exige  toujours  l'art  du  .théâtre. 

A  quel  propos  faire  chanter  une  troupe  de 
juives,  lorfqù'lP/Wfrk  raconté  fes  aventures 
à  Elife  ?  H  faut  néceffairement,  pour  amen^ 
<ette  mufique ,  t\u*Ejiher  leur  ordonne  de  lui 
chanter  quelque  air. 

Mes  filles ,  chantez-nous  quelqu'un  de  ces  cantiques...,. 

Je  ne  parle  pas  du  bizarre  aflbrtiment  du 
chant  et  de  W  déclamation  dans  une  même 
fcène  :  mais  du  moins  il  faut  avouer  que  des 
moralités  mtfes  en  mufique  doivent  paraître 
bien  froides ,  après,  ces  dialogues  pleins  de 
paffion  qui  font  le  caractère  de  la  tragé4il^ 
UttdKiëut  ferait  bien' tnal  venu  après  H  éèdJh 
«nation  'de  PAèi/rr,  k>ci>  apr^s  4a  téiivetÉaiioà 
dt'Sévire  tt  4t  Pauline. 

Je  croirai  donc  toujours  ,  jufqu'à  ce  que 
Tévénençient  me  détrompe  ,  <iu'on  ne  |)cut 
hafarder  le  choeur  dans  une  tragédie  qu'avec 
la  précwtiéflt  de  l'introduire  à  foti  rang  ^  et 
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feulement  lorfqu'il  eft  néceflaire  pour  Torne^ 
ment  de  la  fcène  :  encore  n'y  a-t-il  que  tri^ 
peu  de  fujets  où  eette  nouveauté  puiflè  être 
reçue.  Le  chœur  ferait  abfolument  déplacé 
dans  Bajazet ,  dans  Mithridate ,  dans  Brit'an- 
nicus  ^  et  généralement  dans  toutes  les  pièces 
dont  rintrigue  n'eft  fondée  que  fur  les  inté" 
rets  de  quelques  particuliers  ;  il  ne  peut  con- 
venir qu'à  des  pièces  où  il  s'agit  du  falut  de 
tout  un  peuple. 

.  Les  Thébains  font  les  premiers  intéreffés 
dans  le  fujet  de  ma  tragédie;  c'eft  de  leur 
mort  ou  de  leur  vie  dont  il  s'agit  ;  et  il  n'eft 
pas  hors  des  bienféances  de  faire  paraître 
quelquefois  fur  la  fcène  ceux  qui  ont  le  plus 
d'intérêt  de  s'y  trouver. 

LETTRE    VII. 

4  Foccqfion  de  plufieurs  critiques  quon  a  faites 
*       d'Oedipe. 

JVl oNSiEUR.on  vient  de  me montref  une 
/critique  de  mon  Oedipe,  qui,  je  crois  ,  fera 
imprimée  avant  que  cette  féconde  édition 
puifTe  paraître.  J'ignore  quel  eft  l'auteur  de 
cet  ouvrage.  Je  fuis  fâché  qu'il  me  prive  du 
plaifir  de  le  remercier  des  éloges .  qu'il  me 
cilpnne  ayec  bonté ,  et.  des  critiques  qu'il  tût 


s   U  tl      O   E   D  î   1*   E.,  8l« 

de  mes  fautes  avec  autant  de  difcernement 
que  de  politefle. 

J*avais  déjà  reconnu  y  dans  Texamen  que 
j^ai  fait  de  ma  tragédie ,  une  bonne  partie  des 
-défauts  que  robfervateur  relève  ;  mais  je  me 
fuis  aperçu  qu^un  auteur  s^épargne  toujours 
quand  il  fe  critique  lui-même,  et" que  le  cen** 
feur  veille  lorfque  l'auteur  s^endort.  Celui 
qui  nie  critique  a  vu  fans  doute  mes  fautes 
d'iin  œil  plus  éclairé  que  moi.  Cependant  je 
ne  fais  fi,  comme  j'ai  été  un  peu  indulgent ^ 
il  n'eft  pas  quelquefois  un  peu  trop  févère* 
Son  ouvrage  m'a  confirmé  dansi  T opinion  où 
je  fuis ,  que  le  fujet  d'Oedipe  eft  un  des  plus 
difficiles  qu'on  ait  jamais  mis  au  théâtre.  Mon 
cenfeur  me  propofe  un  plan  fur  lequel  il 
voudrait  que  j'eufle  compofé  ma  pièce  ;  c'eft 
au  public  à  en  juger  :  mais  je  fuis  perfuadé 
que  fi  j'avais  travaillé  fur  le  modèle  qu'il  me 
préfente ,  on  ne  m'aurait  pas  fait  même  l'hon- 
neur de  me  critiquer.  J'avoue  qu'en  fubfti- 
tuant,  comme  il  le  veut,  Créon  à  PhUoctete^ 
j'aurais  peut-»ètre  doniié  plus  d'exactitude  à 
mon  ouvrage.;. mais  Crém  aurait  été  un  per- 
fonnage  bien  froid ,  et  j'aurais  trouvé  par-là 
le  fecret  d'être  à  la  fois  ennuyeux  et  irrépré- 
henfible,  • 

On  m'a  parlé  de  quelques  autres  critiques  : 
ceux  qui  fe  donnent,  la  pei^e  de  les  faire  ^ 
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me  feront  êoi^ours  beaucoup  d^hbnneur  ht 
même  de  plaifir ,  quand  ils  daigneront  me  les 
montrer.  Si  je  né  puis  à  préfent  profiter  de 
leurs  obfervatioits  ,  elles  m'édaireront  du 
moins  poux  les  premiers  ouvrages  que  je  pour- 
rai coznpofer^  et  me  feront  marcher  d'un  pas 
plus  sàr  dans  cette  carrière  dangereufe. 

On  m'a  fait  apercevoir  que  piufieurs  vers 
xk  ma  pièce  £»  trouvaient  dans  d'autres 
|>ièoes  de  tbéatriç.  Je  dis  qu'on  m'en  a  fait 
apercevK^îr  ;  car ,  £6it  qu'ayant  Ja  lête  remplie 
^Vers  d'aotruifj'a^e  cm  travailler  d'imajgina- 
tton ,  quand  je  ne  travaillais  que  de  niémoire4 
foit  qn'on  fe  rencontre  quelquefois  dans  lès 
mêmes  penféesetdans  les  mêmes  tours;  il  eft 
certain  que  j^ai  été  plagiaire  fans  le  favoir  ^  tt 
que ,  hors  ces  deux  beaux  vers  de  Corneille ,  qoe 
j'ai  pris  hardimîent ,  et  :dont  je  parle  dans  mes 
lettres,  je  n'ai  eu  deifein  de  'voier  perfonne. 

Il  y  a  dans  les  Hotaces  : 

£ft-çe  vous,  Curîace  ?  en  croirai -je  mes  yeux? 

:   £«  dans  ma  pièceii  yiavatt  :         ^ 

Efl-cc  vous  ,  Philoctctc?  en  crolrai-jc  mes  yeux  ? 

J'efpère  qu'^mn^  fera  l'Iiànneur  de  caroiné 
que  j'aurais  bien  trouvé  tout  feul  un  pareil 
vers.  Je  l'ai  changé  cependant,  auffi-bien^ue 
phifieur». autres^  et  je  voodms  q^oe  tous  Ie« 
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dëfauls  «k  înon  ouvragé  fiaifeiit  auflî  aifés  à 
«orriger  quie  cehii^-là, 

Oo  m'apporte  en  ce  moizient  une  nouvelle 
critique  de  mon  Oedipe  :  celles-ci  me  parait 
moins  inftructive  que  Tautre^mais  besmcoup 
plus  maligne.  La  première  cû  d'un  religieux , 
à  ce  qu'on  vient  de  me  dire  ;  la  féconde  eft 
d'un  homme  de  lettres  :  et  ce  qui  eft  affeiE 
fingulier,  <:'eft  que  le  religieux  pofsède  mieux. 
le  théâtre,  et  l'autre  le  farcafeae.  Le  premier 
a  voulu  m'éclairer,  ety  a  rcufli  ;  le  fécond  fit 
voulu  m'outrager,  mais  il  n'en  eft  point  venu 
àbotit.  Jelui pardonne  fans  peine  fes injures-, 
en  faveur  de  quelques  traits  ingénieux  et  plai- 
fans  dont  fon  o«ivrage  m'a  para  femé.  Ses 
railleries  m'o&t  plus  diverti  qu'elles  ne  m'ont 
ofienfé;  et  ménie  de  tous  ceux,  qui  ont  vu 
cette  fatire  en  manufcrît ,  je  fuis  celui  qui  en 
ai  jugé  le  plus  avantageufement.  Peut-être  ne 
l'ai- je  trouvée  bonne,  que  par  la  crainte  où 
j'étais  de  fuccomber  à  la  tentation  de  la 
trouver  mauvaifie  :  le  publiac  jugera  <de  foû 
prix. 

Ce  cenfeur  zSmQ  dmas  ion  ouvrage  qtie 
ma  tragédie. languira  trifiement  dans  la  hou* 
tique  de  Ribou  ^  lorfque  ëei  lettre  aura  delHiUé 
les  yeux  du  public;  heureufement  il  empêche 
lui-même  le  mal  qu'il  me  veut  faire.  Si  fa 
fatire    eft   bonne  ,  tous   ceux  qui  la  liront* 
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auront  quelque  curiofité  de  voir  la  tragédie 
qui  en  efi  Tobjet  ;  et  au  lieu  que  les  pièces 
de  théâtre  font  vendre  d'ordinaire  leurs  criti- 
ques^cette  critique  fera  vendre  mon  ouvrage.  Je 
lui  aurai  la  même  obligation  qxx'Efcohar  eut  à 
FafcaL  Cette  comparaifon  me  paraît  afTezjufie; 
car  ma  poëfîe  pourrait  bien  être  aufli  relâchée 
que  la  morale  à^Ejcohar;  et  il  y  a  dans  la 
fatire  de  ma  pièce  quelques  traits  qui  font 
peut-être  dignes  des  lettres  provinciales ,  du 
moins  par  la  malignité. 

Je  reçois  une  troifième  critique  ;  celle-ci  eft 
fi  miférable ,  que  je  n'en  puis  moi-même  fou* 
tenir  la  lecture.  On  m'en  promet  encore  deux 
autres.  Voilà  bien  des  ennemis  ;  û  je  fais 
encore  une  tragédie  »  où  fuirai-jç  ? 

LETTRE 

Au  père  FORÉE,  jêjuite. 

J  E  vous  envoie,  mon  cher  père ,  (a)  la  nou- 
velle édition  qu'on  vient  de  faire  de  la  tragédie 
d'Oedipe.  J'ai  eu  foin  d'effacer ,  autant  que 
je  l'ai  pu,  les  couleurs  fa^es  d'un  amour 
déplacé,  que  j'avais  mêlées  malgré  moi  aux 
traits  mâles  et  terribles  que  ce  fujet  exige. 

(a)  .Cette  lettre  a  éxé  trouvée  dans  les  papiers  du  père 
*P«fM  après  fa  mpxtr 


s    U    R      O   E    D    I    P    E.  85 

Je  veux  d'abord  que  vous  fâchiez,  pour  ma 
juflificatîon  que  tout  jeune  que  j'étais  quand 
je  fis  rOedipe ,  je  le  compofai  à  peu-près  tel 
que  vous  le  voyez  aujourd'hui.  J'étais  plein 
de  la  lecture  des  anciens  et  de  vos  leçons ,  et 
'  je  connaiflais  fort  peu  le  théâtre  de  Paris  ;  je 
,  travaillai  à  peu-près  comme  fi  j'avais  été  à 
Athènes.  Je  confultai  M.  Dacier  qui  était  du 
pays  :  il  me  confeilla  de  mettre  ui^  chœur  dans 
toutes  les  fcènes  ,  à  la  manière  des  Grecs. 
C'était  me  confeiller  de  me  promener  dans 
Paris  avec  la  robe  de  Platon.  J'eus  bien  de  la 
peine  feulement  à  obtenir  que  les  comédiens 
de  Paris  vouluffent  exécuter  les  chœurs  qui 
paraiflent  trois  ou  quatre  fois  dans  la  pièce  ; 
j'en  eus  bien  davantage  à  faire  recevoir  une 
tragédie  prefque  fans  amour.  Les  comédiennes 
k  moquèrent  de  moi,  quand  elles  virent  qu'il 
n'y  avait  point  de  foie  pour  VAmoureufe.  On 
trouva  la  fcène  de  la  double  confidence  entre 
Oedipe  et  Jocajte^  tirée  en  partie  de  Sophocle, 
tout  à  fait  infîpide.  £n  un  mot^  les  acteurs , 
qui  étaient  dans  ce  temps-là  petits-maîtres  et 
grands  feigneurs ,  refusèrent  de  repréfemer 
l'ouvrage. 

J'étais  extrêmement  jeune  :  je  crus  qu'ils, 
avaient  raifon.  Je  gâtai  ma  pièce  pour  leur 
plaire  ,  en  afFadiflant  par  des  fentimens  de- 
tendreffe  un  fujet  qui  le  comporte   fi  peu. 
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Quand  on  vit  un  peu  d'amour ,  on  fut  moins 
mécontent,  de  moi  ;  mais  on  ne  voulut  point 
du  tout  de  cette  grande  fcène  eatre  Jocajie  et 
Oedipe  :  on  h  moqua  de  Sophocle  et  de  foa 
imitateur.  Je  tins  bon ,  je  dis  mes  raifons , 
j'employai  des  amis  ;  enfin  ce  ne  fut  qu'à 
force  de  protections  que  j'obtins  qu'on  jouerait 
Oedipe. 

Il  y  avait  un  acteur  nommé  Quinault ,  qui 
dit  tout  haut ,  que  pour  me  punir  de  mon 
opiniâtreté  il  fallait  jouer  la  pièce  telle  qu  elle 
était,  avec  ce  mauvais  quatrième  acte  tiré  du 
Grec.  On  me  regardait  d'ailleurs  comme  un 
téméraire  d'ofer  traiter  un  fujct  où  P.  Corneille 
^vait  li  bien  réuffi.  On  trouvait  alors  TOedipc 
de  Corneille  excellent;  je  le  trouvais  un  fort 
mauvais  ouvrage ,  et  je  n'ofais  le  dire  :  je  ne  le 
dis  enfin  qu'au  bout  de  dix  ans ,  quand  tout 
le  monde  eft  de  mon  avis. 

Il  faut  fouvent  b/en  du  temps  pour  que 
juftice  foit  rendue.  On  l'a  faite  un  peu  plutôt 
aux  deux  Oedipes  de  M.  de  la  Motte.  Le  rêvé-- 
rend  père  de  Tournemiru  a  dû  vous  commu- 
niquer la  petite  préface  dans  laquelle  je  lui 
livre  bataille.  M.  de  la  Mvtte  a  bien  de  Tef- 
prit  :  il  eft  un  peu  comme  cet  athlète  grec , 
qui ,  quand  il  était  terraflé ,  prouvait  qu'il  avait 
Le  deflus. 
.  Je  ne  fuis  de  fon  avis  fur  rien  ;  mais  voua 
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m^avez  appris  à  faire  une  guerre  d*bpnnête 
homme.  J'écris  avec  tant  de  civilité  contre 
l'ii,  que  je  Tai  demande  kii-mêmc  pour  exa- 
minateur de  cette  préface ,  où  je  tâche  de  lui 
prouver  fon  tort  à  chaque  ligne;  et  il  a  lui- 
même  approuvé  ma  petite  differtation  polémi- 
que. Voilà  comme  les  gens  de  lettres  devraient 
fe  combattre  ;  voilà  comme  ils  en  uferaient , 
s'ils  avaient  été  à  votre  école  ;  mais  ils  font 
d'ordinaire  plus  mordans  que  des  avocats ,  et 
plus  emportés  que  des  janféniftefi.  Les  lettres 
humaines  font  devenues  très-inhumaines.  On 
injurie ,  on  cabale ,  on  calomnie ,  on  fait  des 
couplets.  U  cft  plaifant  qu'il  foit  permis  de 
dire  aux  gens  ,  par  écrit ,  ce  qu'on  n'oferait 
pas  leur  dire  en  face  !  Vous  m'avez  appris , 
mon  cher  père  ,  à  fuir  ces  baffcffcs ,  et  à  favoir 
vivre  comme  à  favoir  écrire. 

Les  Mufes  filles  du  ciel , 
Sont  des  fœurs  fans  jaloufîe  : 
Elles  vivent  d'amWoGe , 
Et  non  d*abGnthe  et  de  fiel-s 
Et  quand  Jupiter  appelle 
Leur  alTemblée  immortelle 
Aux  fêtes  qu*il  donne  aux  dieux, 
Il  défend  que  le  Satyre 
Trouble  les  fons  de  leur  lyre 
Far  fcs  fons  audacieux. 
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Adieu ,  mon  cher  et  révérend  père  :  je  fuis 
pour  jamais  à  vous  et  aux  vôtres  ,  avec  la 
tendre  reconnaiflance  que  je  vous  dois,  et 
que  ceux  qui  ont  été  élevés  par  vous  ne  con«> 
fervent  pas  toujours ,  8cc. 

A  Paris ,  le  7  janvier  lyi^ç* 


PREFACE 


PREFACE 

DE     l' EDITION     DE     l  T  ^  g. 

I  /n  E  D I  p  E ,  dont  on  donne  cette  nouvelle 
édition ,  fut  repréfcnté  pour  la  première 
fois  à  la  fin  de  Tannée  1718.  Le  public  le 
reçut  avec  beaucoup  d'indulgence.  Depuis 
même ,  cette  tragédie  s'eft  toujours  foutenue 
fur  le  théâtre ,  et  on  la  revoit  encore  avec 
quelque  plaiQr,  malgré  fes  défauts  ;  ce  que 
j'attribue  en  partie  à  l'avantage  qu'elle  a 
toujours  eu  d'être  très -bien  repréfentée, 
et  en  partie  à  la  pompe  et  au  pathétique 
du  fpectacle  même. 

Le  père  Folard ,  jéfuîte ,  et  M.  de  la  MotU , 
de  l'académie  françaife  ,  ont  depuis  traité 
tous  deux  le  même  fujet,  et  tous  deux  ont 
évité  les  défauts  dans  lefquels  je  fuis  tombé. 

II  ne  m'appartient  pas  de  parler  de  leurs 
pièces  ;  mes  critiques  et  même  mes  louan- 
ges, paraîtraient  également  fufpectes.  {à) 

Je  fuis  encore  plus  éloigné  de  prétendre 
donner  une  poétique  à  Toccafion  de  cette 
tragédie  ;  je  fuis  perfuadé  que  tous  ces  raî- 
fonnemens  délicats ,  tant  rebattus  depuis 
quelques  années,  ne  valent  pas  une  fcène 

{a)  M.  de  la  Motte  donna  deux  Oedipes  en-  1736  ,  Tun 
en  rimes  et  Tautre  en  profe  non  rimëe.  L'Oedipe  en  limes 
fut  tcpféfcnté  quatre  fols,  Tautre  n'a  jamais  ^te'  joué. 

Théâtre.  Tome  L  *  H 
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de  génie ,  cr  qu'il  y  a  bien  plus  à  apprendre 
dans  Pot)'euctc  et  dans  Cinna  ,  que  dans 
tous  les  préceptes  de  Tabbé  d^Aubignac  ; 
Sévère  et  Pauline  font  les  véritables  maîtr.es 
deTart.  Tant  de  livres  faits  fur  la  peinture 
par  des  connaiffeurs  n  inflruiront  pas  tant 
un  élève ,  que  la  feule  vue  d'une  tête  de 
Rapha'tL 

Les  principes  de  tous  les  arts  qui  dépen- 
dent de  rimagination  font  tous  aifés  et 
fimples  ,  tous  puifés  dans  la  nature  et  dans 
la  raifon.  Les  Pradons  et  les  Boyers  les  ont 
connus  aufli  bien  que  les  Corneilles  et  les 
Racines;  la  différence  n'a. été  et  ne  fera 
jamais  que  dans  Tapplication.  Les  auteurs 
d*Ârmide  et  d'iffé  ,  et  les  plus  mauvais 
compofiteurs,  ont  eu  les  mêmes  règles  de 
mufique.  Le  Fc^t^i»  a  travaillé  furies  mêmes 
principes  que  Vignon.  Il  paraît  donc  aufli 
inutile  de  parler  de  règles  à  la  tête  d'une 
tragédie,  qu'il  le  ferait  à  un  peintre  de 
prévenir  le  public  par  des  diffcrtations  fur 
fes  tableaux,  ou  à  un  muficicn  de  vouloir 
démontrer  que  fa  mufique  doit  plaire. 

Mais  puifque  M.de/aAfc//e  veut  établir 
des  règles  toutes  contraires  à  celles  qui 
ont  guidé  nos  grands  maîtres  ,  il  efl  jufte 
de  défendre  ces  anciennes  lois  ,  non  pas 
parce  quelles  font  anciennes,  mais  parce 
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qu'elles'  font  bonnes <  €t  neceflaîres  ,  et 
qu^iellcs  pourraient  avoir  dans  un  feofnœ^ 
de  f on  mérite  un  adverfaire  redoiïtable, 

DES    TROIS    UKifÈS. 

.  '- .  i        »  - 

M.  dé  la  Mûtu  veut  d'abord  profcrire 
Tunité  d'action ,  de  lieu  et  de  temps. 

'Les  pTançais  font  les  premiers  d'entre 
les  nations  modernes  qui  ont  fait  revivre 
ccfs  fages  régies  du  théâtre;  les  autres  peu- 
^ple$  ont  été  long-temps  fans  vouloir  rece- 
voir tm  joug  qui  paraiffait  fi  févére  ;  mais 
comnïe  ce  joug  était  jtifle  ^et  que  la.raifbn 
trionrphe  enfin  de  tout ,  ils  s^y  font  fournis 
avec  le  temps.  Aujourd'^hui  mêiiie  ,  en 
Angleterre,  les  auteurs  aflPectenx  d'avertir 
au-devant  de  leurs  pièces  que  la  durée  de 
l'action  cft  égale  à  celle  de  la  repréfenta- 
tix)n  ;  et  ils  vont  plusMoin  que  nous,!qui 
en  cela  avons  été  leurs  maîtres.  Toutes  les 
nations  commencent  à  regarder  comme 
barbares  les  temps  ou  cette  pratique  était 
ignorée  des  plus  grands  génies  ,  tels  que 
don  Lopa  de  Vega  et  Shakejpcare  ;  elles 
avouent  même  robligati4)a  qu'elles  nous 
ont  de  les  avoir  retirées  de  cette  barbarie  : 
feut-il  qu  un  fratiçais  fe  ferve  aujourdbuî 
de  tout  fon  cfprit  pour  nous  y  ramener  ? 
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Quand  je  n'aurais  avitre  chofe  à  dire  à 
M  •  de  /a  Motte ,  finon  que  meflieurs  ComéiUe^ 
Racine,  Molière ,  Addijfon ,  Congreve,  Maffei , 
ont  tous  obfervé  les  lois  du  théâtre ,  c'en 
ferait  aflez  pour  devoir  arrêter  quiconque 
voudrait  les  violer  :  mais  M.  de  la  Motte 
mérite  qu'on  le  com^batte  par  des  raifons , 
plus  que  par  des  autorités. 

Qu  eft-  ce  qu'une  pièce  de  théâtre?  La 
repréfentation  d'une  action.  Pourquoi 
d'une  feule /et  non  de  deux  ou  trois?  C'eft 
que  l'efprit  humain  ne  peut  embrafler  plu- 
fieurs  objets  à  la  fois  ;  c'eft  que  l'intérêt 
qui  fe  partage  ^'anéantit  bientôt  ;  c'eft  quç 
nous  fommes  choqués  de  voir ,  même  dans 
nn  tableau ,  deux  événemens;  c'eft  qu  enfin 
la  nature  feule  nous  a  indiqué  ce  précepte» 
qui  doit  être  invariable  comme  elle. 

Par  la  même  raifon  ,  l'unité  de  lieu  eft 
eiïentielle  ;  car  une  feule  action  ne  peut  fc 
pafler  en  plulieurs  lieux  à  la  fois.  Si  les 
perfonnages  que  je  vois  font  à  Athènes 
au  premier  acte,  comment  peuvent -ils  fe 
trouver  en  Perfe  au  fécond  ?  M.  fe  Brun 
a-t-il  ptint  Alexandre  à  Arbelles  et  dans  les 
Indes  fur  la  même  toile?  99  Je  ne  ferais  pas 
99  étonné ,  dit  adroitement  M.  de  la  Motte  ^ 
99  qu'une  nation  fenfée ,  mais  moins  amie 
99  des  règles ,  s'accommodât  devoir  Coriolan 
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1)  condamné  à  Rome  au  premier  acte ,  reçu 
9  9  chez  les  Voljques  au  troifième ,  et  af&égeant 
99  Rome  au  quatrième  ,  8cc,  99  Première* 
ment ,  je  ne  conçois  point  qu'un  peuple 
fenfé  et  éclairé  ne  fut  pas  ami  de  règles 
toutes  puifées  dans  le  bon  fens ,  et  toutes 
faites  pour  fon  plaifir.  Secondement ,  qui 
ne  fcixt  que  voilà  trois  tragédies ,  et  qu'un 
pareil  projet ,  fût-il  exécuté  même  en  beaux 
vers ,  ne  ferait  jamais  qu'une  pièce  àtJodcUt 
ou  de  Hardy  >  verfifiée  par  un  moderne 
habile? 

L'unité  de  temps  eft  jointe  naturellement 
aux  deux  premières.  En  voici,  je  crois-, 
une  preuve  bien  fenfible»  J'affifte  à  une 
'  tragédie  ,  c'eft-à-dire  à  la  rcpréfentation 
d'une  action  ;  le  fujet  eft  l'accompliiTement 
de  cette  action  unique.  On  confpire  contre 
Augure  dans  Rome  ;  je  veux  favoîr  ce  qui 
,va  arriver  d'Augufte  et  des  conjurés.  Si  le 
poète  fait  durer  l'action  quinze  jours,  il 
doit  me  rendre  compte  de  ce  qui  fe  fera 
pafTé  dans  ces  quinze  jours  ;  car  je  fuis  là 
pour  être  informé  de  ce  qui  fe  paffe  ,  et 
rien  ne  doit  arriver  d'inutile.  Or,  s'il  met 
devant  mes  yeux  quinze  jours  d'événemens , 
voilà  au  moins  quinze  actions  différentes  » 
quelques  petites  qu'elles  puiiTent  être.  Ce 
«l'eft  plus  uniquement  cet  accompliflement 
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delaconfpiration , auquel ii  fallait  marcher 
rapidement;  c*6ft4ine  longue  biftom  qui 
ne  fera  plus  iiuéreflante  ,  parce  «qu'eMie  ne 
fera  plus  vive ,  parce  que  ta^t  fc  fera  écarté 
du  moment  4e  la  déd&on ,  ^qui  eft  le  feui 
que  j'attends.  Je  ne  fuis  «point  venu  à  4a 

.  comédie  pour  entendre  T^liiftoired'un  héros, 
mais  pour  voir  un  feul  événement  de  fa 
vie.  Il  y  a  plus  :  le  fpectateur  n*eftque  trois 
heures  à  la  comédie  ;  il  ne  faut  donc  pas 
que  Taction  dure  plus  de  trois  heures. 
Cinna,  Andromaque  ,  Bajazct  ,  Oedipe, 
foit  celui  du  grand  ComeilU  ,  fbit  -celui  de 
M.  de  ia  Motk ,  foit  même  le  mien  ^  fi  j*ofe 
en  parler,  ne  durent  pas  davantage.  Si 
quelques  au-tres  pièces  e^cigent  plus  de 
temps ,  «c'eft  une  licence  qui  n  cft  pardon- 
hablequ  en  faveur  des  beautés  de  l-ouvrage  ; 
et  plus  cette  licence  cft  grande  ,  plus  elle 
eft  faute. 

No^u-s  étendons  Souvent  Tunîté  de  temps 

^  jufqu'à  vingt-quatre  beuies,  et  l'unité  de 
lieu  à  Tenceinte  de  tout  un  palais.  Plus  de 
févérité  rendrait  quelquefois  d'aflez  beaux 
fujets  impraticables ,  et  plus  d'indulgence 
ouvrirait  la  carrière  à  de  trop  grands  abu^» 
Car  s'il  était  une  fois  établi  qu'une  action 
théâtralepûtie-paOer  en  deux  jours  ,bi€ntô5t 
quelque  auteur  y-emploier ait  deux  femaines» 
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et  tin  axttve  deux  années  :  €tfi  V^n  ne  rédui- 
fait  pas  le  lieu  de  la  £cène  à  ^n  -efpace 
limité  ,  nous  verrions  en  peu  decemps  des 
pièces  telks  que  Tancien  Juies-Céfar  des 
Anglais ,  où  €ajfvus  et  Bruùus  (om  à  Rome 
aa  pTvemier  acte ,  et  en  Tbeff&lie  tâans  le 
cinquième. 

Ces  lois  obfervces,  non -feulement  fer- 
vent à  écarter  les  défauts ,  mais  elles  amè- 
nent de  Vraies  "beautés  ;  de  m^me  que  les 
règles  de  la  belle  architecture  ,  exactement 
fuivies,  compofent  jiéceffairemeiat  un  bâti- 
m'ent  qui  plaît  i  la  vue.  On  voit  qu'avec 
Tunité  de  temps  ,  d'action  et  de  lieu  ,  il 
eft  tien  difficile  qu'une  pièce  ne  foit  .pas 
fimple  :  auffi  voilà  te  mérite  de  toutes  les 
pièces  de  M.  Racine ,  et  celui  que  demandait 
Arifiott,  M.  de  la  Mottt ,  en  <léfendant  un€ 
tragédie  de  la  comfuofition.,  ,préfèxe  à  cette 
noble  fimplicité  la  multitude  de-s  événe- 
mens  ;  il  croit  fon  fentiment  autarifé  .par  le 
peu  de  cas  qu'on  fait  de  Bérénice  ,  par  Tef- 
time  où  eft  encore  le  Cid.  Il  eft  vrai  que  le 
Cid  eft  plus  touchant  que  Bérénice  ;  mais 
Bérénice  n'-eft  condamnable  que, par  ce  que 
c  eft  iinc  élégie  plutôt  qu  une  tragédie 
fimple;  et  le  Cid ,  dont  Faction  eft  vériiai- 
tlémem  tragique  ,  ne  doit  point  fon  fuccès 
k  la  multiplicité  des  événemens  ;  mais  il 
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plaît  malgré  cette  multiplicité ,  comme  il 
touche  malgré  Tlnfante ,  et  non  pas  à  caufe 
de  rinfante. 

M.  de  la  MoiU  croit  qu'on  peut  fe  mettre 
au  -  deflus  de  toutes  ces  règles ,  en  s'en  tenant 
à  l'unité  d'intérêt ,  qu'il  dit  avoir  inventée 
et  qu'il  appelle  un  paradoxe  :  mais  cette 
unité  d'intérêt  ne  me  paraît  autre  chofc 
que  celle  de  l'action.  Sipluficursperfonnag^s^ 
dit -il  iJorU  diverjement  intérejfès  dans  h  mime 
événement ,  et  s'ils  font  tous  dignes  que  f  entre 
dans  leurs  pajfions ,  il  y  a.  alors  unité  d'action , 
et  non  pas  unité  d'intérêt,  {al 

(a )  Je  fcAipçonne  quUl  y  a  une-  erreur  dans  cette propo* 
fition,  qui  in*avait  paru  d^abord  très-plaufible  ;  je  fupplie 
M»  de  la  Motte  de  Texaminer  avec  moi.  N*y  a-t-il  pas  dans 
Rodogune  plufieurs  perfonnages  principaux  diverfement  inte'- 
reffés  ?  Cependant  il  n'y  a  réellement  qu^un  feul  intérêt  dans 
la  pièce ,  qui  eft  celui  de  Famour  de  Rodogune  et  d^Antiockus. 
Bans  Britannicus  :  Agrippine  ,  Néron  ,  Narcijfe  ,  Britannicus , 
?ti»ie»  n*ont- ils  pas  tous  des  intérêts  féparés ,  ne  méritent- 
Us  pas  tous  mon  attention  ?  Cependant  ce  n'eft  qu'àTamour 
de  Britannicus  et  de  Junie  que  le  public  prend  une  part  inté- 
reflante.  Il  eft  donc  très  -  ordinaire  qu*un  feul  et  unique 
intérêt  réfulte  de  diverfes  paffions  bien  ménag(*es.  C*eft  un 
centre  où  plufieurs  lignes  différentes  aboutiflent  :  c'eft  la 
principale  figure  du  tableau,  que  les  autres  font  paraître 
fans  fe  dérober  à  la  vue.  Le  défaut  n*eft  pas  d'amener  fur 
la  fcène  plufieurs  perfonnages  avec  des  défirs  et  des  defleins 
différens  ;  le  défaut  eft  de  ne  favoir  pas  fixer  notre  intérêt  fur 
un  feul  amour ,  lorfqu'on  en  préfente  plufieurs.  C*eft  alors 
qu'il  n'y  9  plus  unité  d'intérêt  ;  et  c'eft  alors  auffi  qu'il  n'y  a 
plus  unité  d'action. 

La  tragédie  de  Pompée  en  eft  un  exemple  :  Cé/ar  vient  en 
Pgypte  pour  voir  CUopitre  :  Pompée  pour  s'y  réfugier  :  Cléopàtre 
veut  être  aiipée  et  régner  :  Cornilie  veut  fe  venger  fans  favoir 

depuis 
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Depuis  que  j'ai  prit  la  liberté  de  difjputer 
contre  M.  de  la  Mottt  fur  cette  petite 
queftion,  j'ai  relu  le  difcours  du  grand 
Corneille  fur  les  trois  unités  ;  il  vaut  mieux 
confulter  ce  grand  maître  que  moi.  Voici 
comme  il  s'exprime  :  ye  tiens  donc ,  et  je  l'ai 
déjà  dit ,  qiieV unité (£ action  confijleentunitéd'in^ 
irigueet  en  l'unité  de  péril.  Que  le  lecteur  lifc 
cet  endroit  de  Corneille ,  et  il  décidera  bien 
vite  entre  M,  de  là  Motte  et  moi  ;  et  quand  je 
ne  ferais  pas  fort  de  Tautorité  de  ce  grand 
homme ,  n  ai-je  pas  encore  une  raifon  plus 
convaincante  ?  c'elirexpéricnce.  Qu'on  lifç 
nos  meilleures  tragédies  françaifes  ,  on 
trouvera  toujours  les  perfonnages  princi- 
paux diverfement  intéreflés  ;  mais  ces 
intérêts  divers  fe  rapportent  tous^ à  celui  du 
perfonnage  principal,  et  alors  il  y  a  unité 
d'action.  Si  au  contraire  tous  ces  Jntérêts 
différens  ne  fe  rapportent  pas  au  principal 
acteur ,  fi  ce  ne  font  pas  des  lignes  qui 

comment  :  Ptûlomée  fonge  à  conferver  fa  couronne.  Toutes  ces 
parties  défaflemblëes  ne  compofent  point  un  tout  ;  aulH 
l'action  eft  double  et  même  triple,  et  le  fpectateur  ne  suinté* 
leffe  pour  perfonne. 

Si  ce  n*eft  point  une  témérité  d'ofer  mêler  mes  défauts 
avec  ceux  du  grand  CormiUe ,  j'ajouterai  que  mon  Oedtpe  eft 
encore  une  preuve  que  des  intérêts  très*- divers  ,  et ,  fi  je  puis 
ufer  de  ce  mot ,  mal  afFdrtis  ,  font  néceffairementune  dupli- 
cité d'action.  L'amour  de  PkHâctete  n'eft  point  liéi  la  fituatiom 
û^Otdiptf  et  dès -là  cette  pièce  eft  double.  ' 

Note  tirée  de  CéeUtion  de  i/jê. 

théâtre.  Tome  I.  *  I 
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aboutirent  à  un  centre  commun ,  Fintérêt 
eft  double ,  et  ce  qu'on  appelle  action  au 
tbéâtre  left  auffi.  Tenons-nous-en  donc 
comme  le  grand  CçrneilU  aux  trois  unités, 
dans  lefquelles  les  autres  règles  ,  c'eft-à- 
dire  les  autres  beautés ,  fc  trouvent  ren- 
fermées. 

M.  de  ^  Mette  les  appelle  des  principes 
defantaifie,  et  prétend  qu'on  peut  fort  bien 
s'en  paOer  dans  nos  tragédies ,  parce  qu'elles 
font  négligées  dans  nos  opéra.  C'eft ,  ce  me 
femble ,  vouloir  réformer  un  gouvernanfint 
régulier  fur  l'exemple  d'une  anarchie* 

DE    r  0  P  E  R  A. 

UoPERÀ^ft  un  fpectacle  aufli  bizarre 
que  magnifique ,  où  les  yeux  et  les  oreilles 
font  plus  fatisfaits  que  Tcfprit ,  où  l'al^Ter-v 
viflement  à  la  mufique  rend  néceffaires  les 
fautes  les  plus  ridicules,  où  il  faut  chanter 
des  ariettes  dans  la  defiruction  d'une  ville 
et  danfer  autour  d'un  tombeau  ;  où  l'on 
voit  le  palais  de  Pluton  et  celui  du  Soleil; 
des  dieux ,  des  démons  ,  des  magiciens , 
des  preftiges ,  des  monilres ,  des  palais  for- 
més et  détruits  en  un  clin  d'oeil.  Oh  tolère 
ces  extravagances  ,  on  les  aime  même , 
parce  qu'on  eft  là  dans  le  pays  des  fées  ; 


P  BL  E  F  A  C  E.  99 

et  pouifvu  qu  il  y  ait  du  fpectacle ,  de  belles 
danfcs ,  une  belle  mufique ,  quelques  fcènes 
intéreflantes ,  on  eft  content.  Il  ferait  aufli 
ridicule  d'exiger  dans  Alcefte  lunité  d'ac- 
tîbn ,  de  lieu  et  de  temps ,  que  de  vouloir 
introduire  des  danfes  et  des  démons  dans 
Cinna  ou  dans  Rodogune. 

Cependant  quoique  les  opéra  foient  dif* 
pen£ès  de  ces  trois  règles ,  les  meilleurs  font 
encore  ceux  ou  elles  font  le  moins  violées  : 
on  les  retrouve  même,  fi  je  ne  me  trompe , 
dans  plufieurs  ;  tant  elles  font  néceflaires 
et  naturelles ,  et  tant  elles  fervent  à  inté- 
reffer  le  fpcctateur.  Gomment  donc  M.  de 
la  Moite  peut-  il  reprocher  à  notre  nation 
la  légèreté  de  condamner  dans  un  fpectacle , 
les  mêmes  chofes  que  nous  approuvons 
dans  un  autre  ?  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
pût  répondre  à  M.  dt  la  Motte,  m  J'exige 
99  avec  raifon  beaucoup  plus  de  perfection 
99  d'une  tragédie  que  d'un  opéra  ,  parce 
99  qu'à  une  tragédie  mon  attention  n^eft 
99  point  partagée ,  que  ce  n'eft  ni  d'une 
95  îarabande ,  ni  d'un  pas  de  deux  que 
99  dépend  mon  plaifir;  et  que  c'eil  à  mon 
99  ame  uniquement  qu'il  faut  plaire.  J'ad^ 
9)  mire  qu'un  homme  ait  fu  amener  6t 
99  conduire  dans  un  feul  lieu  et  dans  un 
99  feul  jour,  un  feul  événement  que  mon 
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î>  efprit  conçoit  fans  fatigue ,  et  où  mon 
55  cœur  s'intéreffe  par  degrés.  Plus  je  vois 
5  j  combien  cette  fimplicité  eft  difficile ,  plus 
55  elle  me  charme  ;  et  fi  je  veux  enfuite  me 
M  rendre  raifon  de  mon  plaifir,  je  trouve 
5  5  que  je  fuis  de  l'avis  de  M.  Dejpriaux, 
59  qui  dit  : 

9)  Qu*eniin  lieu,  qu  en  un  jour,  un  feul  fait  accompli^ 
M  Tienne  jufqu  à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

5»  J*ai  pour  moi ,  pourra-t^il  rfir^,  l'auto- 
5  5  rite  du  grand  Corneille:  j'ai  plus  encore, 
95  j'ai  fon  exemple ,  et  le  plaifir  que  me  font 
9  5  fes  ouvrages  à  proportion  qu'il  a  plus  ou 
55  moins  obéi  à  cette  règle.  55 

M.  de  la  Motte  ne  s'eft  pas  contenté  de 
vouloir  ôter  du  théâtre  fes  principale^ 
règles,  il  veut  encore  lui  ôter  la  poëfit,  et 
nous  donner  des  tragédies  en  profe. 

DES  TRAGEDIES  EK  PROSE. 

Cet  auteur  ingénieux  et  fécond,  qui  n'a 
fait  que  des  vers  en  fa  vie ,  ou  des  ouvrage* 
de  profe  à  l'occafion  de  fes  vers ,  écrit  contre 
fon  art  même  et  le  trahe  avec  le  même 
mépris  qu'il  a  traité  Homère^  que  pourtant 
ij  a  traduit^  Jamais  VtrgiU,  ni  le  Tajfe^  ni 
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M.  Dejprèaux,  ni  M.  Racine,  m  M.  Pope, 
ne  fe  font  avifés  d'écrire  contre  Tlfarmonic 
des  vers  ;  ni  M.  de  Lulli  contre  la  mufique , 
ni  M.  Jftwion  contre  les  mathématiques. 
On  a  vu  des  hommes  qui  ont  eu  quelquefois 
la  faibleffe  de  fe  croire  fupérieurs  à-  leur 
profeffion  ,  ce  qui  eft  le  sûr  moyen  d'être 
àu-deflbus  ;  mais  on  n'en  avait  point  encore 
vu  qui  vouluffent  l'avilir.  Il  n'y  a  que  ti-op 
de  perfonnes  qui  méprifent  la  poëfie  faute 
de  la  connaîti^.  I^s  eft  plèm  dè^gens  de 
bon  fens ,  nés  avec  dès  organes  ixîfenfibUis 
à  tout^  harmonie  V  pour  qui  de  la  miifique 
n',^  que  dû  brtiit ,  et  à  qui  la  ipoëfie  «e 
paraît  qu^une  iblie  ingénictife.  Si  ces  pcr- 
ïbnnes  apprtnnentqu'iin  homnae  detnérilie, 
qui  a  fait  cinq  ou  fix  voluriïes  de  vers ,  eft 
de  leur  avis ,  ne  fe  croiront  -  elles  pas  fen 
•droit  &t  regarder  tous  les  autres  poètes- 
comme  des  fous ,  et  celui-là  comTOC  le  fet>l 
.à  qui  la  raîfon  eft  revenue?  Il  eft  donc 
néceflaire  de  lui  répondre  pour  l'honneur  de 
l'art  ,etj'ofe  dire ,  pour  l'honneur  d'un  pays 
qui  doit  une  partie  de  fa  gloire,  chez  les 
étrangers ,  à  la  perfection  de  cet  art  même. 

.  M.  de  la  Motte  avance  que  la  rin^e  eft 
nn  ufage  barbare  inventé  depuis  peu. 

"Cependant  tous  les  peuples  de  la  terre  , 
excepté:  les  anciens  Romains  et  les  Grecs ^ 
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ont  rimé  et  riment  encore.  Le  retour  des 
mêmes  fons  eft  fi  naturel  à  Thomme ,  qu  on 
a  trouve  la  rime  établie  chez  les  Sauvages 
comme  elle  Teft  à  Rome,  à  Paris  ,  à  Lon- 
dres ,  et  à  Madrid.  Il  y  a  dans  Montagne  une 
thanfon  en  rimes  américaines  traduite  en 
français  ;  on  trouve  dans  un  des  Specla^ 
Uurs  de  M.  Addijfon  june  traduction  d'une 
ode  lapone  rimée  ,  qui  eft  pleine  de-fen- 
timent. 

Les  Grecs ,  Quihus  dédit  ore  rotundo  Muja 
loqui^  nés  fous  un  ciel  plus  heureux,  et  favo- 
rites par  la  nature  dWganes  plus  délicats 
que  les  autres  nations,  formèrent  une  langue 
dont  toutes  les  fyllabes  pouvaient ,  par  leur 
longueur  ou  leur  brièveté  ,  exprimer  les 
fentimens  lents  ou  impétueux  de  Tame. 
De  cette  variété  dé  fyllabes  et  d'intonations 
rèfultait  dans  leurs  vers ,  et  même  aufli 
dans  leur  profe  ,  une  harmonie  que  les 
anciens  Italiens  fentirent ,  qu  ils  imitèrent^ 
et  qu'aucune  nation  n'a  pu  faifir  après  eux. 
Mais  foit  rime,  foit  fyllabes  cadencées ,  la 
poëfie,  contre  laquelle  M.  de  la  Motte  fe 
révolte ,  a  été  et  fera  toujours  cultivée  par' 
tous  les  peuples. 

Ayant  Hérodote ,  Thiftoire  même  ne  s'écri- 
vait qu'en  vers  chez  les  Grecs,  qui  avaient 
jpris  cette  coutume  des  anciens  Égyptiens  » 
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le  peuplé  le  plus  fage  de  la  terre,  le  mieux 
policé  et  le  plus  favant.  Cette  coutume 
était  très-raifonnable  :  car  le  but  de  Thif- 
toire  était  de  conCerver  à  la  poftérité  la 
mémoire  du  petit  nombre  de  grands  hommes 
qui  lui  devaient  fervir  d'exemple.  Où  ne 
«'était  point  encore  avifé  de  donner  Thif- 
toire  d'un  couvent ,  ou  d'une  petite  ville  ^ 
en  plufieurs  volumes  in-folio  :  on  n  écrivait 
que  ce  qui  en  était  digne  »  que  ce  que  les 
hommes  devaient  retenir  par  cœur.  Voilà 
pourquoi  on  fe  fervaît  de  l'harmonie  des 
vers  pour  aider  la  mémoire.  C'eft  pour  cette 
raifon  que  les  premiers  philofophes  ,  Us 
légîflateurs ,  les  fondateurs  des  religions  et 
les  hiftoriens  étaient  tous  poëtes. 

Il  femble  que  la  poëfie  dût  manquer 
communément.,  dans  de  pareils  fujets ,  ou 
de. précifion  ou  d'harmonie:  jnais  depuis 
que  Virgile  et  Horace  ont  réuni  ces  deux 
grands  mérites ,  qui  paraiOent  fi  incompa- 
tibles ;  depuis  que  MM.  De/préaux  et  Racine 
ont  écrit  comme  Virgile  et.  Horace  ;  un 
homme  qui  les  a  lus ,  et  qui  fait  qii'ils  font 
traduits  dans  prefque  toutes  les  langues  de 
TEuTope ,  peut-il  avilir  à  ce  point  un  talent 
qui  lui  a  fait  tant  d'honneur  à  lui- même I 
Je  placerai  nos  Dejpréaux  et  nos  Racines 
à  côté  de  Virgile  pour  le  mérite  de  la 
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<verf|ficatioQ  ;parce  que  fi  Fauteur  de  l'Enéidle 
était  né  à  Paris,  il  auraitrimé  comme  eux; 
et  fi  ces  deux  français  avaient  vécudu  temps 
d'Auguftt ,  il«  auraient  fait  le  même  ufage 
que  Virgile  de  la  mefure  des  vers  latins^ 
Quand  donc  M.  de  /a  MotU  appelle  la  ver- 
fification  un  travail  mécanique  et  ridicule  , 
c'eft  charger  de  ce  ridicule ,  non-feulement 
tous  nos  grands  poètes ,  mais  tous  ceux  de 
l'antiquité. 

Virgile  et  Horace  fe  font  aflèrvis  à  un  tra- 
vail auifi  mécanique  que  nos  auteurs  :  un 
arrangement  heureux  de  fpoudées  et  de 
dactyles  était  auffi  pénible  que  nos  rimes 
et  nos  hémifUches.  11  fallait  que  ce  travail 
fût  bien  laborieux  »  puifque  TEnéide ,  après  ' 

onze  années ,  n'était  pas  encore  dans  fà  1 

perfection.  { 

M.  de  /«  Moite  prétend ,  qu'au  moins  une  l 

fcène  de  tragédie  mife  en  profe  ne  perd  rien  11 

de  fa  grâce  ni  de  fa  force.  Pour4e  prouver ,  :} 

il  tourne  en  profe  lâi  première  fcène  de 
Mithridate ,  et  perfonne  ne  peut  la  lire.  Il 
ne  fonge  pas  que  le  grand  mérite  des  vers  ^ 
cft -qu'ils  foient  auffi  corrects  que  la  profe. 
C'eft  cette  extrême  difficulté  furmontée 
qui  charme  les  connaiffcurs  :  réduifcz  les 
vers  en  profe,  il  n'y  a  plus  ni  mérite  ni 
plaifir. 
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Mais ,  dit-il ,  nos  voifins  ne  riment  point  dans 
leurstragédies.  Cela  cft  vrai;  mais  ces  pièces 
font  en  vers ,  parce  qu  il  faut  de  Tharmonie 
à  tous  les  peuples  de  la  terre*  11  ne  iagic 
donc  plus  que  de  favoir  fi  nos  vers  doivent 
.  être  rimes  ou  non,  MM.  Corneille  et  Racine 
ont  employé  la  rime;  craignons  que  fi  nous 
voulons  ouvrir  une  autre  carrière ,  ce  ne 
foit  plutôt  par  Thnpuifiance  de  marcher 
dans  celle  de  ces  grands  hommes ,  que  par 
le  défit  de  la  nouveauté.  Les  Italiens  et  les 
Anglais  peuvent  fe  pafler  de  rimes  ,  parce 
que  leur  langue  a.  des  inverfions  ,  et  leur 
poëfie  mille  libertés  qui  nous  manquent. 
Chaque  langue  a  fon  génie  déterminé  par 
la  nature  de  laconftruction  de  fcs  phrafes , 
par  la  fréquence  de  fcs  voyelles  ou  de  fcB  - 
confonnes ,  fes  invcrfions ,  fes  verbes  auxi- 
liaires ,  8cc.  Le  génie  de  notre  langue  eft  Ja 
clarté  et  l'élégance;  nous  ne  permettons 
nulle  licence  à  notre  poëfie  ,  qui  doit  mar- 
cher ,  comme  notre  profe  ,  dans  Tordre 
précis  de  nos  idées.  Nous  avons  donc  un 
befoin  effentiel  du  retour  des  mêmes  fons , 
pour  que  notre  poëfie  ne  foit  pas  confondue 
avec  la  profe.  Tout  le  monde  connaît  ces 
vers  : 

X)tt.  me  cacher  ?  fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis -je  ?  mon  père  y  tient  lurne  fatale  : 
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Le  fort,  dit -on.  Ta  mlfe  en  fes  féyères  mains  f 
Minos  juge  aux  enfen  tous  ks  pâles  humains» 

Mettez  à  la  place  : 

Où  me  cacher?  fuyons  dans  la  nuit  inferluile. 
Mais  que  dis -je  ?  mon  père  y  tient  l'urne  funefte: 
Le  fort ,  dit -on  ,  l'a  mife  en  fes  févères  mains  ; 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  mortels» 

Quelque  poétique  que  foît  ce  morceau, 
fera- 1- il  le  même  plaifir ,  dépouillé  delagré- 
ment  de  la  rime  ?  Les  Aoglais  et  les  Italiens 
diraient  également ,  après  les  Grecs  et  les 
Romains  ,  Us  pâles  humains  Minos  aux  enfers 
juge ,  et  enjamberaient  avec  grâce  fur  Tautre 
vers  ;  la  manière  même  de  réciter  des  vers , 
-en  italien  et  en  anglais,  faîtfentir  des  fyl- 
labes  longues  et  brèves ,  qui  foutiennent 
encore  Tharmonîe  fans  befoin  de  rimes  : 
nous  qui  n'avons  aucun  de  ces  avantages , 
pourquoi  voudrions-nous  abandonner  ceux 
que  la  nature  de  notre  langue  nous  laifle? 

M.  de  la  Motte  compare  nos  poètes , 
c^eft-à-dire ,  nos  Corneilles ,  nos  Racines ,  nos 
Dtjpréauxy  àdes  fefeurs  d'acroftichesV^t  à  un 
charlatan  qui  fait  pafler  des  grains  de  millet 
par  le  trou  d'une  aiguillé  ;  il  ajoute  que 
toutes  ces  puérilités  n  ont  d'autre  mérite 
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que  ccluî  de  la  difficulté  furmontée. J'avoue 
que  les  mauvais  vers  font  à  peu* près  dans 
ce  cas  ;  ils  ne  diflFèrent  de  la  mauvaife  profe 
que  par  la  rime  ;  et  la  rime  feule  ne  fait  ni 
le  mérite  du  poëte ,  ni  le  plaifir  du  lecteur. 
Ce  ne  font  point  feulement  des  dactyles 
et  des  fpondées  qui  plaifcnt  dans  Homère 
et  dans  Virgile  :  ce  qui  enchante' toute  la 
terre ,  ct{i  Tbarmonie  charmante  qui  naît 
de  cette  mefure  difficile.  Quiconque  fe 
borne  à  vaincre  une  difficulté  pour  le  mérite 
feul  de  la  vaincre,  eft  un  fou;  mais  celui 
qui  tire  du  fond  de  ces  obiUcles  mêmes 
des  beautés  qui  plaifent  à  tout  le  monde  , 
e{l  un  homme  très-fage  et  prefque  uni- 
que. Il  eft  très-difficile  de  faire  de  beaux 
tableaux ,  de  belles  ilatues ,  de  bonne  mulî- 
.  que ,  de  bons  vers  :  auffi  les  noms  des 
hommes  fupérieurs  qui  ont  vaincu  ces 
obftaçlcs ,  dureront-ils  beaucoup  plus  peut- 
être  que  les  royaumes  où  ils  font  nés. 

Je  pourrais  prendre  encore  la  liberté  de 
difputer  avec  M.  de  la  MotU^  fur  quelques 
autres  points;  mais  ce  ferait  peut -être 
marquer  un  deflein  de  Fattaquer  perfonnel- 
lement,  et  faire  foupçonner  une  malignité 
dont  je  fuis  auffi  éloigné  que  de  fcs  fenti- 
mens.  J'aime  beaucoup  mieux  profite^^ 
des  réflexions  judicieufes  et  fines  qu  il  à 
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répandues  dans  fon  livre ,  que  de  m'engagef 
à  en  réfuter  quelques-unes  qui  me  paraiflent 
moins  vraies  que  les  autres.  C'eft  aflez 
pour  moi  d'avoir  tâché  de  défendre  un  art 
que  j'aime  ,  et  ^u  il  eut  du  défendre  lui-- 
même. 

Je  dirai  feulement  un  mot,  fi  M.  dt  la 
Fayt  veut  bien  me  le  permettre ,  à  Toccafion 
de  l'ode  en  faveur  de  Tharmonie ,  dans 
laquelle  il  combat  ep  beaux  vers  le  fyftême 
db  M.  de  la  MoUt ,  et  à  laquelle  ce  dernier 
n'a  répondu  qu'en  profe.  Voici  une  ftance 
dans  laquelle  M.  de  ^  tuyt  a  raflemblé  etx 
vers  harmo!nîeux  et  pleins  d'imagination  , 
prefque  toutes  les  raifons  que  j'ai  alléguées. 

Oc  la  contrainte  rlgonreufe 
Où  lefprit fcœble  rcfferré , 
11  reçoit  cette  force  heurcnfe 
Qui  l'élève  au  plus  haut  degré. 
Telle  ,  dans  des  canaux  prcfieç  , 
Avec  plus  de  force  élancée , 
Uonde  s'élève  dans  les  airs  ; 
Et  la  règle ,  qui  femble  auf^ère , 
K'eft  qu'un  art  plus  certain  de  plaire , 
Inféparable  des  beaux  vers. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  comparaifon  plus 
juile  ,  plus  gracieufe,  ni  mieux  exprimée* 
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M.  de  la  Motte ,  qui  n  eût  dû  y  répondre 
qu'en  rimitant  feulement ,  examine  fi  ce 
font  les  canaux  qui  font  que  Teau  s'élève , 
ou  fi  c'eft  la  hauteur  dont  elle  tombe  qui 
fait  la  mefure  de  fon  élévation.  Or  où  trou- 
vera-t-on ,  continue-t-il ,  dans  les  vers  plutôt 
que  dans  la  proje^  cette  première  hauteur  de 
penjeesl  ùc. 

Je  crois  que  M.  de  la  Motte  fe  trompe 
comme  phyficien ;  puifqu  il  eft  certain  que, 
fans  la  gêne  des  canaux  dont  il  s  agit ,  Teau 
ne  s'élèverait  point  du  tout,  de  quelque 
hauteur  qu'elle  tombât.  Mais  ne  fe  trompe* 
t-il  pas  encore  plus  comme  poète?  Com- 
ment na-t-il  pas  fenti,  que  ,  comme  la 
gêne  de  la  mefure  des  vers  produit  une 
harmonie  agréable  à  l'oreille  ,  ainfi  cette 
prifon  où  l'eau  coule  renfermée  produit  un 
jet  d'eau  qui  plaît  à  la  vue  ?  La  compa- 
raifon  n'eft-elle  pas  auffi  jufte  que  riante? 
M.  de  la  Faye  a  pris  fans  doute  un  meilleur 
parti  que  moi  ;  il  s'eft  conduit  comme  ce 
philofophe ,  qui ,  pour  toute  réponfe  à  un 
fophifte  qui  niait  le  mouvement,  fe  con- 
tenta de  marcher  en  fa  préfence.  M.  de  la 
Motte  nie  l'harmonie  des  vers;  M.  de  la  Faye 
lui  envoie  des  vers  harmonieux  :  -cela  feul 
çloit  m'avertir  de  finir  ma  profe. 
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ACTE     PREMIER; 

S  C£J^E    PJBiEMIERE. 
PHILOCTETE,    DIMAS, 

t)    I    MA    S. 

X^ILOCTETE ,  eft-ccvons?qucl  coupafireux  dufort 
Dans  ces  lieux  empeftés  vous  fait  chercher  la  mort  ? 
Venez- vous  de  nor  dieux  a$:onter  la  colère  ?  (.tf  J 
Nul  mortel  n*ofe  ici  mettre  un  pied  téméraire  : 
Ces  clima.ts  font  remplis  du  célefte  courroux , 
£t  la  mort  dévorante  habite  parmi  nous.    - 
Thcbes ,  depuis  long-temps  aux  horreurs  confacrée  > 
Du  refte  des  vivans  fcmble  être  féparée  : 
Retournex. . . 

rMILOCTETE. 

Ce  féjour  convient  aux  malheureux  ; 
Va,  lai&e-moi  le  foin  de  mes  deftins  affreux  » 
£t  dis- moi  fî  des  dieux  la  colère  inhumaine. 
En  accablant  ce  peuple ,  a  refpecté  la  reine  ? 

D   I  M  A   s« 
Oui ,  Seigneur,  elle  vit  ;  mais  la  contagion 
Jufqu^au  pied  de  fon  trône  apporte  fon  poifon» 
Théâtre.  Tome  I.  »  K 
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Chaque  inftant  lui  dérobe  un  ferviteur  (îdelle , 
Et  la  mort  par  degrés  femble  s'approcher  d  elle. 
On  dit  qu*enfîn  le  ciel ,  après  tant  de  courroux , 
Va  retirer  fon  bras  appefknti  fur  nous  : 
Tant  de  fang,  tant  de  morts  ont  dû  le  fatisfaireé 

PHiLOCTETk', 

£h!  quel  crime  a  produit  un  courrovjc  û  févère? 

D   I  M  A  S« 
Depuis  la  mort  du  roi.  •  • 

rHILOCTETE. 

Qu  entends -je?  quoi  !  Laïus.»  «• 
o  1  M  A  s. 
Seigneur ,  depuis  quatre  ans,  c^  héros  ne  vit  plus. 

PaiLOCTET.  £• 

II  lie  vit  plus  !  Quel  mot  a  frappé  mon  oreille  ! 
Quel  efpoir  féduifant  dans  mon  cœîir  fe  réveille  ! 
Quoi  !  Jocafte. . .  (  les  dieux  me  feraient-ils  plus  doux?) 
Quoi!  Philoctete  enfin  pourrait-il  être  à  vous? 
Il  ne  vit  plus  !.. .  quel  fort  a  terminé  fa  vie  ? 

D  I  M  A  8. 
Quatre  ans  font  écoulés  depuis  qu*en  Béotie 
Pour  la  dernière  fois ,  le  fort  guida  vos  pas» 
A  peine  vous  quittiez  le  fein  de  vos  Etats  , 
A  peine  vous  preniez  le  chemin  de  f  Afie  « 
Lorfque ,  d'un  coup  perfide ,  une  main  etmemie 
Ravit  à  fes  fujets  ce  prince  infortuné,' 
L 
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FHIXOCTETE. 

Quoi  1  Dimas ,  TOtre^maître  eft  mort  aflaflmé  ? 

D   I  M   A  S. 
Ce  lut  dé  nos  malheurs  la  première  origine  : 
Ce  crime  a  de  Tempire  entraîné  la  ruine. 
Du  bruit  de  fon  trépas  mortellement  frappés, 
A  répandre  des  pleurs  nous  étions  occupés  : 
Quand  du  courroux  des  dieux  miniflre  épouvantable, 
Funefte  à  Tinnocent  fans  punir  le  coupable  « 
Un  monftre,  (loin  de  nous  que  fefîez-vous  alors  ?  ) 
Un  monftre  furieux  vint  ravager  cea  bords. 
Le  ciel  induftrieux  dans  fa  trifte  vengeance 
Avait  à  le  former  épuifé  fa  pui£&nce. 
Né  parmi  des  rochers ,  au  pied  du  Cithéron  ,  (  i  ) 
Ce  monflre  à  voix  humaine ,  aigle,  femme  et  lion  f' 
De  la  nature  entière  exécrable  alTemblage, 
Unifiait  contre  nous  lartifice  à  la  rage. 
Il  n  était  qn  un  moyen  d'en  préfcrvcr  ces  lieux« 

D  un  fens  embarrafle  dans  des  mots  captieux , 
Le.  monilre,  chaque  jour,  dans  Thèbe  épouvantée, 
Propofait  une  énigme  avec  art  concertée  ; 
Et  fi  quelque  mortel  voulait  nous-fecourir. 
Il  devait  voir  le  monftre  et  lentendre,  ou  périr. 
A  cette  loi  terrible  il  nous  fallut  foufcrire. 
D*une  commune  voix,  Thèbe  offrit  fon  empire 
A  l*heureux  interprète  infpiré  par  les  dieux 
Ç^  nous  dévoilerait  ce  fens  myftérieux. 


7' 
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Nos  fages ,  nos  vieillards ,  fédaits  par  refpéraûce  ; 
Osèrent,  fur  la  foi  d  une  vainc  fcience , 
Du  monftre  impénétrable  affronter  le  courroux  ; 
Nui  d  eux  ne  l'entendit ,  ils  expirèrent  tous. 
Mais  Oedipe,  héritier  du  fceptre  de  Gorinthe« 
Jeune  et  dans  l'âge  heureux  qui  méconnaîtla  crainte,  (2) 
Guidé  par  la  fortune  en  ces  lieux  pleins  d^effroi, 
'Vint,  vit  ce  monftre  affreux ,  Tentendit  et  fut  roi. 
il  vit,  il  règne  encor;  mais  fk  trifte  puiffance 
Ne  voit  que  des  mourans  fous  fon  obéiffance. 
Hélas  !  nous  nous  flattions  que  fes  heureufes  mains 
Pour  jamais  à  fon  trône  enchaînaient  les  deftins. 
Déjà  même  les  dieux  nous  femblaientplus  faciles  : 
Le  monflre  en  expirant  lailTait  ces  murs  tranquilles; 
Mais  la  ftérilité ,  fur  ce  funefte  bord , 
Bientôt  avec  la  faim  nous  rapporta  la  mort. 
Les  dieux  nous  ont  conduits  de  fupplice  en  fuppllce( 
La  famine  a  ceiTé,  mais  non  leur  injuflice  ; 
£t  la  contagion ,  dépeuplant  nos  Etats,         « 
Pourfuit  un  faible  rcfte  échappé  du  trépas. 
Tel  cft  l'éiat  horrible  où  les  dieux  nous  réduifent. 
Mais  vous,  heureux  guerrier ,  que  ces  dieux  favorifent, 
Qui  du  fein  de  la  gloire  a  pu  vous  arracher  ? 
Dans  ce  féjbur  afîreux  que  venez- vous  chercher  ? 

PHILO    OTETE. 

J'y  viens  porter  mes  pleurs  et  ma  douleur  profonde, 
apprends  mon  infortune  et  les  malheurs  du  mondCé 
Mes  yeux  ne  verront  plus  ce  digne  fils  des  dieux  « 


A   C   T   K      P  R    E   M    I    E    R-       H? 

Cet  appui  de  la  terre ,  invincible  comme  eux. 
L'innocent  opprimé  perd  fon  dieu  tutélaire  ; 
Je  pleure  mon  ami ,  le  monde  pleure  un  père, 

D    I    M    A    s. 

Hercule  efl  mort  ? 

PHILOCTETE. 

Ami ,  ces  malheureùfes  mains 
Ont  mis  fur  le  bûcher  le  plus  grand  des  humains; 
Je  rapporte  en  ces  lieux  fes  flèches  invincibles. 
Du  fils  de  Jupiter  préfens  chers  et  terribles  ; 
Je  rapporte  (à  cendre ,  et  viens  à  ce  héros-^ 
Attendant  des  autels^  élever  des  tombeaux. 
Crois-moi,  s*il  eût  vécu,  fi  d'un  préfent  fi  rare 
Le  ciel  pour  les  humains  eût  été-moins  avare , 
J'aurais  loin  dejocafte  achevé  mon  dcftin:^^^ 
Et  dut  ma  paffion  renaître  dans  mon  fein , 
Tu  ne  me  verrais  point ,  fuivant  TAmour  pour  guide , 
Pour  fervir  une  femme  abandonner  Alcide. 

D  I  M  A  s.'    . 
J  ai  plaint  long  -  temps  ce  feu  fî  puîfTant  et  fi  doux  ; 
Il  naquit  dans  l'enfance,  il  croiflait  avec  vous. 
Jocafte,  par  un  père  a  fon  hymen  forcée , 
Au  trône  de  Laïus  à  regret  fut  placée. 
Hélas!  par  cet  hymen,  qui  coûta  tant  de  pleurs, 
Les  deilins  en  fecrçt  préparaient  nos  malheurs. 
Que  j'admirais  en  vous  cette  vertu  fuprême , 
Ce  cœur  digne  du  trône  et  vainqueur  de  foi-fliéme  î 


llS  O   E    O    X   P   £^ 

£d  vain  i* Amour  parlait  à  ce  cœur  agitr, 
C  eft  le  premier  tynn  que  vous  avez  dompté^ 

PHILOCTZTE. 

Il  fallut  fuir  poux  vaincre;  oui,  je  te  le  confcfle. 

Je  luttai  quelque  temps ,  je  fentis  ma  faible£Ge  i 

Il  Êillut  m  arracher  de  ce  funefle  lîcu^ 

Et  je  dis  à  Jocade  un  éternel  adieu. 

Cependant  lunivers,  tremblant  au  nom  d*Alcide« 

Attendait  fon  deftin  de  fa  valeur  rapide  ; 

A  fes  divins  travaux  j'ofai  m^afifocier  ; 

Je  marchai  près  de  lui,  ceint  du  même  laurîer. 

G'eft  alors ,  en  effet ,  que  moiT  ame  cclaiFcc 

Contre  les  paflions  fe  fentit  alTurée. 

L'amitié  d  un  grand  homme  eft  un  bienfait  des  d^eux; 

Je  lifais  mon  devoir  et  mon  fort  dans  fes  yeux , 

Des  vertus  avec  lui  je  fis  lapprentiflage ; 

Sans  endurcir  mon  coeur,  j  afifermis  mon  courage  : 

L*inflexible  vertu  m'enchaîna  ibus  fa  loi. 

Qu  eufifé-je  été  fans  lui  ?  rien  que  le  fils  d'un  roi  * 

Rien  quun  prince  vulgaire,  et  je  ferais  peut-être 

Efclave  de  mes  fens ,  dont  il  m'a  rendu  maître. 

D   I  M  A  8. 
ASnfî  donc  déformais,  fans  plainte  et  fans  courroux^ 
Voua  reverrez  Jocafte  et  fon  nouvel  époux  ? 

PHILOCTETE. 

Comment  !  que  dites-  vous  ?  un  nouvel  hymenée.  »  • 

D    I    M   A    s* 

Oedipe  à  cette  reine  a  joint  ^â  d'eAinée. 


ACTErHEMIER.       IIQ 
#HIL    OCTET    E. 

Oedipe  eft  trop  heureux  l  je  n'en  fuis  point  furprîs , 
Et  qui  fauva  Ton  peuple  eft  digne  d  un  tel  prix  : 
Le  ciel  eft  jufte.  ^ 

D    I   M   A   S. 

Oedipe  en  ces  lieux  va  paraître  ^ 
Tout  le  peuple  avec  lui ,.  conduit  par  le  grand  prêtre  . 
Vient  des  dieux  irrités  conjurer  les  rigueurs. 

PHJLOCTETE* 

Je  me  fens  attendri,  je  partage  leurs  pleurs, 
O  toi,  du  haut  des  cieux ,  veillé  fut  ta  patrie. 
Exauce  en  fa  faveur  un  ami  qui  te  prie  ;'       , 
Hercule  »  fois  le  dieu  de  tes  concitoyens  ;  (i^) 
Que  leurs  vœux  jufqu  a  toi  montent  avec  les  miens  l 

S  C  E  N  E     IL 
LE  GRAND  PRETRE,  Le' CHOEUR, 

La  porte  du  ttmple  souvr^^  et- le  grand  prêtre  parait' nu 
milieu  du  peuple. 

.p^         PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 

JCaS?  R I T  S  contagieux,  tyrans  de  cet  empire, 
Qui  foufflez  dans  ces  murs,  la  mort  qu  on  y  refpire , 
Redoublez  contre  nous  votre  lente  fureur, 
£t  d'un  trépas  trop  long  épargnez -nous  rhorreuY* 

SECOND      PE.R80NNACE. 

Frappez,  Dieux  tout-puiftkns  ;  vo^  victimes  font  prêtes? 
O  Monts ,  écrafez-nous. . .  Cieux ,  tombez  fur  nos  têtes  ! 


120  O   £    D    I    P    £. 

O  Mort ,  nous  implorons  ton  funcfte  fccours,! 

O  Mort,  viens  nous  fauver,  viens  terminer  nosjoursl 

L£      GRAND      PRETRE. 

Geflez,  e^retenez'ces  clameurs  lamentables. 
Faibles  foulagemens  aux  maux  des  miférables.- 
Fléchiffons  fous  un  dieu  qui  veut  nous  éprouver , 
Qui  d'un  mot  peut  nous  perdre,  et  d'un  mot  nous  fauver» 
II  fait  que  dans  ces  murs  la  mort  nous  environne , 
£t  les  cris  des  Thébains  font  montés  vers  fon  tronc. 
Le  loi  vient.  Par  ma  voix,  le  ciel  va  lui  parler  ; 
Les  deftins  à  fes  yeux  veulent  fe  dévoiler. 
Les  temps  font  arrivés  ;  cette  grande  journée 
Va  du  peuple  et  du  roi  changer  la  deflinéc 

SCENE    III. 

OEDIPE,  JOCASTE,  LE  GRAND  PRETRE, 
EGINE,  DIMAS,  ARASPE,  LE  CHOEUR. 

o  E  b  I  r  £. 
Jleuple  ,  qui  dans  ce  temple  apportant  vosdouleur!i 
F/éfentez  à  nos  dieux  des  of&andes  de  pleurs. 
Que  ne  puis-je,  fur  moi  détournant  leurs  vengeances, 
De  la  mort  qui  vous  fuit  étouffer  les  femences  ! 
Mais  un  roi  n*eft  qu  un  homme  en  ce  commun  dangtt, 
£t  tout  ce  qu*ii  peut  faire  eft  de  le  pàmger. 

(  au  grand  prêtre.  )  -      ,'  - 

Vous ,  Miniflre  des  dieux  que  dans  Thèbe  on  aSore , 
Dédaignent -ils  toujours  la  voix  qui  les  implore? 

Vcrront-il» 


# 


A    C    T  Ê      P   R   E   M    I   E   R.       lit. 

Verront  -  ils  fans  pitié  finir  nos  triftcs  jours  ? 

Ces  maîtres  des  humains  font  -  ils  muets  et  fourds  ?. 

LE      GRAND      PRETRE. 

Roi,  Beuple,  écoutez-moi.  Cette  nuit  à  ttià  vue 

Du  ciel  fur  nos  autels  la  flamme  cft  defcendue  ; 

L'ombre  du  grand- Laïus  a  paru  parmi  nous. 

Terrible  et  refpirant  la  haine  £t  le  courroux* 

Une  effiayante  voix  s'eft  fait  alors  entendre. . 

5î  LesThébains  de  Laïus  n'ont  point  vengé  la  cendre  y 

îî  Le  meurtrier  du  roi  refpire  en  ces  Etats, 

5»  Et  de  fon  foùffle  impur  infecte  vos  climats. 

î>  11  faut  qu  on  le  connaiffe,  il  faut  qu'on  le  punifTc. 

J5  Peuples  ,  votre  falut  dépend  de  fon  fupplice,  » 

O    £    D    I    F    E. 

Thébains,  je  l'avouerai ,  vous  fouffrez  juilement 
D'un  crime  inexcufable  un  rude  châtiment. 
Laïus  vouar était  cher ,  et  votre  négligence  , 
De  fes  mânes  facrés  a  trahi  la  vengeance. 
Tel  cft  fou  vent  le  fort  des  plus  juftçs  des  rois!  (  b  ) 
Tant  qu'ils  font  fur  la  terre  on  refpecte  leurs  lois. 
On  porte  jufqu'aux  cieux  leur  juftice  fuprême , 
Adorés  de  leur  peuple ,  ils  font  des  dieux  eux -même  ; 
Mais  après  leur  trépas ,  que  font  -  ils  à  vos  yeux  ? 
Vous- éteignez  l'encens  que  vous  brûliez  pour  eux  j' 
Et  comme  à  fintérêt  l'arae  humaine  eft  liée, 
La  vertu  qui  n'eft  plus  eft  bientôt  oubliée. 
AinJi  du  ciel  vengeur  implorant  le  courroux. 
Le  fang  de  votre  roi  s'élève  coatrc  ;^f0us. 
Théâtn.  Tome  L  *L 


faa  o  E  D  I  p  £. 

Apaifons  Con  munnure ,  et  qu  au  lieu  d'hécatombe 
Le  fang  du  meurtrier  {bit  verfé  fur  fa  tombe. 
A  chercber  le  coupable  appliquons  tous  nos  foins* 
Quoi  !  delà  mort  du  roi  n  a-t-on  p(às  de  témoins  : 
Et  n'a-t-on  jamais  pu  ,  parmi  unt  de  prodiges , 
De  ce  crime  impuni  retrouver  les  veftiges  ? 
On  m*avait  toujours  dit  que  ce  fut  un  thébain 
Qui  leva  fur  fou  prince  une  coupable  main. 
(àjocqfte.) 
Pour  moi  qui ,  de  vos  mains  recevant  fa  couronne , 
Deux  ans  après  fa  mort  ai  monté  fur  fon  trône. 
Madame,  jufqu'ici,  refpectant  vos  douleurs , 
Je  nai  point  rappelé  le  ftyet  de  vos  pleurs  ; 
£t  de  vos  feuls  périls  chaque  jour  alarmée 
Mon  ame  k  d'autres  foins  (emblait  être  fermceé 

j  o   c   A  s  T  E. 
Seigneur,  quand  le  deflin  me  réfervant  à  vous 
Par,  un  coup  imprévu  m'enleva  mon  époux  ;, 
Lorfque,  de  fes  Etats  parcourant  les  frontières. 
Ce  héros  fuccomba  fous  des  mains  meurtrières;     ; 
Phorbarfen  ce  Voyage  était  feul  avec  lui, 
Phorbas  était  du  roi  le  confeil  et  l'appui  i 
Laïus  qui  connaiflait  fon  zèle  et  fa  prudence , 
Partageait  ayec  lui  le  ppids  de  fa  puiflance» 
Ce  fut  lui  qui  du  prince ,  à  fes  yeux  maffacré , 
Rapporta  dans  nos  murs  le  corps  défiguré  : 
Percé  de  coups  lui-même ,  il  fe  traînait  à  peine  ; 
11  tomba  tout  fanglant  aux  genoux  de  fa  reine. 


ACTE      PREMIER.       IsS 

»9  Des  inconnus,  dit-il,  ont  porté  ces  grands  coups i 
f  )  Ils  ont  devant  me§  yeux  mafifacré  votre  épouK  ; 
99  Ils  m*ont  laiile  mourant  ;  et  le  pouvoir  célcfte 
99  De  mes  jours  malheureux  a  ranimé  le  refte.  91 
Il  ne  m*en  dit  pas  plus  :  et  mon  cœur  agité 
Voyait  fuir  loin  de  lui  la  trifte  vérité  ; 
Et  peut-être  le  ciel,  que  ce  grand  crime  irrite. 
Déroba  le  coup^ible  à  ma  jufte  pourfuite  : 
Peut  -  être ,  accompliffant  fes  décrets  éternels  « 
Afin  de  nous  punir  il  nous  fit  criminels. 
Le  Sphinx  bientôt  après  défola  cette  rive  ; 
A  fes  feules  fureurs  Thèbes  fat  attentive  : 
Et  Ton  ne  pouvait  guère ,  en  un  pareil  effroi , 
Venger  la  mon  d  autrui,  quand  on  tremblait  pour  foi, 

o    E   D    I    P   E. 

Madame  ,  qu*a*t-on  fait  de  ce  fujet  fidèle  ? 

J    o    C   A    s    T   E. 

Seigneur,  on  paya  mal  fon  fervice  et  fon  zèle^ 
Tout  l'Etat  en  fccrct  éuit  fon  ennemi , 
Il  était  trop  puiifant  pour  n'être  point  haV  ; 
'  Et  du  peuple  et  des  grands  la  colère  infenfée 
Brûlait  de  le  punir  de  fa  faveur  pafîee. 
On  l'accufa  lui-même ,  et  d'un  conïmun  tranfport 
Thèbe  entière  à  grands  cris  me  demanda  fa  mort  : 
Et  moi,  de  tous  côtés  redoutant  l'injuflice, 
Je  tremblai  d'ordonner  fa  grâce  ou  fon  fupplice. 
Dans  un  château  voifin  conduit  fecrétement  « 
Je  dérobai  fa  tête  à  leur  emportement. 


ii4  o  E  D  I  p  e; 

Là,  depuis  quatre  hivers,  ce  vieillard  vénérable; 
De  la'  faveur  des  rois  exemple  déplorable , 
Sans  fe  plaindre  de  moi  ni  du  peuple  irrité, 
De  fa  feule  innocence  attend  fa  liberté. 

o    E    D' I    F    E. 

(  à  fa  fuite,  ) 
Madame,  c'cft  afftz.  Courez,  que  Ton  s'empreflc  : 
Qu'on  ouvre  fa  prifon ,  qu'il  vienne ,  qu'il  paraiflc. 
Moi  -  même  devant  vous  je  veux  l'interroger. 
J'ai  tout  mon  peuple  enfemble  et  Laïus  à  venger. 
Il  faut  tout  écouter,  il  faut,  d'un  œil  févère. 
Sonder  la  profondeur  de  c.e  trifte  myAère. 
Et  vous ,  Dieux  des  Thébains ,  Dieux  qui  nousexaucci;, 
P unifiez  l'aflaf&n,  vous  qui  le  connaiflez. 
Soleil ,  cache  à  fes  yeux  le  jour  qui  nous  éclaire  : 
Qu'en  horreur  à  fcs  fils ,  exécrable  à  fa  mère , 
Errant ,  abandonné ,  profcrit  dans  l'univers , 
11  raffcmble  fur  lui^tous  les  maux  des  enfers; 
Et  que  fon  corps  fanglant ,  privé  de  fépulturjc , 
Des  vautours  dévorans  devienne  la  pâture  \ 

LE     GRAND     FRETRE* 

A  ces  fermens  afireux  nous  nous  unifTons  tous* 

o    E    D    1    F    E, 

Dieux ,  que  le  crime  feul  éprouve  enfin  vos  coups  l 
Ou  fi  xlc  y  os  décrets  rétcrnelle  juflice 
Abandonne  à  mon  bras  le  foin  de  fon  fupplice  « 
Et  fi  vous  êtes  las  enfin  de  nous  haïr. 
Donnez  en  coxpiaandant  le  pouvoir  d  obéii^. 


ACTE      î   R    E    M    I    E   R*       IfS 

Si  fur  un  inconnu  vous  pourfuivez  le  crime. 

Achevez  votre  ouvrage  et  noiàmez  la  victime. 

Vous ,  retournez  au  temple  •,  allez ,  que  votre  voix 

Interroge  ces  dieux  une  féconde  fois  ; 

Que  vos  vœux  parmi  nous  les  forcent  à  defcendre  : 

S*Us  ont  aimé  Laïus,  ils  vengeront  fa  cendre  ; 

Et  conduifant  un  roi  facile  à  fe  tromper , 

JUs  inarquexont  la  place  où  mon  bras  doit  frappt r. 


fin  du  premier  àctei 
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ia6  o  £  D  I  r  E, 

ACTE     IL 

SCENE     PREMIERE. 
JOCASTE,  EGINE,  ARASPÊ,  LE  CHOEtJR. 

A   R'A   S  P    1.  . 

KJ  u  I ,  ce  peuple  expirant,  dont  je  fuis  Tinterprète  ^ 
D'une  commune  voix  accufe  Philoctete, 
Madame,  et  lei  deftins  dans  ce  trifte  féjour 
Pour  nous  fauver^  fans  doute,  ont  permis  Ton  retour*- 

JOCASTE. 

Qjiu-je  entendu ,  grands  Dieux  ! 

£    G    I    N    E. 

Ma  furprife  efl  extrême  !. .  • 

JOCASTE» 

Qui  ?  lui  î  qui  ?  Philoctcte  ! 

ARASPE. 

Oui,  Madame,  lui -mime.' 
^quel  autre  en  eflPet  pourraient -ils  imputer 
Un  meurtre  qu  a  nos  yeux  il  fembla  méditer  ? 
Il  haïfTait  Laïus ,  on  le  fait;  et  fa  haine 
Aux  yeux  de  votre  époux  ne  fe  cachait  qu'à  peine  : 
La  jeunefle  imprudente  aifément  fe  trahit, 
Son  front  mal  déguifé  découvrait  fon  dépit , 
J'ignore  quel  fujet  animait  fa  colère  :  ^ 

Mais  au  feul  nom  du  roi ,  trop  prompt  et  trop  fîncire, 
Efclave  d'un  courroux  qu'il  ne  pouvait  dompter , 


ACTE      SECOND.         IfiJ 

Jufques  à  la  menace  il  ofa  s'emporter  ; 
Il  partit  ;  et  d'epuis ,  là  déflinée  errante 
Ramena  fur  nos  bords  fa  fortime  £ottame. 
Même  il  était  dans  Thèbe  en  ces  temps  malfieurcux , 
Que  le  ciel  a  marqués  d  un  |>afTicide  affreux  : 
Depuis  ce  jour  feial ,  avec  quelque  apparence 
De  nos  peuples  fur  lui  tomba  la  'défiance. 
Quêdis-jePAilëi  long-temps  lesfoupçons  desThébaîns 
£ntr<:  Phorbas  et  lui  flottèrent  incertains  : 
Cependant <x gzanrd b<dm qu  il  «acquît  dans  h jguerrè i 
Ce  titre  E  fameux  de  véiigbut  dfc  la  terre , 
Ce  refpect  qu  aux  héros  ncv^  portdns  malgré  aouK 
Fit  taire  nos  foupçons  et  fufpendit'nos  coups* 
Mais  les  temps  font  chaiigés  :  ThèbC)  en  ce  jdurFux^fte, 
D  un  tcfpcrt  dangereux  dépouilliera  le  refte  \ 
En  vain  fa  gloire  parle  à  ces  coeurs  agités,  [c) 
Les  dieux  veulent  du  (kng  et  (bnt  fculs  écoutés. 

PREMIER    I^IRSOKNACE    bU    CHOEUR. 

O  Reine,  ayez  pitié  d*un  peuple  qui  voua  aime; 
Imite*  de  ces  dieux  la  juftke  fupréme  ; 
Livre£-iioùs  lear  victikne^  adrellèc-leur  rtos  vauxt 
Qiiî  ptnt  miem:  les  toucber  qu  un  cdeur  fi  digne  d'eux  ? 

J  O  c  A  s  t  E* 
Pour  fléchir  leur  courroux  s'il  he  faut  que  ma  vie , 
Hélas!  c'eft  fans  regret  que  je  la  facrifîe» 
Thébains ,  qui  mè  croyez  enèor  quelques  vertus , 
Je  vous  offire  mon  fang  t  n'eidgcz  rien  de  plus. 
Allez.. 

L  4 
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5  C  EN  EU. 
JOCASTE.EGINR 


Q" 


I    G   I    N    £• 

'  u  E  je  vous  plains  !    . 

J    O    c    A    s    T    E. 

Hélas!  je  porte  envie 
A  ceux  qui  dans  ces  nmrs  ont  terminé  leur  vie* 
Quel  état ,  quel  tourment  pour  ua  cœur  verCueux  t 

£.  G  •  I    K,  .!• 

Il  n'en  faut  point  douter ,  votre  fort  cft  affreux  l    *  • 
Ces  peuples  qu'un  faux  zèk  aveuglément  anime. 
Vont  bientôt  à  grands  cris  dQmander  leur  victime* 
Je  n'ofe  i'accufcr ,  mais  quelle  feorreur  pour  vous 
Si  vous  trouvez  en  lui  raffâffjft:  d'un  époux  î 

j   o  c  A  s  T  £• 
£t  l'on  ofe  à  toua deqx  faire  un  pareil  outrage!  (d) 
Le  crime,  la  baffcffe  eût  été'fon  partage!.  ( 

£gine ,  après  les  nœuds  qu'il  a  fallu  brifer  ; 
Il  manquait  à  mes  maux  de  Teutendre  accufei^ 
Apprends  que  ces  foupçons  irritent  ma  colère»> 
Et  qu'il  eft  vertueux  puifqu'il  m'ayait  fu  plaire* 

riE    G   I   N   B. 
Cet  amour  fi  confiant.  .  .  •  ;       ; 

\  I  JOCASTl,  ;« 

Ne  crois  pa$  que  mon  cœuv 
De  cet  amgur  funefie  <ùt  pu  nourrir  l'ardeur  » 
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Je  IV  trop  combatLu.  Cependant ,  chère  Egine , 
Quoi  que  faffe  un  grand  cœur  où  la  vertu  domine , 
On  ne  fe  cache  point  ces  fecrets  mouvemens 
De  la  nature  en  nous  indomptables  cn£ans  : 
Dans  les  replis  de  Tame  ils  viennent  nous  furprendre  : 
Ces  feux  qu  on  croit  éteints  renaiiTent  de  leur  cendre  s 
£t  la  vertu  févère,  en  de  £i  durs  combats  >  . 
Réfifle  aux  pallions  et  ne  les  détruit  pas. 

EGINE.  :t 

Votre  douleur  eftjufte  autant  que  vertucufc,  ^ 

%t  de  tels  fentimens.  ... 

t    O    C    A    s    T    E. 

''  f 

Que  je  fuis  malheureufe  î 
Tu  coûnais,  chère  Egine ,  et  mon  cœur  et  mes  xrnxix , 
J'ai  deux  fois  de  Thynpien  allumé  les  flambeaux  ; 
Deux  fois  de  mon  deftin  fubilTant  TinjuAice , 
J'ai  change  d'efclavage ,  ou  plutôt  de  fuppiice  : 
Et  le  feul  des  mortels  dotit  moil  cœur  fut  touché ,   . 
A  mes  vœux  pour  jamais  devait  être  arraché. 
Pardonnez-moi ,  grands  Dieux ,  ce  fouvenir  funelle  ; 
D  un  feu  que  j  ai.  dompté  c  eft  le  malheureux  refle* 
Eginc^  tu  nous  vis  l'un  de  l'autre  charmés , 
Tu  vis  nos  nœuds  rompus  auffîiôt  que  formés  ; 
Monfouverain  m.'aima,  tn'obtint  malgré  moi-même; 
Mon  frqnt  chargé  d'ennuis  ûit  ceint  du  diadème  s 
Il  fallut  oublier  dans  fes  embraflemens 
Et  xù^  premers  amours,  «t  mes  premÂers  fermexui*^ 


l30  O   £   D    I    ?   E. 

Tu  fais  qu  à  mon  devoir  tonte  entière  attachée  , 
J'ctouflài  de  mes  fcns  la  révolte  cachée  : 
Que  déguifant  mon  trouble  fet  dévorant  mes  pleurs. 
Je  n'ofais  â  moi  -  même  avouer  mes  douleurs . .  • .  • 

E   G    1   W  È. 
Comment  donc  pouvîcz-vousda  joùg  de  Thyménét 
Une  féconde  fois  tenter  la  deftinée  ? 

j    O    C    A    s    T    E. 

Hélaïî 

,   E   G    î  ^    E. 

Mqft-il  permis  de  ne  vous  rien  cacher? 

J    o    G   A    s   T   B, 
Par». 

E    G    I    N    E. 

Oedipe,  Madame ,  a  paru  vous  toucher; 
Et  votre  cœur,  du  moins  fans  trop  de  rcGftancc, 
De  vos  Etats  fauves  donna  la  récompenfe» 

J    o    c    A    s    T    E. 

Ah  grands  Dieux.  ! 

£    G   ;    N    E. 

Etait- il  plus  heureux  que  Laïus» 
Ou  Philoctete  àbfent  ne  vous,  touchait •  il'plus ? 
Entre  ces  deux  héros  étiez -vous  partagée? 

J   o   G  A  s  T  E. 
Par  un  monftre  cruel Thèbe  alors  ravagée, 
A  foB  libérateur  avait  promis  ma  foi, 
Et  le  vainqueur  du  Sphinx  était  digne  de  mol* 


A  c't  e    second.       l5l 
E  G  z  N  e* 

Vous  raioucz  ? 

j    0    G    A    S    T    Z. 

,  Je  fcntis  pour  lui  quelque  tendrefie  y 
Mais  que  ce  featltnent  fut  loin  de  là  faibleflè  ! 
Ce  a  était  point ,  Egîne ,  un  feu  tumultueux , 
De  mes  fens  enchantés  enfant  impétueux  ; 
Je  ne  reconnus  point  cette  brûlante  flamme 
]Que  le  feul  Philoctete  a  fait  naître  en  mon  ame  ; 
£t  qui  fur  mon  efprit  répandant  fon  poifon , 
De  fon  charme  fatal  a  féduit  ma  raifon. 
Je  Tentais  pour  Oedipe  une  amitié  févère , 
Oedipe  efl  vertueux,  fa  vertu  m  était  chère; 
Mon  cœur  avec  plaifîr  le  voyait  élevé 
,  Au  trône  des  Thétmins  qu  il  avair  confervé. 
Cependant  fur  fes  pas  aux  auteb  entraînée , 
Egine ,  je  fentis  dans  mon  ame  étolinéie 
Des  tranfpojrts  inconnus  que  je  ne  conçus  ^%x% 
Avec  horreur  enfin  je  me  vis  dans  iès  bras. 
Cet  hymen  fut  conclu  fous  ûp  afliieux  augure  ; 
Egine ,  je  voyais  dans  une  nuit  obfcute , 
Près  d* Oedipe  ck  de  moi ,  je  vioyais  ^z%  enfers 
Les  gouffres  étemels  à  mes  pieds  entr'ouvertii  % 
De  mon  premier  époux  Tombre  pâle  et  fanglante 
Dans  cet  abyme  a&enx  paiaifiait  menaçante  : 
Il  me  montrait  mon  fils,  ce  fiis  qui  dans  mon  flanc 
Avait  été  formé  de  fon  malheureux  fang4 


'-  '     
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Ce  fils  dont  ma  pîeufe  et  barWe  injuftîce 

Avait  fait  à  nos  dieux  un  fecret  facrifice  : 

De  les  fuivre  tous  deux  ils  femblaient  m'ordonner: 

Tous  deux  dans  le  Tar'tare  ils  femblaient  m  entraîner* 

De  fentimens  confus  mon  àme  pofledée ,  -- 

Se  préfentait  toujours  cette  effroyable  idée; 

£t  Pbiloctete  encor  trop  préfent  dans  mon  cœur. 

De  ce  trouble  faul  augmentait  la  terreur. 

£    G    I    N    E. 

J'entends  du  bruit,  on  vient,  je  le  vois  qui  s  avance. 

J    o    C    A    S    T    E. 

C  eft  lui-même  :  Je  tremble  :  évitons  fa  préfence* 

SCENE     III. 
JOCASTE,  PHILOCTETE. 

NrHILOCTETE, 
E  fuyez  point  »  Madame ,  et  ceilez  de  trembler  j 
Ofci  me  voir,  ofci  m*entendre  et  me  parler. 
Ne  craignez  point  ici  que  mes  jaloufes  larmes 
De  votre  hymen  beureux  troublent  les  nouveaux  charmes  : 
N  attendez  point  de  moi  des  reproches  honteux , 
Ki  de  lâches  foupirs  indignes  de  tous  deux* 
Je  ne  vous  tiendrai  point  dé  ces  difcours  vulgaires , 
Que  dicte  la  mollefle  aux  amans  ordinaires. 
Un  cœur  qui  vous  chérit,  et,  s*il  faut  dire  plus ^ 
S*il  vous  fouvient  des  nœuds  que  vous  avez  lomfXOf 


Acte    second.       i35 

Un  coenr  pour  qui  4e  vôtre  avait  quelque  tcndreffc , 
K  a  point  appris  de  vous  à  montrer  de  faibleflfe» 

J    O    C    A    s    T    E. 

De  pareils  fentimens  n'appartenaient  qu  a  nous; 
J'en  dois  donner  l'exemple ,  ou  le  prendre  de  vous. 
5i  Jocafte  avec  vous  n'a  pu  fc  voir  unie , 
11  cft  jufte  avant  tout  qu'elle  s'en  juftifîe.  ^ 
Je  vous  aimais.  Seigneur  :  une  fuprême  loi 
Toujours  malgré  moi-même  a  difpofc  de  moi. 
£t  du  Sphinx  et  des  dieux  la  fureur  trop  connue 
Sans  doute  à.votre  oreille  cft  déjà  parvenue  ; 
Vous*fav<ï  quels  fléaux  ont  éclaté  fur  nous. 
Et  qu'Oedipc.  .  .  # 

PHILOCTÉTK. 

Je  fais  qu'Oedipe  cft  votre  époux  9 
Je  fais  qu'il  en  eft  digne  :  et  malgré  fa  jeuneflc. 
L'empire  des  Thébains  fauve  par  fa  fagcffe , 
Ses  exploits,  {es  vertus,  et  fur- tout  votre  choix. 
Ont  mis  cet  heureux  prince  au  rang  des  plus  grands  rois.' 
Ahl  pourquoi  la  fortune  à  me  nuire  confiante. 
Emportait -elle  ailleurs  ma  valeur  imprudente? 
Si  le  vainqueur  du  Sphinx  devait  vous  conquérir» 
Fallait -il  loin  de  vous  ne  chercher  qu'à  périr? 
Je  n'aurais  point  pexcé  les  ténèbres  frivoles 
D'un  vain  fcns  déguifé  fous  d'obfcures  parole»  | 
Ce  bras,  que  votre  afpect  eut  encore  aninjé» 
A  ys^ncxt  avec  le  fer  était  ^iccoutunié  ; 


iSt  O   E    D    I    P   I. 

Du  monftre  a  vos  genoux  j  eafle  apporté  la  tin» 
D*un  autre  cependant  Jocafte  eA  la  conquête  ! 
Un  autre  a  pu  jouir  de  cet  excès  d'honneur  I 

j  O  G  A  S  T  £. 
Vous  ne  connalflez  pas  quel  eft  votre  malheur. 

FHILOCTETE» 

Je  perds  Alcidc  et  vous  :  qi(  aurais-je  à  craindre  encore? 

J    O    G    A    S    T    E« 

Vous  ctei  en  des  lieux  qu  un  dieu  vengeur  abhorre  ; 

Un  feu  conugieux  annonce  fon  courroux  : 

£t  le  fang  de  Laïus  eft  retombé  fur  nous. 

Du  ciel  qui  nous  pourfuit  la  juflice  outragée 

Ven^e  ainii  de  ce  roi  la  cendre  négligée  ; 

On  doit  fur  nos  autels  immoler  raflaflin  ; 

On  le  cherche,  on  vous  nomme ,  on  vousaccufe  enGn< 

FHILOCTETE. 

Madame,  je  me  tais;  une  pareille  offenfe 
Etonne  mon  courage  et  me  force  au  filence. 
Qui  ?•  moi  de  tels  forfaits  !  moi  des  afFadlnats  ! 
Et  que  de  votre  époux*  •  .  Vous  ne  le  croyez  pas. 

J   o   G  A  s  T  E. 
Non,  je  ne  le  crois  point  :  et  c*eft  vous  faire  injure 
Que  daigner  un  moment  combattre  Timpofture. 
Votre  cœur  m'eft  connu ,  vous  avez  eu  ma  foi , 
Et  vous  ne  pouvez  point  être  indigne  de  moi. 
Oubliezrces  Thébains  que  les  dieux  abandonnent , 
Trop  dignes  de  périr  depuis  quils  vous  foupçonnent. 
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Fuyez -moi,  c*en  eft  fait;  nous  nous  aimions  en  vain 4 
Les  dieux  vous  réfcrvaient  un  plus  noble  deûinj 
Vous  étiez  né  pour  eux.  :  leur  fagefle  profonde 
N'a  pu  fixer  dans  Thèbe  un  bras  utile  au  monde. 
Ni  fouffrir  que  lamour ,  remplilTant  ce  grand  cœur, 
Encbaînât  près  de  moi  votre  obfcure  valeur. 
Non,  d  un  lien  charmant  le  foin  tendre  et  timide 
Ne  doit  point  occuper  le  fuccefifeur  d* Alcide  ; 
De  toutes  vos  vertus  comptable  à  leurs  befoins , 
Ce  n  eft.quaux  malheureux  que  vous  devez  vos  foin»» 
Déjà  de  tous  côtés  les  tyrans  repaniflent; 
Herrule  eft  fous  la  tombe,  et  les  monftres  renaiiTent  : 
Allez,  libre  des  feux  dont  vous  fûtes  épris , 
Fartez ,  rendez  Hercule  à  lunivers  furpris. 

SeigneuF,mon  époux  vient,fouffrezque  je  vouslailTe  : 
Non  que  mon  cœur  troublé  redoute  fa  faibleffe , 
Mais  j  aurais  trop  peut -être  à  rougir  devant  vous, 
Puifque  je  vous  aimab  et  qu  il  eft  mon  époux. 

S  C  E  J{  E     I  V. 
OEDIPE,  PHILOCTETE,  ARASPE. 

AO    E   D    I    F    £. 
RA8P  £,  ceft  donc  là  le  prince  Philoctete  ? 

PHILOCTETE. 

Oui,  c'eft  lui  quen  ces  murs  un  fort  aveugle  jette  , 

Et  que  le  ciel  encor ,  à  fa  perte  animé , 

A  fouffirir  des  affronts  n*a  point  accoutumé. 
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Je  fais  de  quels  forfaits  on  veut  noircir  ma  vîe , 
Seigneur ,  n'attendez  pas  que  je  m'en  juftiHc  ; 
J'ai  pour  vous  trop  d'eftimc  :  et  je  ne  pcnfc  pas 
Que  vous  puiffiez  defcendre  à  des  foupçons  fi  bas.    ^ 
Si  fur  les  mêmes  pas  nous  marchons  l'un  et  l'autre  « 
Ma  gloire  d'affez  près  eft  unie  à  la  vôtre. 
Théfée ,  Hercule  et  moi ,  "nous  vous  avons  montré 
Le  chemin  de  la  gloire  où  vous  êtes  entré. 
Ne  déshonorez  point  par  une  calomnie 
La  fplendeur  de  ces  noms  où  votre  nom  s'allie  ? 
Et  fouteniBz  fur-tout  par  un  trait  généreux  y  {e) 
L'honneur  que  vous  avez  d-étre  placé  près  d'eux» 

O  E  D  I  p  £• 

Etre  utile  aux  mortels ,  et  fauver  cet  empire  « 
Voilà,  Seigneur,  voilà  l'honneur feul  oùj'afpire^ 
£t  ce  que  m'ont  appris  en  ces  extrémités 
Les  héros  que  j'admire  et  que  vous  imitez. 
Certes  je  ne  veux  point  vous  imputer  un  crime  ! 
Si  le  ciel  m'eût  laifle  le  choix  de  la  victime, 
Je  n'aurais  immolé  de  victip^e  que  moi  : 
Mourir  pour  fon  pays ,  c'eft  le  devoir  d'un  roi  : 
C'eft  un  honneur  trop  grand  pour  le  céder  à  d'autres* 
J'aurais  donné  mes  jours  et  défendu  les  vôtres,    ' 
J'aurais  fauve  mon  peuple  une  féconde  fois  ; 
Mais-,  Seigneur,  je  n'ai  point  la  liberté  du  choix, 
C'eft  un  fang  criminel  que  nous  devons  répandre  : 
Vous  êtes  accufé,  fongcz  à  vous  défendre , 

FaraiHes 


k 


ACTE      SECOND.         iS^ 
Paraiffcz  innocent;  il  me  fera  bien  doux 
D'honorer  dans  ma  cour  un  héros  tel  que  vous  : 
Et  je  me  tiens  heureux,  s  il  faut  que  Je  vous  traite 
Non  comme  un  accufé^mais  comme  Philoaete» 

PHIXOCTET£, 

Je  veux  bien  l'avouer;  fur  la  foi  de  mon  nom; 
J  avais  ofé  me  croire  au-deffus  du  foupçon. 
Cette  main  qu'on  accufe ,  au  défaut  du  tonnerre. 
D'infâmes  aflaflins  a  délivré  la  terre  ;. 
Hercule  à  les  dompter  avait  iniftruit  mon  bras, 
Seigneur  ,  qui  les  punit,  ne  les  imite  pas, 

o-  E   D   I   P  E» 
Ah  !  je  ne  penfe  point  qu  aux  exploits  confacrces 
Vos  mains  parades  forfaits  fc  foient  déshonorées. 
Seigneur,  et  fî  Laïus  cft  tombé  fous  vos  coups. 
Sans  doute  avec  honneur  il  expira  fous  vous; 
Vous  ne  l'avez  vaincu  qu'en  guerrier  magnanimes 
Je  .yaus  rends  trop  juftice» 

PHILOCTETE. 

Eh  !  quel  ferait  mon  crime  ? 
Si  ce  fer  chez  les  morts  eût  fait  tomber  Laïus  , 
Ce  n'eût  été  pour  moi  qu'un  triomphe  4e  plus. 
Un  roi-pour  fcs  fujcts  eft  un  dieu  qu'on  révère  ;    ' 
Pour  Hercule  et  pour  moi  c'eft  un  homme  ordinaire»' 
J'ai  défend»  des  rois  :  et  vous  déve»  fonger 
Que  j'ai  pu  les  combaitie,  ayant  pu  les  vcngeiw. 
Théâtre.  Tome  L  ♦M 
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O    E    D    I    F    £. 

Je  connais  Philoctete  à  ces  illuflits  marques  ; 

Des  guerriers  comme  Vous  font  égaux  aux  monarques  ; 

Je  le  fais  :  cependant^  Prince,  nen  doutez  pas, 

Le  vainqueur  de  Laïus  eft  digne  du  trépas  ; 

Sa  tête  répondra  des  malheurs  de  Tempire» 

Et  vous.  •  .  • 

PHILOCTETC» 

Ce  n  eft  point  moi  :  ce  mot  doit  vous  fuffîre. 
Seigneur, fi  c'était  moi,  j'en  ferais  vanité  ; 
En  vous  parlant  ainG  je  dois  être  écouté. 
C'ed  aux  hommes  communs ,  au^  âmes  ordinaires 
A  fe  juAifier  par  des  moyens  vulgaires  ; 
Mais  un  prince,  un  guerrier,  tel  que  vous,  tel  que  moi,  (4) 
Quand  il  a  dit  un  mot,  eaeA  cru  fur  fa  foi. 
Du  meurtre  de  Laïus*  Oedipe  me  foupçonne  ! 
Ah  !  ce  n'cft  point  à  vous  d'en  accufer  perfonne  ;     • 
Son  fceptre  et  fon  époufe  ont  paSe  dans  vos  bras  ; 
C'cft  vous  qui  recueillez  le  fruit  de  fon  trépas. 
Ce  n  eft  pas  moi,  fur-tout,  de  qui  i'heureufe  audace 
Difputa  fa  dépouille  et  d^mancla  fa  place. 
Le  trône  eft  un  objet  qui  n  a  pu  me  tenter  : 
Hercule  a  te  haut  rang  dédaignait  de  monter. 
.  Toujours  libre  avec  lui ,  fans  fujets  etjfans  maître , 
J'ai  fait  des  fouveratns ,  et  n'ai  point  voulu  l'être. 
Mais  c'eft  trop  me  défendre  et  trop  m^humilier  ; 
La  vertu  s'avilit  à  fe  juftifitr. 


Acte     sïéôND.      1S9 

O    B    D    I    ?    E. 

Votre  Tçrtu  m*cft  cWrc,  et  votre  orgueil  m'o&nfe  j 
On  vous  jttgcia ,  Pritice ,  et  fi  votre  innocedce 
De  Téquité  des  lois  n  a  rien  à  redouter. 
Avec  plus  de  fplcndeur  elle  en  doit  éclater. 
Demeures  parmi  nous. .  «  • 

P    H    I    L    O    C    T^E    T   !• 

J'y  refterai  fans  doute  t 
Il  Y  va  de  mfi  gloire^  et  le  ciel  qui  m  écoute 
Ne  me  verra  partir  que  vengé  de  Tafiront 
Dont  vos  foup^OBS  honteux  ont  hit  rougir  mon  fro&K 

S  C  E  j{  E    r. 

o  E  Dï  P  E,  A  R  A  S  P  E-  (/) 

j         -  Ô    E    t)    I   p    E. 

JE  1  avouerai i  j'ai  peine  à  le  ctoite  cïôu{)aMë. 
D  un  cœur  tel  que  le  fieh  l'audace  inébranîaMe 
Ne  fait  point  s'abaiffer  à  des  déguifcmehS  : 
Le  meûforigc  n'a  poiiit  de  fî  hauts  fentimens. 
Je  ot  puis  vëir  en  lui  tette  baffélîe  infâme.  ■  ' 

Je  te  dirai  bien  plus  ;  je  rdugiffeis  dans  l'ame 
l?e  me  voir  obligé  d'accufer  ce  gVand  cœur  : 
Je  me  plaignais  à  moi  de  mon  trop  dé  rigueur. 
Néceiliié  cruelle  attachée  à  Tcmpirc  î 
Dans  le  cœur  des  humains  les  rois  ne  peuvent  lire^' 
SouVèht  fut  l'innocence  ih  font  tomber  lèbh  coups  ^ 
Et  nousfommctf,  Arafpe,  iùjtjflcs  malgré  nous, 
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Mais  que  Phorbas  cft  lent  pOuf  mon  impatience  l 
C'eft  fur  lui  fcul  enfin  que  j  ai  quelque  efpétancc  ;  * 
Car  les  dieux  irrités  ne  nous  répandent  plus$ 
Ils  ont  par  leur  filence  expliqué  leurs  refus. 

A  R   A  &  P   £. 
^Tandis  que  par  vos  foins  vous  pouvez  tout  apprendre  ' 
Quel  bcfoin  qtie  le  ciel  ici  fe  faffe  entendre  ? 
Ces  dieux  dont  le  pontift  a  promis  le  fecours 
Dans  leurs  temples ,  Sejigncur,  n  habitentpas>oujours7 
On  ne  voit  point  leur  bras  û  prodigue  en  miracles  : 
.CeS'  antres,  «es  trépieds  qui  rendent  leurs  oracles , 
Ces  organes  d'airain  que  nos  mains  ont  formes 
Toujours  d'un.foufiae  pur  ne  font  pas  animes. 
Ne  nous  endormons  point  fur  la  foi  de  leurs  prêtres; 
Au  pied  du  (anctuaire  il  eft  fouvent  des  traîtres 
Qui,  nous  afferviflànt  fous  un  pouvoir  facré 
Font  parler  les  deftins,  les  font  taire  à  leur  gré.. 
Voyez,  examinez  avec  un  foin  extrême 
Philoctete,  Phorbas,  et  Jocaûe  elle-même. 
Ne  nous  fions  qp'à  nous  ;  voyons  tout  parnos  yen*; 
Ce  font-là  nos  trépieds,  nos  orad^,  nos  dieuxi 

O    E    D    I    P    B^ 

Scrait-il  dans  le  temple  un  caur  alfez  perfide-?. .  » . 

Non ,  û  le  ciel  enfin  de  nos.  deftins  décide, 

On  ne  le  verra  point  mettre  en  d'indignes  main» 

Le  dépôt  précieux  du  falut  des  Thébains. 

Je  vais,  je  vais  moi-même,  acçufant  leur  filence. 

Par  mes  vœux  redoublés  fléchir  leur  inclémence. 


A  C  TE      SECOND,         t4l 

Toi ,  fi  pour  me  fervir  tu  montres  quelque  ardeur; 
De  Phorbas  qie  j'attends  tours  hâter  la  lenteur  : 
Dans  l'état  déplorable  où  tu  vois  que  nous  fommcs, 
Je  vrtpc  iût^rrôget  let  les  dieux  et  les  homme »♦ 


Fin  du  fécond  acte» 


:i4a  o  E  0  I  p  ïé 

ACTE     III* 

SCENE     PREMIERE. 

JOGASTE,EGINE. 

^^  J    O    C  A    s    T    E. 

V7ui  j'attends  Philoctetc ,  et  je  veux  qu'en  ces  lieux 
Pour  la  dernière  fois  il  paraifTe  à  mes  yeux* 

E    G    I    N    £• 

Madame,  vous  favez  jufqua  quelle  infolence 
Le  peuple  a  de  fes  cris  fait  monter  la  licence* 
Ces  Thébains ,  que  la  mort  aflîége  à  tout  moment , 
N'attendent  leur  falut  que  de  fon  châtiment; 
Vieillards,  femmes,  enfans ,  que  leur  malheur  accable. 
Tous  font  intérefles  à  le  trouver  coupable. 
Vous  entendez  d^ici  leurs  cris  féditieux , 
Ils  demandent  fon  fang  de  la  part  de  nos  dieux. 
Pourrez- vous  réfîfterâ  tant  de  violence  ? 
Pourrez -vous  le  fervir  et  prcndife  fa  défenfe? 

j    o   c  A  s   T  E, 
Moi  !  fi  je  la  prendrai  ?  duffent  tous  les  Thébain« 
Porter- jufque  fur  moi  leurs  parricides  mains  , 
Sous  ces  murs  tout  fumans  dufTé  -je  être  écrafée. 
Je  ne  trahirai  point  l'innocence  accufce. 

Mais,  une  jufte  crainte  occupe  mes  efprits  : 
Mon  cœur  de  ce  héros  fut  autrefois  épris  ; 
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On  le  fait  ;  on  dira  que  je  lui  facrifie 

Ma  gloire,  mes  époux,  mes  dieux  et  ma  patrie; 

Que  mon  coeur  brûle  encore. 

.  E    G    I    N    C.  -    . 

Ah  !  calmez  cet  efi&oi  ; 
Cet  amour  malheureux  n'eut  de  témoin  que  moi  ^ 
Et  jamais.  •  . . 

J    O    C.A    s    T    E. 

Que  dis -tu?  crois -tu  quune  princefïb 
Pulffe  jamais  cacher  fa  haine  ou  fa  tendreffe  ? 
Des  courtifans  fur  nous  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts; 
A  travers  les  refpects ,  leurs  trompeafcs  fouplefTes 
Pénètient  dans  nos  coâurs  et  cherche;it  nos  faiblefles  | 
A  leur  malignité  rien  n*échapp'6  et  ne  fuit; 
Un  feul_  mot ,  un  foupir ,  un  coup  d'ueil  nous~trahIt  l 
Tout  parle  contre  nous,  jûfqu'à  notre  filence  : 
YjL  quand  leur  artifice  et  leur  perfévérance 
Ont  enfin,  malgré  nous,  arraché  nos  fecrets  ; 
Alors  avec  éclat  leurs  difcours  itidifcrets , 
Portant  fur  notre  vie  une  trille  lumière , 
Vont  de  tios  |)aflion5  remplir  la  terre  entière, 

E  ô   I  K  E. 
£h!  qu*avez^vou9.  Madame,  à  craindre  de  leurs  coups  ? 
Quels  regards  fi  perçans  font  dangereux  pour  vous? 
Quel  fccret  pénétré  peut  flétrir  votre  gloire  ? 
Si  l'on  fait  votre  amour ,  on  fait  votre  victoire  : 
On  fait  que  la  vertu  fut  toujours  votre  appui. 


^ 
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J    O    C    A    s    T    E. 

£t  ceft  cette  vertu^qui  me  trouble  aujourd'hui.' 
Peut-être ,  à  m^accufer  toujours  prompte  et  févèrCt 
Je  porte  fur  moi-même  un  regard  trop  auftère  ; 
Peut-être  je  me  juge  avec  trop  de  rigueur  ; 
Mais  enfin  Phllgctete  a  régné  fur  mon  cœur  : 
Dans  ce  cœur  malheureux  fon  image  eft  tracée» 
'  La  vertu  ni  le  temps  ne  lont  point  effacée  : 
Que  dis -je  ?  Je  ne  fais,  quand  je  fauve  fes  jours  , 
Si  la  feule  équité  m*appelle  à  fon  fecours  ; 
Ma  pitié  me  paraît  trop  fenGble  et  trop  tendre  ; 
Je  fens  trembler  mon  bras  tout  prêt  à  le  défendre } 
Je  me  reproche  enfin  mes  bontés  et  mes  foins  ; 
Je  le  fervirais  mieux ,  fi  je  Teuflè  aimé  moio^ 

j.  G  I  N  S. 
Mais  voulez -vous  qu'il  parte  ? 

J    o   c    A   3  T   £. 

Oui, je  le  veux  fans  doute  : 
C*efl  ma  feule  tfymncc  \  et  pour  peu  qu*il  m  écoute. 
Pour  peu  que  ma  prière  ait  fur  lui  de  pouvoir, 
Il  faut  qu'il  fe  prépare  à  ne  me  plus  revoir. 
De  ces  fiineftes  lieux  qu'il  s'écarte,  qu'il  fuie. 
Qu'il  fauve  en  s'éloignant  et  ma  gloire  et  fa  vie,' 
Mais  qui  peut  larréter  ?  il  devrait  être  ici  ^ 
Chère  £gine ,  va,  co^r9. 


SCEffE  II. 
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SCENE     IL 

JOCASTE,  PHILOCf  ETE,  EGINE. 

( 

J    O    C   A    s    t   E. 


Ahî 


Prince ,  vous  voici* 
Dans  It  mortel  effroi. dont  mon  ame  eft  émue. 
Je  ne  m*€xcufe  point  de  chercher  votre  vue  ; 
Mon  devoir ,  il  eft  vrai ,  mordonne  de  vous  fuir ,  ( g) 
Je  dois  vous  oublier ,  et  non  pas  vous  trahir  ; 
Je  crois  que  vous  favec  le  fort  qu*on4rous  apprête, 

PHILOCTÉTE, 

Un  vain  peuple  en  tumulte  a  demandé  ma  tête  : 
Il  foufire ,  il  eft  injnfté ,  il  &ut  lui  pardonner. 

JOCASTE. 

Gardée  à  fes  fureurs  de  vous  abandonner» 
Partez ,  de  votre  fort  vous  êtes  encor  maître  ; 
Mais  ce  montent.  Seigneur,  eft  le  dernier  peut  être 
Où  je  puis  vous  fauver  d*ua  indigne  trépas* 
Tujtz ,  et  loin  de  moi  ptccipitant  vos  pas. 
Pour  prix  de  votre  vie  hetureufement  fàuvée. 
Oubliez  que  c  eft  moi  qui  vous  l'ai  confervce. 

FHIX.OGTETE. 

Daignez  montrer.  Madame,  à  mon  cceur  agité 
^oins  de  compaffion  et  plus  de  fermeté  ; 
Préférez  comme  moi  mon  honneur  à  ma  vie  « 
Commandez  q&e  je  meure ,  et  non  pas  que  je  fuie; 
Théâtre.  Tome  I.  •    N 


146  O   £   D    I    F   £• 

£t  ne  me  forcez  point ,  quand  je  fuU  innocent  ^  ' 
A  devenir  coupstble  en  voas  obéifiknt. 
Des  biens  que  ma  ravis  la  colère  céleile , 
Ma  gloire ,  mon  honneur  efl  le  feul  qui  me  refte  ; 
Ne  m'ôtez  pas  ce  bien  dont  je  fuis  G  jaloux, 
JEt  ne  m'ordonnez  pas  d'être  indigne  de  vous. 
J'ai  véai,  j'ai  rempli  ma  triAe  deftinée , 
Madame,  à  votre  époux  ma  parole  eft  donnée  ; 
Quelque  indigne  foppçon  qu  il  ait  conçu  de  moi , 
Je  ne  fais  point  encor  comme  on  manque  de  foi. 
j   o   c  A  S   T  E. 
Seigneur, au  nom  des  dieux  !  au  nom  de  cette  flamme , 
Dont  la  trifte  Jocafte  avait  touché  votre  ame  « 
*  Si  d'une  fi  parfaite  et  £  tendre  amitié 
Vous  confervez  encore  un  refte  de  pitié , 
Enfin  s'il  vous  fouvient,  que,  promis  l'un  à  l'autre  , 
Autrefois  mon  bonheur  a  dépendu  du  vôtre  ; 
Daignez  fauver  des  jours  de  gloire  enyi^onnés , 
Des  jours  à  qui  les  miens  ont  été  deflinés. . 

PHILOCTETE. 

Je  vous  les  conikcrai  :  je  veux  que  leur  carrière 
De  vous ,  de  vos  vertus ,  foit  digne  toute  entière. 
J'ai  vécu  loin  de  vous ,  mais  mon  fort  efl  trop  bean 
Si  j^emporte  en  mourant  votre  eflime  au  tombeau. 
Qui  fait  même ,  qui  fait ,  fi  d'un  regard  propice 
Le  ciel  ne  verra  point  ce  fanglant  facrifice  ? 
Qui  fait  fi  fa  clémence ,  au  fbin  de  vos  éuts , 
Pgur  m'immoler  à  vous,  b  a  point  conduit  mes  pas  ^ 
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Peut-être  il  me  devait  cette  grâce  i»6nie , 
De  conferver  vos  jours  aux  dépens  de  ma  vie  : 
Peut-être  dun  fang  pur  il  peut  fc  contenter. 
Et  le  mien  vaut  du  moins  qu'il  daigne  l'accepter. 


SCENE     lil. 

OEDIPE,  JOGASTE,  PHILOCTETE  .  EGINE. 
A  R  A  S  P  E  ,  Suite. 

-^  O    E    D    I    P    K. 

Xr  I  n  c  e  ,  ne  craignez  point  l'impétueux  caprice 
D'un  peuple  dont  la  voix  preffe  votre  fupplicc  ; 
J'ai  calmé  Ton  tumulte,  et  même  contre  lui 
Je  vous  viens,  s*il  le  faut,  préfenter  mon  appui. 
On  vous  a  foupçonné,  le  peuple  a  dû  le  faire. 
Moi  qui  ne  juge  point  ainfi  que  le  vulgaire  , 
Je  voudrais  que  perçant  un  nuage  odieux , 
Déjà  votre  innocence  éclatât  à  leurs  yeux. 
Mon  efprit  incertain ,  que  rien  n'a  pu  réfoudre  , 
N'ofe  vous  condamner ,  mais  ne  peut  vous,  abfoudre. 
C'eft  au  ciel ,  que  j'implore ,  â  me  déterminer. 
Ce  ciel  enfin  s'apaife,  il  veut  nous  pardonner,  ' 
£t  bientôt ,  retirant  la^ain  qui  nou4  opprime  , 
Par  la  voix  du  grand  prêtre  il  nomme  la  victime  ; 
Et  je  laifle  à  nos  dieux  plus  éclairés  que  nous , 
Le  foin  de  décider  entre  mon  peuple  et  vous» 

N  % 
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p'hiloctetz. 
Votre  équité  ,  Seigneur ,  efl  inflexible  et  pure  ;  (  A) 
Mais  Textréme  juftice  eft  une  extrême  injure  : 
Il  n  en  faut  pas  toujours  écouter  la  rigueur. 
Des  lois  que  nous  fuivons  la  première  efl  l'honneur. 
Je  me  fuis  vu  réduit  à  l'affiront  de  répondre 
A  de  vils  délateurs  que  j*ai  trop  fu  confondre. 
Ah  1  fans  vous  abaiffer  à  cet  indigne  foin , 
Seigneur,  il  fuffifait  de  moi  feul  pour  témoin  : 
C'était,  c'éuit  aifez  d'examiner  ma  vie. 
Hercule  appui  des  dieux,  et  vainqueur  de  TAfie, 
Les  monilres ,  les  tyrans  qu'il  .m'apprit  à  dompter , 
Ce  font -là  les  témoins  qu'il  me  faut  confronter. 
De  vos  dieux  cependant  interrogez  l'organe  ; 
Nous  apprendrons  de  lui  fi  leur  voix  me  condamne. 
Je  n  ai  pas  befoin  d'eux ,  et  j'attends  leur  arrêt 
Par  pitié  pour  ce  peuple ,  et  non  par  intérêt. 

SCENE    ir. 

^  ŒDIPE,  JOCASTE ,  LE  GRAND  PRETRE , 
ARASPE  ,  PHILOCTETE ,  EGINE  .  Suite , 
LE  CHOEUR. 

_  o  E  o  I  p  s. 

HiH  bien ,  les  dieux  touchés  des  vœux  qu'on  leur  adrcflc , 
Sufpendcnt-ils  enfin  leur  fureur  vengcreflc? 
Quelle  niain  parricide  a  pu  les  oBTenfer  ? 

PHILOCTETE. 

Parlez,  quel  efl  le  fang  que  nous  devons  verfer? 


ACTE     TROISIEME.       149 

LE     GRAND     PRETRE. 

Fatal  préfent  du  ckll  Science  malheureiife! 
Qu'aux  mortels  curieux  vous  êtes  dangcreufe  ! 
Plût  aux  cruels  deftins ,  qui  pour  moi  font  ouverts  » 
Que  d'un  voile  étemel  mes  yeux  fuiïent  couverts  l 

PHILOCTETE. 

Eh  bien  que  venez -vous  annoncer  de  fîniftre  ?. 

o  E  D  I  r  E. 
Dune  haine  étemelle  .êtes -vous  le  miniAre? 

PHILOCTETE. 

Ne  craignez  rien. 

O   E  o   I  P  E. 
Les  dieux  veulent-ils  mon  trépas  ? 

LE     GRAND     PRETRE. 

{àOedipe.) 
Ah  î  fi  vous  m'en  croyez,  ne  m'interrogez  pas. 

o   E  D   I  p   E. 
Quel  que  foit  le  de&in  que  le  ciel  nous  annonce  t    • 
Le  falut  des  Thébain*  dépend  de  fk  réponfc* 

PHILOCTETE. 

Parlez, 

o    £   D    I   p    E. 

Ayez  pitié  de  tant  de  malheureux  ; 
Songez  qu'Oedipe. . . 

LE      GRAND     PRETRE. 

Oedipe  eil  plus  à  plaindre  qu'eux. 
N   3 
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PREMIER    PERSONNACE    DU    CHOEUR.  , 

Oedipe  a  pour  fon  peuple  une  amour  paternelle  ; 
Nous  joignons  à  fa  voix  notre  plainte  étemelle  ; 
Vous  à  qui  le  ciel  parle,  entendez  nos  clameurs. 

DEUXIEME  PERSONNAGE  DU   CHOEUR. 

Nous  mourons ,  fauvez -nous ,  détournez  fes  fureurs  ; 
Nommez  cet  aflàfCn ,  ce  monfire ,  ce  perfide. 

PREMIER    PERSONNAGE    DU    CHOEUR. 

Nos  bras  vont  dans  fon  fang  laver  fon  parricide. 

LE     GRAND     PRETRE. 

Peuples  infortunés,  que  me  demandez -vous? 

PREMIER    PERSONNAGE   DU    CHOEUR. 

Dites  un  mot ,  il  meurt ,  et  vous  nous  fauvez  tous. 

LE     GRANb     PRETRE. 

Quand  ^ous  ferez  inftruits  du  de  Ain  qui  laccable. 
Vous  frémirez  d'horreur  au  feul  nom  du  coupable. 
Le  Dieu  qui  par  ma  voix  vo^s  parle  en  ce  moment , 
Commande  que  Texil  foit  fon  feul  châtiment  i 
Mais  bientôt  éprouvant  un  défefpoir  funefte , 
Ses  mains  ajouteront  à  la  rigueur  célefte. 
De  fon  fupplice  affreux  vos  yeux  feront  furpris , 
Et  vous  croirez  vos  jours  trop  payés  à  ce  prix. 

OEDIPE. 

Obéiflcz. 

PHILOCTETÊ. 

Parlez. 

OEDIPE. 

G*eft  trop  de  réfiAance. 
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•  r 

LE     GRAND     PRETRE. 

{ à  Oedipe.  )  '        .         ■ 

C*eft  vous  qui  me  forcez  à  rompre. le  filenee. 

o   E   D   I  P   E. 
Que  ces  retardcmcns  allument  mon  courroux  l 

LE     GRAND     PRETRE. 

Vous  le  voulez.  • .  eh  bien. . .  c*cft. . . 

O    £    DU    P    £. 

Achève  :  qui  ? 

LE      GRAND     PRETRE. 

Vous. 

O    £    D    I    P    E. 

Moi?    ■ 

LE     GRAND     PRETRE. 
Vous^  malheureux  Prince. 

DEUXIEME  PERSONNAGE  DU   CHOEUR. 

Ah  !  que  viens-je  d'entendre? 
j   o   c  A   s  T  E. 
Interprète  des  dieux,  qu'ofcz- vous  nous  apprendre? 

(  à  (kdipe,  ) 
Qui  vous  !  de  mon  époux  vous  feriez  lafladin'? 
Vous  à  qui  j'ai  donné  fa  couronne  et  ma  main  ? 
^on ,  Seigneur ,  non  :  des  dieux  Toracle  nous  abufe  % 
Votre  vertu  dément  la  voix  qui  vous  accufe. 

PREMIER   PERSONNAGE  DU   CHOEUR, 

O  Ciel ,  dont  le  pouvoir  préfide  à  notre  fort. 
Nommez  une  autre  tcte,  ou  rendez -nous  la  mort. 

N  4 
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rHILOCTZTE, 

N  attendez  point.  Seigneur  ,  outrage  pour  ootrage  \ 
Je  ne  tirerai  point  un  indigne  avantage 
Du  revers  inouï  qui  vou«  preflc  à  mes  yeux; 
Je  vous  crois  innocent  malgré  la  voix  des  dieux» 
Je  vous  rends  la  juftice  enfin  qui  vous  e(l  due, 
.  Et  que  ce  peuple  et  vous  ne  m'avez  point  rendue» 
Contre  vos  ennemis  je  vous  offre  mon  bras;  (i) 
Entre  un  pontife  et  vous  je  nç  balance  pas. 
Un  prêtre,  quel  qu'il  foit,  quelque  dieu  qui  i'infpirc. 
Doit  prier  pour  Tes  rois,  et  non  pas  les  maudire. 

o   £   D   1   p   E. 
Quel  excès  de  vertu  !  mais  quel  comble  d'horreur  ! 
L  un  parle  en  demi-dieu ,  Tautre  en  prêtre  impofleur. 

[au  grand  prêtre.) 
Voilà  donc  des  autels  quel  eft  le  privilège  î 
Grâce  à  l'impunité  ,  ta  bouche  facrilége. 
Pour  accufer  ton  roi  d'un  forfait  odieux , 
Abufe  infolemment  du  commerce  des  dieux  ! 
Tu  crois  que  mon  courroux  doit  refpecter  encore 
Le  miniflère  faint  que  ta  main  déshonore. 
Traître  ,  aux  pieds  des  autels  il  faudrait  t'immoler , 
A  l'afpect  ^e  tes  dieux  que  ta  voix  fait  parler. 

LE     GRAND     PRETRE. 

Ma  vie  eft  en  vos  mains ,  vous  en  êtes  le  maître  ; 
Profitez  des  momens  que  vous  avez  à  1  être. 
Aujourd'hui  votre  arrêt  vous  fera  prononcé.  (5) 
Tremblez,  malheureux  Roi,  votre  règne  eft  pafle. 
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Une  invîGble  main  fufpend  fur  votre  tête 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête. 
Bientôt,  de  vos  forfaits  vous-même  épouvanté. 
Fuyant  loin  de  ce  trône  oà  vous  êtes  monté, 
Pïivé  des  feux  facrés  et  des  eaux  falutaires,  (6) 
RempliiTant  de  vos  cris  les  antres  folitaires , 
Par  tout  d  un  dieu  vengeur  vous  fentirez  les  coups  : 
Vous  cherdierez  la  mort,  la  mort  fuira  de  vous. 
Le  ciel ,  ce  ciel  témoin  de  tant  d'objets  funèbres, 
N  aura  plus  pour  vos  yeux  que  d'horribles  ténèbres: 
Au  crime,  au  châtiment  malgré  vous  deftiné, 
Vous  feriez  trop  heureux  de  n  être  jamais  né. 

O    £    D    I   P    £• 

J'ai  forcé  jufqu'ici  ma  colère  à  t'cntendrc  ; 

Si  ton  fang  méritait  qu'on  daignât  le  répandre , 

De  ton  juAe  trépas  mes  regards  fatisfaits 

De  ta  prédiction  préviendraient  les  effets . 

Va ,  fuis ,  n  excite  plus  le  tranfport  qui  m*agitc , 

Et  rcfpccte  mi  courroux  que  ta  préfcncc  irrite  ; 

Fuis,  d'un  menfonge  indigne  abominable  auteur. 

LE      G   R  A  N  D     PRETRE. 

Vous  me  traitez  toujours  de  traître  et  d'impofteur  ; 
Votre  père  autrefois  me  croyait  plus  fincère. 

O    E   D    I    P    £. 

Arrête  :  que  dis -tu  ?  qui  ?  Polybe  mon  père.  ♦  •  . 

LE     GRAND     PRETRE. 

Vous  apprendrez  trop  tôt  votre  funcftc  fort; 


1^4  O   £   D    I    P   £. 

Ce  jour  Ta  vous  donner  la  naiflancc  et  la  mort. 
Vos  deftins  font  comblés ,  vous  ailes  vous  connaître. 
Malheureux  !  favez-vous  quel  fang  vous  donna  l'être  ? 
£ntouré  de  forfaits  à  vous  feul  réfervés , 
Savez- vous  feulement  avec  qui  vous  vivez? 
O  Gorinthe  !  ô  Phocide  !  exécrable  hyménée  ! 
Je  vois  naître  une  race  impie,  infortunée. 
Digne  de  fa  naiflance,  et  de  qui  la  fureur 
Remplira  l'univers  d'épouvante  et  d'horreur. 
Sortons. 

SCENE     r. 
OEDIPE,  PHILOCTETE,  JOCASTE. 

-^  o    E    D    I    p    E» 

V^  £  8  derniers  mots  me  rendent  Immobile  : 
Je  ne  fais  où  je  fuis ,  ma  fureur  eft  tranquille  : 
Il  me  femble  qu'un  dieu  defcendu  parmi  nous , 
Maître  de  mes  tranfports  enchaîne  mon  courroux  ; 
Et  prêtant  au  pontife  une  force  divine , 
Par  fa  terrible  voix  m'annonce  ma  ruine. 

PHILOCTETE.  [k) 

Si  vous  n'aviez ,  Seigneur ,  à  craindre  que  des  rois  , 
Philoctete  avec  vous  combattrait  fous  vos  lois  ; 
Mais  un  prêtre  eft  ici  d'autant  plus  redoutable , 
Qu'il  vous  perce  à  nos  yeux  par  un  trait  refpectabic* 
Fortement  appuyé  fur  des  oracles  vains , 
Un  pontife  eft  ibuvent  terrible  aux  fouverains. 
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£t  dans  fon  zèle  aveugle  un  peuple  opiniâtre, 
De  fes  liens  facrés  imbécille  idolâtre , 
Foulant  par  piété  les  plus  faintes  des  lois , 
-    Croit  honorer  les  dieux  en  trahiiTant  fes  rois  ; 
Sur-tout,  quand  Wntérêt,  père  de  la  licence. 
Vient  de  leur  zèle  impie  enhardir  Tinfolence. 

O  £  D  I  P  I. 
Ah  î  Seigneur ,  vos  vertus  redoublent  mes  douleurs  ; 
La  grandeur  de  votre  ame  égale  mçs  malheurs  ; 
Accablé  fous  le  poids  du  foin  qui  me  dévore. 
Vouloir  me  foulager ,  c-cft  m  accabler  encore. 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur  ! 
Quel  crime  ai-je  commis  ?  Sft-il  vAi ,  Dieu  vengeur  ? 

j   o   c  A  S  T  E. 

Seigneur,  c*en  eft  allez,  ne  parlons  plus  de.  crime  ; 
A  ce  peuple  expirant  il  faut  une  victime  ; 
Il  faut  fauver  TËtat ,  et  c  eft  trop  différer. 
Epoufe  de  Laïus  ,  c*eft  à  moi  d'expirer  ; 
*  C'cft  à  moi  de  chercher  fur  Tinfernale  rive 
D'un  malheureux  époux  fombre  errante  et  plaintive. 
De  {es  mânes  fanglans  j  apaiferai  les  cris; 
J'irai. . .  Puiflent  les  dieux  fatisfaits  à  ce  prix , 
Contens  de  mon  trépas ,  n'en  point  exiger  d'autre  ; 
£t  que  mon  fang  verfé  puilfe  épargner  le  vôtre! 

O    E   D    I    ?    £. 
Vous  mourir  !  vous ,  Madame  !  ah  !  n*efl-ce  point  allez , 
De  tant  de  maux  afiBreux  fur  ma  téce  amalfés  ? 


IJ6  O    £    D    I    P    £. 

Quittez ,  Reine  ,  quittez  ce  langage  terrible  ; 
Le  fort  de  votre  époux  eft  déjà  trop  horrible , 
Sans  que  de  nouveaux  traits  venant  me  déchirer. 
Vous  me  donniez  encor  votre  mort  à  pleurer. 
Suivez  mes  pas,  rentrons;  il  faut  que  j  eclairciffe 
Un  foupçon  que  je  forme  avec  trop  de  juftice. 
Venez. 

j   o   c  A   s  T  E. 

Comment ,  Seigneur,  vous  pourriez. .  • 

O   £   D   I   P   £. 

Suivez-moi, 
Et  venez  difBper  ou  combler  mon  efi&oi. 

Fin  du  troifiime  acte» 


^^ 


> 
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ACTE     IV. 

SCENE     PREMIERE. 
OEDIPE,JOCASTE. 

«  -  O    E   D    I    P    E. 

l\l  O  N ,  quoi  que  vous  difîez,  mon  ame  inquiétée 
De  foupçons  importuns  n'eft  pas  moins  agitée* 
Le  grand  prêtre  me  gène,  et  prêt  à  Texcufer , 
Je  commence  en  fecret  moi-même  â  maccufer. 
Sur  tout  ce  qu  il  ma  dit ,  plein  d*une  horreur  extrême. 
Je  me  fuis  en  fecret  interrogé  moi-même. 
Et  mille  événemen&  de  mon  ame  efËieés 
Se  font  offerts  en  foule  à  mes  efprits  glacés. 
Le  pafle  m'interdit,  et  "le  préfent  m'accable  , 
Je  lis  dans  lavenir  un  fort  épouvantable , 
Et  le  crime  par-tout  femble  fuivre  mes  pas. 

j    o   c   A   8   T   E. 
Et  quoi  !  votre  v«rtu  ne  vous,  raflure  pas  ? 
N'êtes -vous  pas  enfin  sûr  de  votre  innocence? 

O  £  D   I  P   E. 
On  eft  plus  criminel  quelquefois  qu'on  ne  penfe* 

j    o   G   A   s   T   E. 
Ah  !  d'un  prêtre  indifcrct  dédaignant  les  fureurs , 
Ccffez  de  l'excufcr  par  ces  lâche»  terreurs. 


l58  O   £   D    I    F   E. 

O    E    D    I    P    E. 

Au  nom  du  grand  Laïus  et  du  courroux  célefte , 
Quand  Laïus  entreprit  ce  voyage  funefte  , 
Avait -il  près  de  lui  des  gardes  ,  des  foldats  ? 

j   o   c   A  s  T   E. 
Je  vous  Tai  déjà  dit,  un  feul  fuivait  Tes  pas, 
o    £   D    I    P    E. 

Un  fcul  homme  ? 

J    o    c    A    S    T    E. 

Ce  roi ,  plus  grand  que  fa  fortune,  (7) 
Dédaignait  comme  vous  une  pompe  importune  : 
On  ne  voyait  jamais  marcher  devant  Ton  char 
D'un  bataillon  nombreux  le  faftueux  rempart  < 
Au  milieu  des  fujets.foumis  à  fa  puifiance. 
Comme  il  était  fans  crainte ,  il  marchait  fans  défehfe  ; 
Par  l'amour  de  fon  peuple  il  fe  croyait  gardé. 

o  £  D  I  P  E.  p^ 

O  Héros  ,  par  le  ciel  aux  mortels  accordé ,  ki^ 

Des  véritables  rois  exemple  augufte  et  rare  ! 
Oedipe  a-t-il  fur  toi  porté  fa  main  barbare  ? 
Dépeignez -moi  du  moins  ce  priaice  malheureux, 

J   o   c  A   s  T  E. 
Puifque  vous  rappelez  un  fouvenir  fâcheux  ; 
Malgré  le  froid  des  ans ,  dans  fa  mâle  vicilleffe , 
Ses  yeux  brillaient  encor  du  feu  de  fa  jeunelTe  ; 
Son  Iront  cicatrifé  fous  fes  cheveux  blanchis , 
Imprimait  le  refpect  aux  moitels  interdits  ; 
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Et  fî  j!ofe ,  Seigneur  ,  dire  ce  que  j'en  penfe. 

Laïus  eut  avec  vou|  affez  de  reffemblance  ; 

Et  je  m'applaudiffais  de  retrouver  en  vous , 

AinG  que  les  vertus  ,  les  traits  de  mon  époux. 

Seigneur ,  qu  acedifcours  qui  doive  vous  forprendre  ? 
o  £  D   I   p  £. 

JVntrevois  des  malheurs  que  je  ne  puis  comprendre  : 

Je  crains  que  par  les  dieux  le  pontife  infpiré 

Sur  mes-deftins  affreux  ne  foit  trop  éclairé. 

Moi, /aurais  maifacréi . . .  Dieux  !  ferait-il  poflîble  ? 
j    O    c   A   S   T   E. 

Cet  organe  des  dieux  eft-  il  donc  infaillible  ? 

Un  miniftère  faint  les  attache  aux  autels  :      ,  « 

Ils  approchent  des  dieux;  mais  ils  font  des  mortels. 

Penfez-vous  qu'en  effet,  au  gré  de  Içur  demande,  (8) 

Du  vol  de  leurs  oifeaux  la  vérité  dépende  ? 

Que  fous  uii  fer  facré  des  taureaux  gémiffans 
évpilent  l'avenir  à  leurs  regards  perçans , 
iquc  de  leurs  feftons  ces  victimes  ornées 

Des  humains  dans  leurs  âancs  portent  les  deftinées  ? 

Non ,  non  :  chercher  ainfi  l'obfcure  vérité , 

C*cft  ufurper  les  droits  de  la  Divinité. 

Nos  prêtres  ne  font  point  ce  qu'un  vain  peuple  penfe  ; 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  (cience. 
0   £  D   I  p  E. 

Ah  Dieux  !  s  il  était  vrai ,  quel  ferait  mon  bonheur  î 
j   O   c  A  S   T  £. 

Seigneur  9  il  cft  trop  vrai,  croyez -en  ma  douleur. 


l60  O  E    D    I    P   E. 

Comme  vous  autrefois  pour  eux  préoccupée , 

Héla>  !  pour  mon  malheur  je  fuis  bien  détrompée , 

£t  le  ciel  me  punit  d'avoir  trop  écouté 

D  un  oracle  impofteur  la  fauiTc  obfcurité. 

Il  m*en  coûta  mon  fils.  Oracles  que  j'abhorre , 

Sans  vos  ordres ,  fans  vous ,  mon  fils  vivrait  encore. 

o    £    o    I    p    Z. 

Votre  fils  !  par  quels  coups  Tavcz  -  vous  donc  perdu  ? 
Quel  oracle  fur  vous  les  dieux  ont -ils  rendu  ? 

J   O   G  A  s  T  E. 
Apprenez,  apprenez,  dans  ce  péril  extrême. 
Ce  que  j  aurais  voulu  me  cacher  à  moi-même  s 
Et  d  un  oracle  faux  ne  vous  alarmez  plus. 
Seigneur,  vous  le  favez,  j'eus  un  fils  de  Laïus. 
Sur  le  fort  de  mon  fils  ma  tendrcire  inquiète 
Gonfulta  de  nos  dieux  la  fameufe  interprète. 
Quelle  fureur ,  hélas  !  de  vouloir  arracher 
Des  fecrets ,  que  le  fort  a  voulu  nous  cacher  1  .  ^ 

Mais  enfin  j'étais  mère,  et  pleine  de  faibleffe  « 

.   Je  me  jetai  craintive  aux  pieds  de  la  prétreife  ; 
Voici  fes  propres  mots ,  j'ai  dû  les  retenir  ; 
Pardonnez  fi  je  tremble  à  ce  feul  fouvenir. 
If  Ton  fils  tuera  fon  père,  et  ce  fils  (àcrilége , 
n  Incefte  et  parricide. . .  O  Dieux  !  achèverai -je? 

O   £  D   I  p  £. 
£h  bien ,  Madame  ? 

j    o    c   A  s  T  E. 
Enfin  ,  Seigneur  ,  on  me  prédit , 
Que  mon  fils,  qi:e  ce  monf^re  entrerait  dans  mon  lit; 

Que 


ACTE     Q^UATRIEÀIE.       l8l 

Qac  je  le  recevrais,  moi.  Seigneur ,  moi  fa  mire  » 
Dégouttant,  dans  mes  bras  du  meurtre  de  fon  père  ; 
Et  que  tous  deox  unis  par  ces  liens  affireux , 
Je  donnerais  des  fils  à  mon  fils  malheureux. 
Vous  vous  troublez.  Seigneur,  à  ce  récit  funefte; 
Vous  craignez  de  m*entcndre  et  d'écouter  le  «efte. 

O   £  D   I  P  £• 
Ah  l  Madame  ,  achevez  :  dites,  que  fites^-vous 
De  cet  enfant,  lobjet  du  célefte  courroux? 

j  o   C  A  s  T  £• 
Je  crus  Ic^  dieux ,  Seigneur  ;  et  faintement  cruelle , 
J'étoufiai  pour  mon  fils  mou  amour  maternelle. 
En  vain  de  cet  amour  l'impcricufe  voix 
S'oppofoit  à  nos  dieux  ,  et  condamnait  leurs  lois; 
Il  fallut  dérober  cette  tendre  victime 
Au  fatal  afcendant  qui  Icntraînait  au  crime  : 
Et  pcnfant  triompher  des  horreurs  de  fon  fort , 
J'ordonnai  par  pitié  qu'on  lui  donnât  la  mort. 
f^      O  pitié  criminelle ,  autant  que  malheureufe  ! 
^         O  d'un  oracle  faux  ohfcurité  trompeufe! 

Quel  fruit  me  revient- il  de  mes  barbares  foins  ? 
Mon  malheureux  époux  n'en  expira  pas  moins  ; 
Dans  le  cours  triomphant  de  fes  deftins  profpères 
11  fut  aifafiiné  par  des  mains  étrangères  : 
Ce  ne  fut  point  fon  fils  qui  lui  porta  ces  coups , 
Et  j'ai  perdu  mon  fils  fans  fauver  mon  époux  ! 
Que  cet  exempleaffreux  puiflcau  moins  vous inft mire î 
Banniffez  cet  effroi  qu'un  prêtre  vous  infpire  \ 
Théâtre.  Tome  I.  *    O 
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Profitez  de  ma  faute  ^  et  calmez  vos  efprits. 

o    E   D    I    p    E. 

Âpres  le  grand  fecret  que  vous  m'avez  appris  , 
II  efl  jufte  à  mon  tour  que  ma  reconnailTance 
Faflc  de  mes  dcHins  l'horrible  confidence. 
Lorfque  vous  aurez  fu ,  par  ce  trifle  entretien , 
Le  rapport  effrayant  de  votre  fort  au  mien , 
Peut- être ,  ainfi  que  moi,  frémirez  -vous  de  crainte. 

Le  deftin  m'a  fait  naître  au  trône  de  Gorinthe , 
Cependant  de  Gorinthe  et  du  trône  éloigné. 
Je  vois  avec  horreur  les  lieux  où  je  fuis  né. 
Un  jour ,  ce  jour  affreux ,  préfent  à  ma  penfée , 
Jette  encor  la  terreur  dai^s  mon  ame  glacée  ; 
Pour  la  première  fois  ,  par  un  don  folennel, 
Mes  mains  jeunes  encore  enrichiflaient  l'autel  : 
Du  temple  tout- à-coup  les  combles  s*entfouvrirent  ; 
De  traits  affreux  de  fang  les  marbres  fe  couvrirent  ; 
De  l'autel  ébranlé  par  de  longs  tremblemens, 
Une  invifible  main  repoufiait  mes  préfens  ; 
Et  les  venu  ,  au  milieu  de  la  foudre  éclatante , 
Portèrent  jufquà  moi  cette  voix  effirayante  : 
iï  Ne  viens  plu5  des  lieux  faints  fouiller  la  pureté; 
9»  Du  nombre  des  vivans  les  dieux  t'ont  rejeté  ; 
99  Ils  ne  reçoivent  point  tes  offrandes  impies  ; 
99  Va  porter  tes  préfens  aux  autels  des  Furies  ; 
99  Gonjure  leurs  ferpens  prêts  à  te  déchirer  ; 
^99  Va,  ce  font-Ià  les  dieux  que  tu  dois  implorer.  99 
Tandis  qu'à  la  frayeur  j'abandonnais  mon  ame , 
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Cette  voix  m'annonça  ,  le  croirez -vous.  Madame  ? 
Tout  TafTemblage  affreux  des  forfaits  inouis , 
Dont  le  ciel  autrefois  menaça  votre  fils  ; 
Me  dit  que  je  ferais  TaffaflSn  de  mon  père- 

j   O  c  A  8  T  E, 
Ah  Dieux!. 

O    E   D    I   P.E. 

Que  je  fêtais  le  lïiari  de  ma  mère, 
j    o   c   A   s  T  E. 
Où  fuis-je  ?  Quel  démon  en  uniffant  nos  cœurs , 
Cher  Prince,  a  pu  dans^nous  raffembler  tant  d'horreurs  ? 

o    E   D    I   F    E. 

n  n  eft  pas  encor  temps  de  répandre  des  larmes ,. 
Vous  apprendrez  bientôt  d'autres  fujets  d'alarmes. 
Ecoutez  -moi t^adame ,  et  vous  allez  trembler^ 

Dufein  de  ma  patrie  il  fallut  m'exiler. 
Je  craignis  que  ma  main ,  malgré  moi  criminelle ,. 
Aux  deftins  ennemis  ne  fût  un  jour  fidelle  ; 
Et  fufpcct  à  moi  -  même ,  à  moi  -  même  odieux  ,> 
Ma  vertu  n'ôfa  point  lutter  contre  les  dieux.. 
Je  m  arrachai  de»  bras  d'une  mère  éplorée; 
Je  partis ,  je  courus  de  contrée  en  contrée  ; 
Je  déguifai  par-tout  ma  naiilàncè  et  mon  ndm  :: 
Un  ami ,  de  mes  pas  fut  le  feul  compagnon. 
Dans  plus  d'une  aventure ,  en  ce  fatal  voyage ,, 
Le  dieu  qui  me  guidait  féconda  mon  courage. 
Heureux  fi-j 'avais  pu  ,  dans  l'un  de  ces  combats,, 
Brévimr  mon  deftin  par  un  noble  trépas! 

Q  ». 
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Mais  je  fuis  réfervé  fans  doute  au  parricide. 
Enfin ,  je  me  fouviens  qu  aux  champs  de  la  Phocidc , 
(Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 
J'oubliais  jiifquici  ce  grand  éTénemcnt  ; 
La  main  des  dieux,  fur  moi  fi  long-temps  fufpcndue 
Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  fut  ma  vne  :  ) 
Dans  un  chemin  étroit ,  je  trouvai  deux  guerriers 
Sur  un  char  éclatant  que  trainaieiit  deux  courfîers. 
Il  fallut  difputer,  dans  cet  étroit  paffage , 
Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivole  avantage. 
Jetais  jeune  et  fuperbe ,  et  nourri  dans  un  rang , 
Où  Ton  puifa  toujours  lorgueil  avec  le  fang. 
Inconnu ,  dans  le  fein  d'une  terre  étrangère  , 
Je  me  croyais  encore  au  trône  de  mon  père  ; 
Et  tous  ceux  qu'à  mes  yeux  le  fort,  venait  offrir  , 
Me  femblaient  mes  fujets ,  et  faits  pour  m  obéir. 
Je  marche  donc  vers  eux ,  et  ma  main  furieufe 
Arrête  des  courfiers  la  fougue  impétueufe. 
Loin  du  char  à  TinAant  ces  guerriers  élancés 
Avec  fureur  fur  moi  fondent  à  coups  preflés. 
La  victoire  entre  nous  ne  fut  point  inceruine  : 
Dieux  puiiTans  !  je  ne  fais  fi  c*eft  faveur  ou  haine  , 
Mais  fans  doute  pour  moi  contre  eux  vous  combattiez, 
Et  l'un  et  l'autre  enfin  tombèrent  à  mes  pieds. 
L'un  d'eux,  il  m'en  fouvient,  déjà  glacé  par  l'âge. 
Couché  fur  la  pouflière,  obfervait  mon  vifage  ; 
Il  me  tendit  les  bras,  il  voulut  me  parler; 
De  fes  yeux  expîrans  je  vis  des  pleurs  couler  ; 


ACTEQ^UATR  I  E  M  E.       l65 

Moi-même  en  le  pj^rçasit,  j«  krms  dans  mon  ame , 

Tout  v^éûnq^ufur  que j  étals, .  •  Vousfréxiii£rez ,  Madame. 

J    O    C    A    S    T    fi. 

Seigneur,  voici  Phorbas,  on  le  conduit  ici* 

o    E    D    I    F    JE» 

Hélas!  mon  doute  afireux  va  donc  être  éélaireî. 

5  C  E  K  E     IL 
OEDIPE,  JOCASTE,  PHORBAS,  Suite* 

«  o    E    D    1    P    E. 

V I  EN  s,malhcureux  vieillard,  viens,approchc. . ,  A  fà  vue, 
D  un  trouble  renaifTant  je  fens  mon  ame  émue  ; 
Un  confus  fouvenir  vient  encor  m'aflBiger  : 
Je  tremble  de  le  voir  et  de  Tinterrogcr. 

p  H  O   R   B  A  S. 
Eh  bien  l  eft-ce  aujourd'hui  qu'il  faut  que  je  pénfle  ? 
Grande  Reine,  avez -vous  ordonné  mon  fupplice? 
Vous  ne  fûtes  jamais  injufte  que  pour  mpi, 

J   O    c   A   s   T   E. 
Raffurez- vous,  Phorbas,  et  répondez  au  roi. 

PHORBAS. 

Au  Toi  ! 

J    o   c    A    s   T   E. 

C'eft  devant  lui  que  je  vous  fais  paraître. 

PHORBAS. 

o  Dieu^t  !  Laïus  eft  mort ,  et  vous  êtes  mon  maître  ! 
Vous,  Seigneur? 
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O    E   D    I   P    E. 

Epargnons  les  dlfcours  fuperflas  : 
Tn  fus  le  feul  témoin  ^u  meurtre  de  Laïus  ; 
Tu  fus  blefli^,  dit- on,  en  voulant  le  défendre. 

p  H   o   R  B  A  8. 
Seigneur,  Laïus  e(l  mort,  laiflez  en  paix  fa  cendre; 
N'infultez  pas  du  moins  au  malheureux  deflin 
D*un  fidelle  fnjet ,  bleffé  de  votre  main. 

O   E   D   I  P   E. 
Je  t^i  bleffé?  qui,  moi?        v 

P    H    o    K    1   A  S. 

Contentez  votre  envie  ; 
Achevez  de  m*ôter  une  importune  vie  ; 
Seigneur,  que  votre  bras,  que  les  dieux  ont  trompé, 
Verfe  un  refte  de  fan  g  qui  vous  eft  échappé  ; 
£t  puifqu*il  vous  fouvient  de  ce  fentier  funeAe 
Où  mon  roi. .  •  • 

o    E    D    I    P    E. 

Malheureux!  épargne -moi  le  refte' 
J'ai  tout  fait ,  je  le  vois ,  c  en  eft  alTez.  O  Dieux  !  - 
Enfin  après  quatre  ans  vous  defllllez  mes  yeux. 

j  o  c  A  S  T  E. 
Hélas  !  il  eft  donc  vrai  t 

O    E   D    I   p    £. 

Quoi  !  c*eft  toi  que  ma  nge 
Attaqua  vers  Daulis  en- cet  étroit  paflage  ? 
Oui ,  c'eft  toi  :  vainement  je  cherche  à  m  abufer^ 
Tout  parle  contre  moi,  tout  fert  à  maccufer  v. 
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£t  mon  œil  étonné  ne  peut  te  méconnaître. 

p  H  o  K  B  A  s. 
H  cft  vrai ,  fous  vos  coups  j'ai  vu  tomber  mon  maître  ; 
Vous  avez  fait  le  crime,  et  j'en  fus  foupçonné  ; 
J'ai  vécu  dans  les  fers  »  et  vous  avez  régné. 

O  £  o  I  P  £. 
Va,  bientôt  â  mon  tour  je  me  rendrai  juftice  ; 
Va ,  laiflè-moi  du  moins  le  foin  de  mon  fupplice  : 
LaifTç-moi,  fauve -moi  de  laffront  douloureux 
De  voir  un  innocent  que  j'ai  fait  malheureux. 

SCENE     III. 
OEDIPE,JOCASTE. 

JO    E    D    I    p    £. 
O  c  A  S  T  £ car  enfin  la  fortune  jaloufc 

M'interdit  à  jamais  le  tendre  nom  d'époufe. 
Vous  voyez  mes  forfaits  :  libre  de  votre  foi , 
Frappez,  délivrez- vous  de  l'horreur  d'être  à  moi. 

J    o    c    A    s    T    E. 

Hélas! 

o    E    D    I    F    E. 

Prenez  ce  fer,  inftrument  de  ma  rage, 
Qu'il  vous  ferve  aujourd'hui  pour  un  plus  jufte  ufage  ; 
Plongez -le  dans  mon  feîn. 

J    o    c    A    s    T    E. 

,  Quefaites^-vous^  Seigneur? 
Arrêtez,  modérez  eette  aveugle  douleur , 
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Vivcï. 

O    £    D    I    F    E. 

Quelle  pitié  pour  moi  vous  inléreOe  ? 
Je  doU  mourir. 

J    O    C   A   8   T   B. 
Vivez ,  c'.e(l  moi  qui  vous  en  preflè  ; 
Ecoutei  ma  prière.  ^ 

O  E  D  I  F  s* 
Ah  !  je  n  tcottte  rien. 
J'ai  tué  votre  époux. 

j  O  G  A  s  T  E. 
Mais  vous  êtes  le  mien. 

o    E   D    I    F    E. 

Je  le  fuis  par  le  crime. 

J    o    G    A    S    T    E. 

Il  eft  involontaire. 

O    E    D    I   F    E. 

>rimporte ,  il  eft  commis. 

J    O    G    A    S    T    E. 

O  comble  de  misère  I 

o    £   D    I    F    E. 

o  trop  funefte  hymen  !  ô  feux  jadis  fi  doux  1 

J    O    G    A    s    T    E. 

Ils  ne  font  point  éteints  ;  vous  êtes  mon  époux. 

o    E   D    I    F    E. 

Non ,  je  ne  le  fuis  plus  ;  et  ma  main  ennemie 

N  a  que  trop  bien  rompu  le  faint  nœud  qui  nous  lie. 
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Je  remplis  ces  climats  du  malheur  qui  me  fuit. 
Redoutez -moi,  craignez  le  dieu  qui  me  pourfuitf. 
Ma  timide  vertu  ne  fert  qu  à  me  confondre. 
Et  de  moi  déformais  je  ne  puis  plus  répondre. 
Pdik-être  de  ce  dieu. partageant  le  courroux  , 
L'horreur  de  mon  defiin  s'étendrait  jufqu  a  vous» 
Ayez  du  moins  pitié  de  tant  d'autres  victimes  ; 
Frappez ,  ne  craignezrien ,  vous  m'épargnez  descrimes. 

j   o   c  A  s  T  E. 
Ne  vous  accufez  point  d'un  deftin  fi  cruel  ; 
Vous  êtes  malheureux,  et  non  pas  criminel* 
Dans  ce  fatal  combat  que  Daulis  vous  vit  rendre  ^ 
Vous  ignoriez  quel  fang  vos  mains  allaient  répandre  ; 
Et  fans  trop  rappeler  cet  aflBreux  fouvenir, 
Je  ne  puis  que  me  plaindre  et  non  pas  vous  pu^ir  ^ 
Vivez. ... 

O    E   D    I    P    E. 

Moi  que  je  vive  î  il  faut  que  je  vous  fuie. 
Hélas  l  où  traînerai  -je  une  mourante  vie  ? 
Sur  quels  bords  malheureux ,  dans  quels  trilles  climats 
Enfevelir  l'horreur  qui  s'attache  à  mes  pas  ? 
frai -je,  errant  encore,  et  me*fuyant  moi-même. 
Mériter  par  le  meurtre  un  nouveau  diadème  ? . 
Irai -je  dans  Gorinthe,  où  mon  trille  deftin 
A  des  crimes  plus  grands  réfcrve  en  cor  ma  main  ? 
Gorinthe  !  que  jainais  ta  déteftablc  rive.  .... 


Théâtre.  Tome  I. 
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S  c  E  jf  £  ir. 

OEDIPE,JOCAStE,DIMAS. 

^  O  I  If  A  iS.  ^   . 

ô  K I G  K^£  u  R  ,  en  Ce  môàient ,  'un  étranger  arrive  ; 
Il  fe  die  de  Gorinthe,  et 'dehiande  à  vous  voir. 

o  E  b  l 'p  E, 
Allons ,  dans  un  moment  je  Vais  le  recevoir. 

[àjocqfle») 
Adieu  ;  que  de  vos  pleurs  la  fource  fe  dtffîpe, 
Vous  ne  revetrez  plus  rinconfolible  Oedipe  : 
C*en  eft  fait,  j'ai  régné  «  vous  n  afvez  ^lus  d'époux  ; 
En  cédant  â*étre  rûi,  je  cefle  d'être  à  vous. 
Je  pars  :  je  vus  chetcher ,  dans  ma  douleur  mortelle , 
Des  pays  où  ma  main  ne  foit  point  criminelle  ; 
Et  vivant  loin  de  vous,  fans  Etats,  mais  en  roi , 
\  Juftifier  les  pleurs  que  vous  vezfez  pour  moi* 

Tm  du  quatrième  âcU. 
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ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE. 
p£DIP£,  ARASPE,  DIMAS,  Suite. 

y^  O    £   D    I   P    £• 

J/iyisSEZ  VOS  regrets ,  et  retenez  vos  larmes» 
Voits  plaignez  mon  exil,  il  a  pour  moi  des  charmes» 
Ma  fuite  à  vos  malliears  aiïiire  un  prompt  fecours  ; 
En  perdant  votre  roi  vous  confervez  vos  jours. 
Du  fort  de  tout  ce  peuple  il  eft  temps  que  j'ordonne. 

I  ai  fauve  cet  empire  en  arrivant  au  trône  ; 
J'en  defcendrai  du  moins  comme  j*y  fuis  monté; 
Ma  gloire  me  fuivra  dans  mon  adverCté. 

Mon  deftin  fut  toujours  de  vous  reodie^la  vie  : 
Je  quitte  mes  enfans ,  mon  trône,  ma  patrie  : 
Ecoutez -moi  du  moins  pour  la  dernière  fois  ; 
Puifqu il  vous  faut  un  roi,  confttltez-en  mon  choîx« 
Philoctete  eft  puiilknt ,  vertueux ,  intrépide  ; 
Un  monarque  eft  fon  père  (  a) ,  il  fut  Tami  d' Alcide  t 
Que  je  parte ,  €t  qu  il  règne.  Allez  chercher  Phorbas  4 
Qu*il  paraiiTe  à  mes  yeux ,  qu'il  ne  me  craigne  pas* 

II  faut  de  mes  bontés  Im  laifter  quelque  marque,     . 
Et  quitter  mes  fujets  et  le  trône  en  monarque. 

Que  l'on  falTe  approcher  l'étranger  devant  moi# 
Vous ,  demeurez. 

(a)  Il  Àaît  fils  du  roi  d'Eubee,  ftujourd*hui  Négreponu 

p  « 
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SCENE    IL 

OEDIPE,  ARASPE,  ICARE,  Suite. 

o    E   D    I   F    E« 

X  G  A  R  E ,  eft  -  ce  vous  que  je  vois  ? 
Vous  de  mes  premiers  ans  fage  dépofi  taire , 
Vous ,  digne  favori  de  Polybe  mon  père  ? 
Quel  fujet  important  vous  conduit  parmi  nous  ? 

ICARE. 

Seigneur ,  Polybe  eft  mort. 

o  E  p  I  r  E. 

Ah  !  que  m*apprenez-vous  ? 
Mon  père. .  •  • 

ICARE. 

A  fon  trépas  vous  deviez  vous  attendre* 
Ûans  la  nuit  du  tombeau  les  ans  lont fait defcendre  ; 
Ses  jours  étaient  remplis,  il  eft  mort  à  mes  yeux. 

o    £  D   I   P   £. 
Quêtes  «vous  devenus,  oracles  de  nos  dieux  ! 
Vous ,  qui  fefîez  trembler  ma  vertu  trop  tixftîde. 
Vous ,  qui  me  prépariez  l'hopreur  d'un  parricide  P 
Mon  père  eft  chez  les  morts ,  et  vous  m  avez  trompé* 
Malgré  vous  dans Ton  fangmes  mains  nontpoint  trempé* 
Ainfi  de  mon  erreur  efclave  volontaire , 
Occupé  d*écarter  un  mal  imaginaire , 
J'abandonnais  ma  vie  à  des  malheurs  certains  , 
Trop  crédule  artifan  de  mes  triftes  deflins  S 


u. 
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O  Ciel  !  et  quel  eft  donc  Texcès  de  ma  misère , 
Si  le  trépas  des  miens  me  devient  néceflaire  ? 
Si  trouvant  dans  leur  perte  un  bonheur  odieux , 
Pour  moi  la  mort  d'un  père  eft  un  bienfait  des  dieux  ? 
Allons ,  il  faut  partir  ;  il  faut  que  je  m*acquitte 
Des  funèbres  tributs  que  fa  cendre  mérite. 
Partons.  Vous  vous  taifez ,  je  vois  vos  pleurs  couler  ; 
Que  ce  filence.  !.. 

ICARE..", 

•  o  Ciel]  oferai-je  parler  ? 

o  E  D  1  P  E. 
Vous  refte-t-il  encor  des  malheurs  à  m^apprendre? 

I  c  a^'r  £. 
Un  moment  fans  témoin  daignerez-vousm^entendre  ? 
o  E  D  I  p  E  àjajtâie.  ^ 

Allez,  retirez -vous.  Que  va-t-il  m*annoncer? 

ICARE. 

A  Corintl* ,  Seigneur,  il  ne  faut  plus  penfer. 
Si  vous  y  paraiflcz,  votre  mort  eft  jurée. 

o   E  D   I  p   E. 
£h  !  qui  de  mes  Etats  me  défendrait  Toitréc  ? 

ICARE. 

Du  fceptre  de  Polybe  un  autre  eft  l'héritier. 

o  £  0  I  p  £. 
Eft -ce  affcz  ?  et  ce  trait  fera-t-il  le  dernier?  • 

Pourfuis,  Dcftin ,  pourfuis ,  tu  ne  pourras  m'abattre. 
£h  bien,  j*allais  régner  ;  Icare,  allons  combattre  : 

P  3 
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A  mes  lâches  fujets  côuron»  me.  préfenter. 
Parmi  ces  malheureux  prompts  à  Ce  révolter  , 
Je  puis  trouver  du  mioîjis  ua  trépas  honorable. 
Mourant  chez  ks  Thébains,  je  mourrais  en  coupable^ 
Je  dois  périr  en  roi,  Qiuls  font  mes  ennemis? 
Parle,  quel  étranger  fur  mon  trône  eft  ailis  ? 

1  o   A  &  £. 
Le  gendre  de  Polybc;  et  Polybe  lui-même, 
Sur  fon  front  en  toauraat  a  misr  le  diadème. 
A  fon  maître  nouveau  tout  le  peuple  obéit.  ^ 

O    B   D    Z  K  Ia 

Darqwi  !  mon  père  auffi ,  mon'  père  me  trahit  ? 
De  la  rébellion  mon  père  eft:  le  complice  ? 
Il-  me  chafie  datrâse! 

I  G  A  a  F*  ' 
U  voua  a  fait  juiUce  i 
Vous  n  eties  point  fon  fils. 

o  £  n  »  F  £•  ^ 

Icare!... 

1   C   A   R   Z. 

Avec  regret 
Je  révèle  en  tremblant  ce  terrible  fecret  : 
Bviais  il  le  faut.  Seigneur,  et  toute  kpcavin ce.  •  » 

O    £   D    I   P    £» 

Je  ne  fuis  point  fon  fils! 

ICARE. 

Is^on»  Seigneur;  et  ce  prince 
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A  tout  dit  en  mourant.  De  fw  remords  prefle  » 
Pour  le  làng  de noi  rois,!!, vous  a  renoncé  ; 
Et  moi,  de  fonfecrjCt. confident  et  complice. 
Craignant  du  nouveau  roi.la  fcvère  juftic^ ,.  ^ 
Je  venais  implorer  vqtr^  appi^i;  4ans  ces  lieux,. 

Q  £  9  I.  P  E. 
Je  n  étais  pointfpnfils ! etquifuis-je,  grai^sDicux ! 

ICARE* 

Le  ciel,  qui  dans  mes  nviiî>s  a  ternis  votre  enfance , 
D  une  profonde  nuit,  couvre  vo(re  naiffancc  ;^ 
Et  je  faifi  feulement ,  qu  en  nîiiffant  condampi  » 
Et  fur  up  mpn^  défert  à  périr  deftiné , 
La  lurtïière  fans  moi  vou?  eû^  été  ravie. 

P    E   I^    I   £   £. 

Ainfî  donc  mon  malheur  commence  avec  ma  viç; 
J'étais  dès  le  berceau  l'horreur  de  ma  maifon. 
Où  tombai-je  en  vos.  mains  ? 

I  c  A  &^  £• 

Sur  le  mont  Çithcron. 

O  E  D  1  F  £• 
PrèsdeThèbc? 

I    G    A    A    E. 

Un*  théhm ,  qui  fe  dit  votre  père , 
BxpoTa  votre  ep&nçe  ea  ce  lifu  fplitaire* 
Quelque  dieu  biç^efant  guida  yçrs  vo^s  mes  p^; 
L^  pitié  me  f^ifit*  je  vous  pris  ds|ns  mes  bia^; 
Je  ranimai  dans  vous  la  chaleur  prefque  éteinte  : 
Vow  tivici,  aufiitçt  je  Y*w  poste  4  Corinthe}^ 


-^  \ 
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Je  vous  prifente  au  prince  :  admirée  votre  fort  ! ,     * 
Le  prince  vous  adopte  au  Heu  die  fon  fils  mon  ; 
Et  par  ce  coup  adroit ,  fa  politique  liéureufe 
Afiermit  pour  jamais  fa  puîilànce  doutcufe. 
Sous  le  nom  de  fon  fils ,  vous'fôtes  élevé 
Par  cette  même  main  qui  Vous  aVait  fauve.  • 
Mais  le  tr6ne  en  efièt  n  était  point  votre  place  « 
L Intérêt  vous  y  mit,  le  rtmords  vous  en  chafle. 

o   £  D    I   r   E. 
O  vous ,  qui  préfîdez  aux  fortunes  des  rois , 
Dieux!  faut -il  en  un  jour  m  accabler  tant  de  fon? 
£t  préparant  vos  coups  par  vos  trompeurs  oracles , 
Contre  un  faible  mortel  épuifer  les  miracles  ? 
Mais  ce  vieillard,  Ami ,  de  qui  tu  m'as  reçu , 
Depuis  ce  temps  fatal  ne  Tas -tu  jamais  vu  ? 

ICARE. 

Jamais  ;  et  le  trépas  vous  a  ravi ,  peut-être. 

Le  feul  qui  vous  eût  dit  quel  fang  vous  a  fait  naître  t 

Mais  long-temps  de  fes  traits  mon  efprit  occupé  » 

De  fon  image  encore  eft  tellement  frappé 

Que  je  le  connaîtrais  sll  venait  à  paraître. 

O    E   D    I    F    I. 

Malheureux  !  eh  pourquoi  chercher  à  le  <:onnaître  ? 
Je  devrais  bien  plutôt ,  d'accord  avec  les  dieux , 
Chérir  Theureux  bandeau  qui  me  couvre  les  yeux. 
J'entrevois  mon  deftin  :  ces  recherches  cruelles 
Ne  xne  découvriront  que  As  horreurs  nouvtUes. 
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Je  le  fais  f*iais  malgré  les  maux  que  je  prévoi 

Un  défir  curieux  m*eiitraîne  loin  de  moi.  • 

Je  ne  fuis  demeurer  dans  cette  incertitude; 

Le  doute  en  mon  malheur  eft  un  tourment  trop  rude; 

J  abhorre  le  flambeau  dont  je  veux  m^éclairer  \ 

Je  crains  de  me  connaître  çt  ne  puis  m'ignorer. 

S  C  E  Jf  E     Ilh 
OEDIPE,  ICARE,  PHORBAS. 

O   £  P   I  P   £* 
A  H  l  Phorbas ,  approchez  ! 

ICARE* 

Ma  furprife  eft  extrême  : 

Plus  jele  vois ,  etplus, . .  Ah  î  Seigneur,  c  eftlui-mcmc. 

C  eft  lui. 

FHORBAsà  Icare, 

Pardonnez  -  moi ,  fi  vos  traits  inconnus.  •  • 

I  X  A  R  £•         . 

Quoi  !  du  mont  Cithéron  ne  vous  fouvient-il  plus  ? 

F    H    O    R    B   A   8. 

Comment  ? 

ICARE. 

Quoi  !  cet  enfant  qu* en  mes  mains  vous  remîtes  ; 
Cet  enfant  qu  au  trépas.  .^ . 

p  H  o  R  B  A  s«  f 

Ah ,  qu'eft-ce  que  vous  dites  ? 
£t  dû  quel  fouvenir  vencs-voys  m'accabler? 
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ICARE. 

Allez ,  fli  craignez  rien ,  ceflcz  de  vous  troubler  ; 
Vous  n  avez  en  ces  lieux  que  de»  fujeu  de  joj^  : 

o    K  0    I   1   K^ 

Oedipe  cft  cet  enfanta 

r    H    O    R    B    A    s. 

Que  le  ciel  te  foudroie  ! 
Malheureux ,  qu^as-  tu  dit  ?, 

I  c  i4  R  E  à  Oedipe, 

Seigneur ,  n  en  douttsz  pas  : 
Quoi  que  ce  thébain  dife ,  il  vous  mit  dans  mes  bras  : 
Vos  deflins  font  connus ,  et  voilà  votre  père.  .  •  • 

OEDIPE. 

O  fort  qui  me  confond  !  6  comble  de  misire  ! 

{à  Phorbas.  ) 
Je  ferais  né  de  vous  ?  le  ciel  aurait  permis 
Que  votre  fang  verfc. . .  • 

PHORBAS. 

Vous  n  êtes  point  mon  fils. 

OEDIPE. 

Eh  quoi  !  n  avez  -vous  pas  expofé  mon  enfance  ? 

>  H  o  R  fi  A  s. 
Seigneur,  permettez -moi  de  fuir  votre  préfence  , 
Et  de  vous  épargner  cet  horrible  entictien. 

OEDIPE. 

Phorbas ,  au  nom  des  di^ux  «  ne  ipe  déguife  rien»^ 

PHORBAS. 

Partez ,  Seigneur ,  fuyei  vos  enfans  et  U,  x^e,. 
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O   £   D    I    r   E. 
Réponds-moi  fettlement)  la  réfiftaiîte  cft  vaine. 
Cet  enfant  par  toi-^tnême  à  la  mon  deftiné, 

(en  montratU  Icare.  ) 
Le  mis  -tu  dans  fes  bras  ? 

r  H  o  R  B  A  S* 

Oui ,  je  le  lui  donnai. 
Que  ce  jour  ne  fut -il  le  dernier  de  ma  vie  l 
o   £   D    l  F   £• 

Quel  était  fon  pays  ? 

7    H    O    R    B   A   s. 

Thebe. était  fa  patrie» 
o   £  D   I  r  E. 
To  n  étais  point  fon  père  ? 

P    H    o    R    B   A    s. 

Hélas  !  il  était  né 
D  un  fang  plus  glorieux  et  plus  infortuné. 

o  £  n  I  r  £. 
Quel  éuit- il  enfin? 

p  H  a  R  B  A  S  fe  jette  aux  genoux  du  roi. 

Seigneur,  qu  allez- vous  faite  ? 
o  B  D  I  p  £, 
Achève,jele  veux. 

p   H    o    R   B   A   s* 
Jocafte  était  fa  mère. 

X    C    A    R    £. 

Et  voilà  donc  le  fruit  de  m«s  généreuac^  foins  ? 


i8o  O  E  D  I  r  E. 


c:^ 


P    H   O    &    B   A   s* 

Qu  avons  -  nous  £iit  tous  deux  ? 

o  E  D  I  p   C. 

Je  nauendaispas  moins. 

I  c  A  R  c. 
Seigneur.  • . . 

O    E    D    I    P    E. 

Sortez ,  cnxefs,  fortes  de  ma  préfence  $ 
.De. vos  afireux  bienfaits  craignez  la  récompenfe  ; 
Fuyez  ;  à  tant  d*horreurs  par  vous  feuls  réfervé  « 
Je  vous  punirais  trop  de  m  avoir  confervé, 

S  C  E  J{  E     IV. 

j  O  E  b  I  P  E  /«</. 

Xj  e  voilà  donc  rempli  cet  oracle  exécrable  9 

Dont  ma  crainte  a  preffé  Teffet  inévitable  ; 

Et  je  me  vois  enfin ,  par  un  mélange  affireux , 

Jnceile  et  parricide  «  et  pourtant  vertueux. 

Miférable  vertu,  num  ftérile  et  funefte. 

Toi  par  qui  j  ai  réglé  des  jours  que  je  détefte , 

A  mon  noir  afcendant  tu  n*as  pu  réfifter  : 

Je  tombais  dans  le  piège,  en  voulant  Téviter. 

Un  Dieu ,  plus  fort  que  toi ,  m*entramait  vers  le  crime  ; 

Sous  mes  pas  fugitifs  il  creufait  un  abyme  ; 

Et  j*étais ,  malgré  moi ,  dans  mon  aveuglement  « 

D'un  pouvoir  inconnu  l'éfclave  et  Tindrument. 

Voilà  tous  mes  forfaits  :  je  n*en  connais  point  d'autres* 

Impitoyables  Dieux,  mes  crimes  font  les  vôtres, 
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Et  VOUS  m  en  punilTez  ! .  .  .  Où  fuis -je  ?  Quelle  nuit 
Couvre  d  un  voile  affreux  la  clarté  qui  nous  luit  ? 
Ces  murs  font  teints  de  fang  ;  je  vois  les  Euménides 
Secouer  leurs  flambeaux  «  veng/mrs  des  parricides. 
Le  tonnerre  en  éclats  feml>le  fondre  fur  moi  ; 
Uenfer  s'ouvre. . ,  O  Laïus  «  ô  mon  père  !  cft-cc  toi  ? 
Je  vois ,  je  reconnais  la  blcffure  mortelle 
Que  te  fit  dans  le  flanc  cette  main  criminelle. 
Punis -moi,  venge -toi  d'un  monftre  détefié. 
D'un  monflre  qui  fouilla  les  flancs  qui  l'ont  porté*' 
Approche ,  entràîne-moi  dans  les  demeures  fombres  ^ 
J'irai  de  mon  fupplice  épouvanter  les  ombles. 
Viens,  je  te  fuis* 

S  C  E  N  E     r. 
OEDIPE,  JOCASTE,  EGINE,  LE  CHOEUR. 

Jf    o    C    A    s    T    E. 

d  £  I  c  N  £  u  R ,  diflîpez  mon  effroi , 
Vos  redoutables  cris  font  venus  jufqu'à  moi. 

O    E   D    I    P   E. 

Terre  ,  pour  m  engloutir  entr  ouvre  tes  abjrmes. 

j  O  c   A  s  T  E. 
Quel  malheur  imprévu  vous  accable  ?  , 

o   £    D    I    F    E. 

Mes  crimes.^ 
j.  e   c  A   S  T  E. 
Seigneur. 


iSs 


O  E    D   I   P   E. 


^ 


O    E   D    I   r    £•  « 

Fuyez ,  Jocaftc. 

J    o    C    A    s   T   E. 

Ah ,  trop  cruel  époUx  ! 

o    E  D   I   p    £. 
Malhcurcufc  !  arrêtez ,  quel  nom  prononcez -vous? 
Moi  votre  époux  î  quittez  ce  titre  abominable , 
Qui  nous  rend  l'un  à  l'autre  un  objet  exécrable. 

JOCASTE. 

Qu  entends -je? 

o  E  D   I  p  E. 
C'en  cft  fait ,.  nos  deflins  font  remplis, 
Laïusétait  mon  père ,  et  je  fuis  votre  fils. 

(il/ort.) 

PREMIER   PERSONNAGE   DV   CHOEUR. 

O  crime  J 

SECOND    PERSONNAGE    DU    CHOEUR. 

O  jour  aflfrcux  !  jour  à  jamais  terrible  î 
J   o   c  A  s  T  E. 
Egine,  arrache -moi  de  ce  palais  horrible. 

Héla,..  ^'^^^^^ 

J    O    C    A   s   T   E. 

Si  tant  de  maux  ont  de  quoi  te  toucher , 

Si  ta  main  ,  fans  frémir,  peut  encor  m  approcher , 

Aide.moi,  foutiens-moi,  prends  pitié  de  u  reine. 

PREMIER    PERSONNAGE   DU    CHOEUR. 

Dieux  !  eft  -  ce  donc  ainfi  que  finît  votre  haine  ? 
Reprenez ,  reprenez  vo»funeftes  bienfaits, 
Cruels ,  il  valait  mieux  nous  punir  à  jamais. 


i 
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SCENE     r  I  et  dernière. 

JOCASTE  ,  E€INE  ,  LE  GRAND  PRETRE»; 
LE    CHOEUR. 

_^  LECRANDPRETRE, 

Xe  u  p  l  e  s  ,  un  calme  heureux  écarte  les  tempéus. 
Un  folcil  plus  fereîn  fe  lève  fur  vos  têtes  ; 
Les  feux  contagieux  ne  font  plus  allumés; 
Vos  tombeaux  qui  s  ouvraient  font  déjà  refermés  ; 
La  mort  fuit  :  et  lé  dieu  du  ciel  et  de  là  terre 
Annonce  fes  bontés  par  la  voix  du' tonnerre. 
{ici  on  entend  gronder  la  foudre ,  et  Ton  voit  briller  les 
éclairs*  ) 

JOCASTE. 

Quclsédats  !  Cid  î  où  fuis-je,  et  qu  eft-cc  quej'cntends? 
Barbares!,.. 

LE     CRAND     PRETRE. 

Cen  eft  fait,  et  les  dieux  font  contens. 
Laïus  du  fein  des  morts  ceffe  de  vous  pourfuivre  ^ 
Il  vous  permet  encor  de  régner  et  de  vivre  ; 
Le  fang  d*Oedipe  enfin  fu£St  à  fon  courroux, 

LE      CHOEUR. 

Dieux» 

JOCASTE. 

O  mon  fils  !  hélas  !  dirai  -je  mon  époux  ? 
O  des  noms  les. plus  chers  a&emblage  efiEroyable  i 
Il  eft  donc  mort  ? 
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LE     GRAND     PRETRE. 

Il  vit,  et  le  fort  qui  l'accable 
Des  morts  et  des  vivans  femble  le  féparer  ; 
Il  s*eft  privé  du  jour  avant  que  d'expirer. 
Je  l'ai  vu  dans -Tes  yeux  enfoncer  cette  épée. 
Qui  du  fang  de  fon  père  avait  été  trempée  ; 
Il  a  rempli  fon  fort,  et  ce  moment  fatal 
Du  falut  des  Thébains  eft  le  premier  Ognal. 
Tel  eft  Tordre  du  ciel ,  dont  la  ftireur  fe  laflc  ;        ^ 
Comme  il  veut ,  aux  mortels  il  fait  juftice  ou  grâce; 
Ses  traits  font  épuifés  fur  ce  malheureux  fils» 
Vivez ,  il  vous  pardonne. 

J  O  c  A  s  T  E. 

Et  moi  je  me  punis. 
(elle  fe  frappe.) 
"Par  un  pouvoir  affreux  réfervée  à  Tincefte , 
La  mort  eft  le  feul  bien ,  le  feul  dieu  qui  me  refte. 
Laïus ,  reçois  mon  fang ,  je  te  fuis  chez  les  morts  "i 
J'ai  vécu  vcrtucufe  ,  et  je  meurs  fans  remords. 

LE      CHOEUR. 

o  malheureufe  Reine  !  ô  deftin  que  j'abhorre  I 

j  o   c    A  Si  T  £. 
Ne  plaignez  que  mon  fils  puifqu  il  rcfpire  encore. 
Prêtres ,  et  vous  Thébains  qui  fûtes  mes  fujets  « 
Honorez  mon  bûcher ,  et  fongez  à  jamais 
Qu'au  milieu  des  horreurs  du  deftin  qui  m'opprime. 
J'ai  Ëiit  rougir  les  dieux  qui  m'ont  forcée  au  crime* 

Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 

VARIANTES 


VARIANTES 


DE    LA   TRAGEDIE    D^OEDIPE.  i 

(  a  )  A.CTE  premier ,  fcène  première ,  dans  réditioa de  1 7 19  y  .• 

au  lieu  des  trois  premiers  vers ,  on  lit  :  ] 


1 


£ft-ce  vous ,  Philoctete  ?  en  croirai -j^  mes  yeux  ?  2 

Quel  implacable  dieu  vous  ramène  en  ces  lieux  ?      ,  * 

Vous ,  dans  Thèbes ,  Seigneur  !  Eh ,  qu*y  venez-vous  faire  ?  ] 

Ce  dernier  hémiftiche  avertilDiit  trop  clairement  de  l'inu- 
tilité du  rôle  de  Pkiioctett. 

{h)  Voici  la  fin  de  cette  fcène»  telle  qu*elle  était  dans 
rédition  de  1719. 

FHILOCTITZ. 

Mon  trouble  dit  aflez  le  fujet  qui  m*amène  ; 
Tu  vois  un  malheureux  que  fa  faiblefle  entraîne , 
De  ces  lieux  autrefois  par  l'amour  exilé , 
Et  par  ce  même  amour  aujourd'hui  rappelé. 

D  I   M  A  8. 
Vous ,  Seigneur  !  vous  pourriez  ,  dans  l'ardeur  qui  vous  biûle^ 
Pour  chercher  une  femme  abandonner  Hercule  ? 

P   H   I   I.  o  c   T   z  T   £• 
Dimas  ,  Hercule  eft  mort ,  et  mes  fatales  maint 
Ont  mis  fur  le  bûcher  le  plus  grand  des  humaine 
Je  rapporte  en  ces  lieux  fes  flèches  invincibles  9 
Du  fils  de  Jupiter  préfens  chers  et  terribles* 
Je  rapporte  la  cendre ,  et  viens  à  ce  hérjos ,. 
Attendant  des  autels,  élever  des  tôipbeaux. 
fia  mort  de  mon  trépas  devrait  être  fuivie  ! 
Mais  vous  favez ,  grands  Dieux ,  pour  qui  j'aime  la  yfie* 
Dimas ,  à  cet  amour  fi  confiant ,  fi  parfait , 
Tu  vois  trop  que  Jocafie  en  doit  être  l'objet* 
Jocafte  par  un  père  à  fon  hymen  forcée, 
Au  trône  de  Laïus  à  regret  fut'  placée  :         •  *       ^ 

théâtre.  Tome  I.  #  Q 
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L^amour  nous  uniflait  »  et  cet  amour  fi  doux 
£tatt  né  dans  Tenfance  et  croiflkit  avec  nous* 
Tu  lais  combien  alors  mes  fureurs  ^datèrent  y 
Conibien  contre  Laïus  mes  plaintes  s'emportèrent* 
Tout  ritat  ignorant  mes  fentimens  jaloux , 
Du  nom  de  politique  honorait  mon  coukqiix* 
Helas  !  de  cet  amour  accru  dans  le  iilence 
Je  fe'pargnais  alors  la  trifte  confidence  : 
Mon  cœur  qui  languiifkit  de  moUefle  abattu» 

Je  crus  que  loin  des  bords  où  JoCafte  refpire 
Ma  rairon  fur  mes  fens  reprendrait  foa  eo^ire  ; 
Tu  le  fais  ,  je  partis  de  ce  funefte  lieu  i 
Et  je  dis  à  Jocafte  un  éternel  adieu. 
Cependant  Tunivers  tieubUnt  au  nom  d*Akîde  » 
Attendait-  fon  deftin  de  fa  valeur  rapide  ; 
A  fes  divins  travaux  jWai  m*aflocier| 
Je  marchai  près  de  lui  ceint  du  même  laurier* 
Mais  paraii  les  dangers  y  dans  le  fein  de  la  guerre  t 
Je  portais  ma  faibleffe  aux  deux  bouts  de  la  terre. 
Le  temps  qui  détruit  tout,  augmentait  mon  amour; 
Et ,  des  lieux  fortunés  où  commence  le  jour 
Jufqu*aux  climats  glacés  où  la  nature  expire  t 
Je  traînais  avec  moi  le  trait  qui  me  déchire. 
Enfin  je  viens  dans  Tbèbe  »  et  je  puis  de  mon  feu 
Sans  rougir  aujourd'hui  te  faire  nn  libre  aveu* 
Par  dix  ans  ^e  travaux  utilct  à  la  Grèce  , 
Jai  bien  «cquis  le  droit  d^avoh  une  foiblei!^  ; 
Et  cent  tyrans  punis ,  cent  monftret  tcnrafféa 
Suffilènt  à  ma  glohre  et  n^cxcnfint  «llëa» 

D   I   M   A   §• 

Quel  fruit  efpérez-vmu  d*nn  amonr  fi  funeAc^ 
Veiies*Toii8  de  l*£ut  cmbraftr  ce  qui  refte? 
Rav:ts2  -vous  Jocafte  à  foa  ndnvel  époux? 

rHILOOTiTl» 

Son  époux  Ijtifte  Ckli  9b  i  qucvc  dites  «Toat? 


DE   LA.5!l^A6E.DtE/I3i'Q;EPïPE*    iSjf 

Jocafte  r.  .  •  n  fc  pourrait  qu*^«  fi^^i^  l^j^p^le,  j:, 

•     .■       ^  ";^  ^^      .    . 
Oedipe  à  cette. retne  a  joint  €9^  defiinée. ... 

f  ^  I  LO  ç  7  s  T  ^.     , 

Voilà ,«  voilà  le  coup  quepaYaia  prdièati, 

£t  .dont  moii  coeur  jalouse  trempait  àk*Hte  «vectû 

O   I    M   A  8» 

Seigneur ,  la  porte  8*ouvre  et  le  roi  va  paraître.     • 
Tout  ce  peuple,  à  iosg  iûatr,  6bnduit|iaMe  grand  prêtre» 
Vient  conjurer  flff  d^UK  k.çowr^uv^oMtiiie^ 
Vous  n'été»  point  ici  ^  iful  iAforlund      ^   ; 

(f)  Dans  i'çd^tiçi^  de  17,19^  ï'      . 

Tlièbe  en  ce  j€fnr  fuiiefte 
D'un  refpect  dangereux  a  dépouillé  le  rcfte.  - 
Ce  peuple  épouvanté  ne  cbnfaatt  plus  de  frein. 
Et  quand  le  ciel  iuiyârle  il  n'écoûti-  ^Itis  rien.  ' 

j  o  c  A  5  T  £•     ' 
Sortes, 

(rf)  DansUipemeéditloiiî  !.. 

Lui  !  qu'un  aflaffinat  ait  pu  fpi^Ulcç  {f^  «içtî 
De»  lâches  fcélérats  c'cft  le  partage  inÇimc.    ' 
Il  ne  manquait ,  Eginé ,  au  comble  de  mès'i^ai; 
QjiB  d'entendre  d'un  crimg  jtfrnfrr  rr  hrV-^ 

(i)  Edîfîon  de  17 19.  * 

Et  méritez  enfiii  par  un  trait  généraux, 

L'honneur  que  je  vous  fais  de  vous  mettre  aupriès  d'eux. 

(/)  Edition  de  1719.  Hida/pe,  confident  d*Ot(^i,  eft  le 
snéme  qvL*Ara/pe  dans  les  éditions  fuivantes* 

ii)  »7i9- 

Mon  devoir  dont  la  votx  m^ordonne  de  vous  fuir» 
^e  me  commande  pas  de  vous  laifler  périr. 


(A)  Oaù  k-i&^flftt  ëdi'ti<mi' .  '     ^  "-*î 

P    H    I    L    Ô    C    T    k   T   K. 

Tout  autre  auraif; Seigneur ^^des' grâces  i'vous  rendre» 
Mais  je  fuis  Pbiloctete',  et  '^edx'bhén'VMis' apprendre 
Que  Texacte  ëqvittf  dont  VDtt»  fttivtfi  la  1<M  , 
Si  c'eft  beaàcoiii^  pour  yous i'a*êA' point «fli»  pourikiol. 

^..        ^  P  II   I  ï/  Q.  C'.T '11:  »•.*...■>,  .  j 

Et  que  ce  peuple-  et  youi^iftein*i^re«p^*ii»'i'eiidtte.    -  ^ 
J  "abandonne  à  j amaie-  ceé  :  Heii x  - rebpl}»idf etilroi  ;    ^   '    ' 
Les  chemins  de  la  gloire  y  font  fermés  pour  moi« 
Sar  les  pas  du  héros  dont  je  garde  la  cendré  ^      '  ' 

Cherchons. des  maUieureux.queJfe  puilTe  défendre. 

,,     0   E   D   l.P.l.,     :  ,  ,  .  j      • 

l^on ,  je  ne  xeWens  poin(  de*  «non  fai^ettenf^    I 
£t  ma  rage  eft  égale  à  mon  éton;|iepiçnt. 

*{  au  grand  prêtre  m) 
Voilà  donc  des  autels  quel  eft  le  privilège  ! 
Impofteur  !  alnfi  donc  ta  bouché  facrlléne.  • .  J   '    '    " 

{k)  Seigneur ,  YOtts  avea  vu  ce  qu'on  ofe  attenter:  '. 
Un  orage  fe  forme  ,  il  le  faut  écarter.  * 
Craigne»  ,^  ennemi ,  d'autant  plus  redoutable , 
Qu'U  VOUS  pèrc^  .  ^^  ,v^  .  „,  „  -  i,;^.j  Verpectable.'     * 
-  O  B  D  I   P  i;.    -  .      f  \ 

Quelle  funefte  voix  s'élève  dans  mon  çœi^r! 
Quelaime,  jufte  Ciel!  et  quel  comblç  d'horreur f 


..  --.  -.  i  .  . 
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NOTES. 

(  1  )-  n  y  t  dans  TOedipe  de  Cêrtuille  : 

Ge  monRre  à  voix  humaine ,  aigle ,  femme ,  lion , 
Se  campait  fièrement  fiir  le  mont  Cithëron. 

.  (  2  )  Bans  les  dernières  e'ditions  on  lifait  : 

Au-deflus  de  fon  âge,  au-defius  de  la  crainte. 

Dans  la  nôtre  on  lit  : 

Jeune  et  dans  Tâge  heureux  qui  méconnaît  la  crainte. 

Mtcotmattre  pour  dire  ne  pas  tonnaitre ,  n*eft  point  en  ufage. 
On  reprocha  cette  expreflion  à  M.  de  Voltaire  :  il  céda  à  fes 
critiques ,  et  facrifia  un  très-beau  vers  que  nous  avons  cm 
devoir  rétablir. 

(  3  )  Aux  premières  repréfentations  on  appliqua  ces  vers 
à  Louis  XIV i  dont  la  mémoire  avait  été  outragée  avec  fureur 
par  les  Parifiens ,  mais  que  déjà  ib  commentaient  à  regretter. 

(  4  )  Dans  rédition  de  1 7 1 9  il  y  avait  : 

Mais  un  prince  j  un  guerrier ,  un  komme  tel  que  moi. 

L*auteur  d'Oedipe  a  cru  devoir  adoucir  ces  efpèces  de 
rodomontades  fi  fréquentes  dans  Corneille ,  mais  que  M.  de 
Voltaire  ne  s*eft  jamais  permifes  que  dans  ce  rôle  de  Pkiloctete. 

{  5  )  Vers  de  Corneille. 

i  6)  Cette  fcène  cft  imitée  de  Sophocle  ^  de  même  que  les 
deux  derniers  actes.  Vopez  les  lettres  à  M.  de  Genonville,  au 
commencement  de  ce  volume. 

(  7  )  La  .première  fois  qiie  l'empereur  Jo/eph  II  parut  à  la 
comédie  françaife ,  à  Paris ,  en  1 7  7  7  ,  on  donnait  Oedipe ,  et 
3e  public  lui  appliqua  ces  vers. 

(  8  )  On  lit  dans  le  Scévole  de  du  Hyer  : 
Donc  vous  vous  figurez  qu'une  béte  alTommée 
Tienne  notre  fortune  en  fon  fein  enfermée  ; 
£t  que  des  animaux  les  fales  inteftins 
Soient  un  temple  adorable  où  parlent  les  dciUns.    " 
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AVERTISSEMENT 

DES    EDITEUR  S. 

VJETTE  pièce  fut  jouée  le  1 5  février  i  7-20, 
Elle  eut  peu  de  fuccès.  Le  fond  de  Tintérêt 
cft  le  même  que  dans  Mariamne.  C'éft 
également  une  femme  vertueufe  perfécutée 
par  un  mari  cruel  quelle  n'aime  point. 
Mais  la  fable  de  la  pièce ,  le  caractère  des 
perfonnages ,  le  dénouement ,  tout  eft  diffé- 
rent :  et  à  l'exception  d'une  fcène  entre 
Cajfandre  et  Artémire  ,  qui  reffemble  à  la 
fcène  du  quatrième  acte ,  entre  Hérode  et 
Mariamne^  il  n'y  a  rien  de  commun  entre 
les  deux  pièces.  On  n'a  pu  retrouver 
Artémire;  il  n'en  refte  que  la  fcène  dont 
nous  venons  dé  parler ,  une  parodie  jouée 
à  la  comédie  italienne,  et  le  rôle  d^ Artémire 
tout  entier. 

D'après  ces  débris ,  nous  avons  effayé  de 
retrouver  le  plan  de  la  pièce;  mais  celui 
qu'on  pourrait  deviner  d  après  la  parodie 
eft  fort  différent  du  plan  que  donnerait  le 
rôle  ai  Artémire^  Nous  avons  préféré  ce 
dernier,  parce  qu'il  a  permis  de  conferver 
un  plus  grand  nombre  de  vers. 

On  verra  dans  ces  fragmens  que  M.  de 
Voltaire ,  qui  n'avait  alors  que  vingt  -  fix 
ans ,  cherchait  à  former  fon  ftyle  fur  celui  de 
Racine.  L'imitation  eft  même  très-marquée. 

Théâtre.  Tome  I.  *  R 


PERSOJV'^fAGES. 

CA^  SANDRE,  roi  de  Macéçloiae. 
ARTEMIRE, reine  de  Macédoine. 
PALLANTE,  favori  du  roi. 
PHILOTAS,  prince. 
M  EN  AS ,  parent  et  confident  de  Pallante. 
H I P  P A'R  QUE,  mirriftre  de  Cajandre. 
CEPHISE,  confidente  d'ArUmire. 

La  fane  ejt  à  Lari/fe^  dans  le  palais  du  roi. 


F  R  A  G  M  E  N  s 

D'A  R  TE  M  I  RE, 

« 
TRAGEDIE. 

A  C  T  e'   P  R  E*M  I  E  R. 

ArTEMIRÉ^  en  prbîe  à  la  plus  vive  dou- 
leur, ne  .cache  point  à  Cépkife  les  tourmens 
que  lui  fait  éppouyer  F  humeur  foupçonneufe 
et  la  cruauté  de  Cajfa'ndrt,  Ton  mari ,  que  la 
guerre  a  clpigné  d'elle  et  dont  le  retour  la 
fait  trembler* 

^   R   T   £  .11    I   ^    E. 
Ouï,  tous  ces  conqucrans  raiTemblc^  Air  ce  bord. 
Soldats  fous  Alejtandre «t  rois  4à.w&,  fa  inort,  (a) 
Fatigués. de  forfaits  et  bflés  de  la*'guCT:rc , 
Ont. rendu. le  repos  qu'ils otaient  i.b  terre. 
Je  rends  griçc ,  Ccphliè  „  à.  cette  heureufe  paix , 
Qi|i  tarifant  tfs  Ucos  te  rend  i  mes  fouhàits* 
Hélas!  qiic  -«eite  paix  que  la  Grçce  refpire 
Eft  un  bien  peu  connu  de  la  trifte  Artémire  !         ^ 

(a)  Ce  irers  eft  devenu  proverbe.  On  Ut  dans  OlImpiV^.- 

Jurez-mot  feulement,  foldats  du  rot  mon  pèrCf 
Rnifi  Après  fon  trepu 

Kl       âk. 


V 
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GaiTandre. . .  à  ce  nom  feul ,  la  douleur  et  refirol 
De  mon  cœur  alarmé  s'emparent  malgré  moi. 
Vainqueur  des  Locrîcns,  Gaflandre  va  paraître; 
Ëfclave  en  mon  palais,  j  attends  ici  mon  maître  : 
Pardonne  ,  je  n  ai  pu  le  nommer  mon  époux. 
£h !  comment  lui  donner  encore  un  nom  (i  doux! 
Il  ne  la  que  trop  bien  oublié,  le  barbare. 

Elle  rappelle  à  Céphife  les  principaux  évé- 
nemens  de  fa  vie. 

Il  te  fouvient  de  la  trifte  journée . 
Qui  ravit  Alexandre  à  l'AOe  étonnée. 
La  terre,  en  frémifîant,  vit  après  fon  trépas 
Ses  chefs  impatiens  partager  fes  Etats  % 
Et  jaloux  lun  de  1  autre  en  leur  avide  rage. 
Déchirant  à  Tenvi  ce  fuperbe  héritage , 
Divifés  d'intérêts  et  pour  le  crime  unis,  [b) 
Aflaffiner  fa  mère ,  et  fa  veuve  et  fon  Ris. 
Ce  font* là  les  honneurs  qu'on  rendit  à  fa  cendre^ 
Je  ne  veux  point,  Géphife ,  injufte  envers  Gaflandre , 
Accufer  un  époux  de  toutes  ces  horreurs  ; 
Un  intérêt  plus  tendre  a  Fait  couler  mes  pleurs. s 
Ses  mains  ont  immoté  de  plus  chères  victimes , 
Et  je  nai  pas  befûin  de  lui  chercher  des  crimes,  (c) 

[h]  }Ap  4é  Vcltaire  a  depuis  employé  ce  vei-siianfl  Mérope* 
ii)  Ce  vers  fe  trouve  dans  la Hentiade  >  chant  JI.    ^* 
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Du  prix  de  tant  de  fang  cependant  il  jouit  5 
Innocent  ou  coupable  H  en  eut  tout  le  fruit» 
Il  régua  :  d'Alexandre  il  occupa- la  place. 
La  Grèce  épouvantée  approuva  fon  audace. 
Et  fes  rivaux  fournis  lui  demandant  des  lois , 
Il  fuf  le  chef  des  Grçcs  et  le  tyran  des  rois. 
Pour  mon  malheur  alors  attiré  dans  l'Epire , 
Il  me  vit  ;  il  m  oflfrit  fon  cœur  et  fon  empire. 
Antinous  mon  père,  infenfiblc  à  mes  pleurs. 
Accepta  malgré  moi  ces  fiineftcs  honneurs. 
Je  me  plaignis  en  vain  de  fa  contrainte  auftèje , 
En  me  tyrannifant  il  crut  agir  en  père  -, 
Il  penfait  affurer  ma  gloire  et  mon  bonheur* 
A  peine  il  jouifîait  de  fa  -fetale  erreur , 
Il  la  connut  bientôt  :  le  foupçoimcux  Cal&ndrc 
Devint  fon  ennemi  dès  quil  devint  fon  gendre* 
Ne  me  demande  point  quels  divers  intérêts. 
Quels  troubles,  quelscomplots,  quels  mouvemensfccrcts, 
Dans  cette  cour  trompeufé  excitant  les  orages , 
Onf  de  Lariffe  en  feu  défolé  les  rivages  : 
Enfin  dans  ce  palais,  théâtre  des  revers. 
Me»  père  infortuné  fe  ,vit  chargé  de  fers. 
Hélas  î  il  n'eut  ici  que  mes  pleurs  ]^our  défenfe. 
e  eft  là  que  de  nos  dieux  atteftant  la  vengeance , 
D'un  vainqueur  homicide  embraflknt  les  geiioux , 
Je  me  jctei  tremblante  au-devant  de  fes  coups. 
Le  cruel  repouflant  fon  époufe  éplorée.  . . 
O  crime  l  6  fouveuir  dont  je  fuis  déchirée  î 

BL  3 


igrS  rAAGMENS 

Céphîfe  !  en  ces  lieux  même,  où  tes  difcoûrs  flatteurs 
Du  trône  oà  tu  me  vois  me  vantent  les  douceurs  » 
Dans  ces  funeftei  lieux  témcMiis  de  ma  misère  , 
Mon  époux  à  mes  yeux  a-mafTacré  lAotk  père. 
Son  trépas  fut  pour  moi  le  plui  grand  deê  malheori, 
•     •••••••      ■•••• 

Mais  il'n*eft  pas  le  feul  ;  et  mon  ame  attendrie 

Doit  à  ton  amitié.  Thidoire  de  ma  vie. 

Géphjfe,  on  ne  fait  point  qnc]  coup  ce  fut  pour  moi 

Lorfqu  au  tyran  des  Grecs  on  engagea  ma  ibî  i 

Le  jeune  Philotas  ,  avant  cet  iiymeaée« 

Prétendait  à  ihon  fort  unir  fa  def^inée. 

Ses  charmes ,  fes  vertus  avaient  touché  mon  tûtvkf  % 

Je  laimais ,  je  l'avoue ,  et  ma  fatale  ai^deur 

Formant  d*un  doux  hymen^  reif>é^aiiiee  flaMeUkfe , 

Artémire  fan6  lui^  ne  ptmvait  éti«  heurettft.- 

Tu  vois  couler  mes  pleurs  à-  ce  feul  (oHverfi** 

Je  puis  à  ce  héros  ies  donner  faifîs  r^ugif  y 

Je  ne  m*en  défends  point  :  je  les  dois  i  ik  ceodre. 

c  £  p  H  I  S  £• 
11  n  cft  plus  ? 

ARTCMlItX* 

II  mourut  de  la  main  de  Caf&ndre  ; 
£t  lorfque  je  voulais  le  rejoindre  au  tombeau  , 
Céphife ,  on  m'ordonna  dëpoufer  fon  bourreau. 

G  E  P  H   I  s  E. 

Et  vous  puta  former  cet  hymen  exécrabte  ? 


D    A   R   T   £  M    I    R   £.  1  §9f 

A,  R    T    £   M    I    R    E. 
J'ctaîs  j.cunc  ,  et  mon  père  était  inexorable ;>- 
D*un  refus  odieux  je  tremblais  de  m'armer  i 
£n(in  fans  fonayeu. je  rougiflais  daimer. 
Qjie  veux-tu  ?  j!obéis^  Pardonne ,  Ombxe  trop  chktc^ 
Pardonne  à  cet  hymen  où  me  força  nion  père* 
Hélas  I  ïL  en  reçut  le  cruel  châtiment , 
£t  je  pleure  à  ja.  fois  mon  père  et  mon  amant. 

Cependant  elle  doit  re%ectev  le  nœud  qm 
l'unit  à  Caffandreji 

.     .    %     •     •     •     Hélas!  G*eft-lâ  mon  èéfefpoir^ 
Je  fais  ^ne  contre  lui'  l'amour  et  k  naçus» 
Excitent  dans  mon  cœur  u»  é(«niel  murmuM* 
Tout  ce  que  j  adorai»  eft  tombé  £q\m  hs  coup8>  y 
Céphifè  ,  cependiant  CaiËmdlre  eA  moni  épou». 
Sa  parricide  maîii^ ,  t<rujoup»  prompte  à  me  xm*M ,. 
A  fouillé  nos  liens ,  et  n'a  pu  les  détruise. 
Peuthctre  ai-je  en  iècrct  le  droit  de  ic  haïi:»; 
Mais  en  le  baïifaût  je  lui  dois  obéir. 

Céphife  lui  parle  de  fa  grandeur  :  Vous 
régnez  ,  lui  dit-elle , 

Quel  malheur  en  régnant  ne  peut  être  adouci  ? 

A   R    T    £.  M    I    R    E. 

Céphife!  moi ,  régner  !  moi ,  commaiider  ici  î 
Tu  connais  mal  Cafîandre  :  il  me  laiïïc  en  partage; 
Sur  ce  tronc  langlant  la  honte  et Icfclavagc. 

^4 
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Son  &vori  Pallantè  cft  ici  le  féal  roi  ; 
C  eft  un  fécond  tyran  qui  m'impofe  la  loi. 
Que  dis-je  !  tous  ces  rois ,  courtifans  de  Pallantè, 
Flattant  indignement  Ton  audace  infolente , 
Auprès  de  mon  époux  implorent  fon  appui , 
Et  leurs  fronts  couronnés  s'abaiiTent  devant  lui. 

Pallantâ  arrive  et  fait  retirer  Céphife;  il  pré- 
fente  à  la  reine  une  lettre  de  Caffandre.  Cette 
lettre  eft  adreffée  a*  Pallantè.  .Artémire  lit  : 

99  De  tout  ce  que  j  ai  fait  ma  voix'àoit  vous  indruîrt  : 
99  Je  reviens  triomphant  au  fein  de  mon  pays  ; 
9 9' Et  voulant  me  venger  de  tous  mes  ennemis, 
99  J'attends  de  votre  main  la  tête  d' Artémire.  99 
Ainii  donc  mon  deftin  fe  confomme  aujourd'hui  l 
'  Je  n  attendais  pas  moins  d  un  époux  tel  que  lui. 
Palknte ,  c'eft  â  vous  qu'il  demande  ma  tête  ; 
Vous  êtes  maître  ici,  votre  victime  eft  prête. 

Pallantè^  depuis  long-temps  amoureux  de  la 
reine ,  veut  l'engager  à  fe  fouAraire  à  la  mort 
en  s'uniffam  à  lui.  Il  lui  propofe  de  l'afFran- 
cbir  de  la  tyrannie  de  Cajfandre  en  aflaflinant 
le  tyran ,  et  de  s'emparer  du  trône.  Artémire 
lui  répond  : 

Vous  me  connaifTez  mal ,  et  mon  ame  eft  furprife 
Bien  moins  de  mon  trépas  que  de  votre  entreprife. 
Permettez  qu  Artémire  en  ces  derniers  momens 
Vous  découvre  fon  cœur  et  fes  vrais  fentimens« 
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Si  mes  yeux  occupés  à  pleurer  ma  misère^ 
Ne  voyaient  dans  le  roi  que  laiTaflin  d*un  père , 
Si  j  écoutais  Ton  crime ,  et  mon  cœur  irrité , 
Caflkndre  périrait  :  il  l'a  trop  mérité. 
Mais  il  eft  mon  époux  quoiqu'indigne  de  Tétre  ; 
Le  ciel  qui  me  pourfuit  me  la  donné  pour  maître  : 
Je  connais  mon  devoir  et  fais  ce  que  je  doi 
Aux  nœuds  infortunés  qui  Tuniflent  à  moi. 
Qu'à  fon  gré  dans  mon  fang  il  éteigne  fa  rage  ; 
Des  dieux,  par  lui  bravés,  il  eft  pour  moi  l'image; 
Je  n'accepterai  point  le  bras  que  vous  m'offrez  : 
U  peut  trancher  mes  jours ,  les  £ens  me  font  facrés  \ 
Etj'aime  mieux.  Seigneur,  dans  mon  fort  déplorable, 
Mourir  par  fes  forfaits  que  de  vivre  coupable. 

P    A    L   L    A    N    T    E. 

Il  faut  fans  balancer  nl'époufer  ou  périr  : 

Je  ne  puis  rien  de  plus  :  c'eft  à  vous  à  choifîr. 

ARTEMIRE. 

Mon  choix  eft  fait  ;  fuivez  ce  que  le  roi  vous  mande  ; 
Il  ordonne  ma  mort ,  et  je  vous  la  demande. 
Elle  finit ,  Seigneur ,  un  .étemel  ennui , 
£t  c'e/l  l'unique  bien  que  j'ai  reçu  de  lui. 

PALLANTS. 

Mais^  Madame ,  fongez.  •  • 

A    R    T    E    M   ï   R    E. 

Non,  laiifez-moj,  Pallante. 
Je  ne  fuis  point  à  plaindre  »  et  je  meurs  innocente  : 
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Artémire  à  vos  coups  ne  veut  point  échapper. 
J'accepte  votre  main ,  mais  c*eft  pour  me  frapper. 

iciiefort.  ) 

Pallante  cft  furieux^e  ne  pouvoir  recueillir 
le  fruit  des  foupçons  jaloux  qu'il  a  femés 
dans  le  coeur  de  Cajfandrt.  Cependant  il  ne 
défefpére  pal  de  vaincre  la  réfiAance  de  la 
reine  ;  il  s'enhardit  dans  le  projet  d^alTaffiner 
le  rûi  : 

Son  trône ,  Tes  tréfdrs  en  feront  le  falaire  ; 
Le  crime  eft  approuvé  quand  il  eft  nécefi&ire; 

Il  a  bcfoîir  d'un  coinplice  ;  il  croît  ne  pou- 
voir mieux  choifir  que  Menas  fon  parent  et  fon 
ami ,  qu'il  voit  paraître.  li  lui  demande  s'il  fis 
fent  affez  de  courage  pour  tencer  une  grande 
entreprife.  Afénas  répoixd  que  douter  de  fon 
zèle  et  de  fon  amitié ,  c*eâ  lui  faire  la  plua 
grave  injure.  Pallante  alors  lui  confie  l'amour 
dont  il  brûle,  pour  la  reine.  Minas  n'en  eft 
point  étonné  ;  mais  il  repréfente  à  Pallante 
que  la  vertu  d" Artémire  eft  égale  à  fa  beauté.  . 
Pallante  ne  regarde  la  vertu  des  femmes  que 
comme  une  adroite  hypocrifie  : 

Voilà  quelle  cft  fouvept  la  vertu  d  une  femme  : 
L'honneur  peint  damfcsycuxfembleêtredansfonamQ; 
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Mais  de  ce  faux  honneur  les  dehors  faftueux 

Ne  fervent  qu  a  couvrir  la  honte  de  fes  feux. 

Au  feul  amant  chéri  prodiguant  fa  tendrefîe ,. 

Pour  tout  autre  elle  n  a  qu'une  auftère  rudelTe  ;. 

£t  l'amant  reButé  prend  fouvent  pour  vertu 

ht&  fiers  dédains  d'un  cceur  qir*uD  autre  a  coixompu» 

Il  développe  fes  projets  à  Menas  qui  lui  pro* 
met  de  ne  pas  le  trahir ,  mais  qui  refufe  d'être 
complice  de  fes  crimes.  Paliante ,  relié  feul  ^ 
ne  regarde  plus  Minas  que  comme  un  confi- 
dent dangereux  dontii  doit  prévenir  Tindif- 
crétionv 


A  C  T  E     1 1. 

JrALtAHrÈ  tût  âc  nouTCaiix  eflfarts  anpréi 
à*Artimir^  :  il  lui  dit  que  la  mort  de  Cajfàndre 
cft  réfolue ,  que  tout  eft  difpofé  pour  lui  »rrar 
cher  le  trône  et  la  vie.  Artémire  lépond  : 

Oui  y  vous  pouve»  verfèr  le  &ng  de  votre  roi  ; 
Mais  je  vous  averti»  de  commèacer  par  m;oî* 
Dans  ^uelquextférinité  que  Caifandze  me  jette, 
Artémire  eft  encor  fa.  femme  et  fa  fujettc* 
J'irai  paser  les  coupsrque  Ion  veut  lui  porter, 
Et  lui  conferverai  le  jour  qu'il  «eût  m'ôter*. 
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Pallante  fort  :  Artimire  rcftc  avec  Céphife 
qui  lui  apprend  que  FMlotas  n'eft  point  mort  ,• 
qu'il  va  reparaître;  elle  lui  confeilje  de  ména- 
ger Pallante^  de  gagner  du  temps,  afin  de 
redevenir  maîtreffe  de  fa  deftinée  ;  elle  lui 
reproche  d'avoir  trop  brave  le  favori  du  roi.. 

Madame,  jufque-là  deviei-vous  firritcr  ? 

ARTEMIRE. 

Ah  !  je  hâtais  les  coups  que  Ton  veut  me  porter  i 
Céphife ,  avec  plailir  aigriflant  fa  colère  , 
Moi-même  je  prcflàis  le  trépas  quH  diSere  : 
Je  rends  grâces  aux  dieux ,  dont  le  cruel  fecours , 
Quand  Philotas  revient ,  va  terminer  mes  jours. 
Hélas  !  de  mon  époux  armant  la  main  fanglante, 
Dti  moins  ils  ont  voulu  que  je  meure  innocente. 

G  £  F  H  I  s  £. 
Quand  vous  pouvez  régner,  vous  périflei  aiufi  ? 

ARTEMIRE. 

Philotas  eft  vivant ,  Philotas  eft  ici  : 
Malheiireufe  !  comment  foutiendras-tu  fa  vue  ? 
Toi  qui ,  de  tant  d'amour  û  long-temps  prévenue , 
Après  tant  de  fcrmens ,  as  reçu  dans  tes  bras 
,  Le  cruel  aflaffin  de  ton  cher  Philotas  ! 
Toi ,  que  brûle  en  fecret  une  flamme  inRdelle, 
Innocenté  autrefois,  aujourd'hui  criminelle  ! 
Hélas!  j'étais  aimée,  et  j'ai  rompu  les  nœuds 
Be  l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus  vertueuic^ 
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J  ai  trahi  mon  amant.  Pour  qui  ?  pour  un  perfide  > 
De  mon  père  et  de  moi  meurtrier  parricide. 
A  Tafpect  de  nos  dieux  je  lui  promis  ma  foi 
£t  i*empire  d*un  coeur  qui  n  était  plus  à  moi  ; 
£t  mon  ame ,  atuchée  au  ferment  qui  me  lie. 
Lui  doit  encor  fa  foi  quand  il  m*ôte  la  vie. 
Non  :  c  eft  trop  de  tourmens,de  trouble  et  de  remords; 
Emportons ,  s'il  fe  peut ,  ma  vertu  chez  les  morts , 
Tandis  que  fur  mon  cœur,  qu  un  tendre  amoUr  déchire. 
Ma  timide  raifon  garde  encor  quelqu^empire. 

c  Z  P  H  I  s  £. 
Vous  vous  perdez  vous  feule  ,  et  tout  veut  vous  fervic 

A&TEMI&E. 

Je  connais  ma'faiblefle  et  je  dois  m*en  punir. 

G  £  p   H   I  S  £. 
Madame,  penfez-vous  quil  vous  chériife  encore  ? 

ARTEMIRE. 

Il  doit  me  détefter,  Céphife ,  et  je  Tadore. 

Son  retour ,  fon  nom  feul ,  ce  nom  cher  à  mon  coeur  ^ 

D*un  feu  trop  mal  éteint  a  ranimé  fardeur. 

Ma  mort  qu'en  même  temps  Pallante  a  prononcée , 

N  a  pas  du  moindre  trouble  occupé  ma  penféé  ; 

Je  n  y  fongeais  pas  même  :  et  mon  ame  en  ce  jour 

N'a  de  tous  fes  malheurs  fenti  que  fon  amour* 

A  quelle  honte ,  ô  Dieux  !  m'avez- vous  fait  defcendre  ! 

Ingrate  à  Philotas ,  infidelle  à  Cafîandre , 

Mon  coeur  empoifonné  d'un  amour  dangereux 

Fur  toujours  criminel ,  et  toujours  malheureux  ^     , 
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Qvtt  leurs  r^flbntixnons ,  que  leur*  haitMS  s-unidènt  t 
Tous  deux^ont'ofisitiîîs,  «{uetoos  deux  mepmiiflent  ; 
(^aik  mimeDtffelÀigfiCT  (dans  mon  fang  odieux* 

C  «   F  «    I  *»   E. 

MadanM ,  ud  étranger  s  avanee  dans  xts  liei». 

'A    R    T   £  4i  .  I   «    E, 

Si  c*eft  un  aiTaflîn  queipatlamenvenvoîe, 
Céphlfe ,  il  peut  encrer  ;]«  fl'ateends  avec  joîc. 
'O  mort  !  avec  plalfir  je  paflèdans  tes  'bras...  • 
Céphife,  foutieninmoi  :  grands  Dieux ,  ceft  Philotas  ! 

Philotas  adrjefTe  des  reproches  à  Artémire  fur 
ce  qu'elle  lui  a  ipanquédefoi  en  paflant  dani 
les  bras  de  Cojfandre^  e.t  lui  rappelle  r.simour 
dont  ils  ont  brûlé  Tun  po.ur  l'autre.  Artémin 
lui  répond  : 

Vous  pouvez  étaler  aux  yeux-dune  lufidelle 
La  haine  et  le  mépris  que  vous  avez  pour  elle. 
;  Accablei-moi  des  noms  réfervésvaux  mgpats» 
Je  les  ai-  mérités,  je  ne  m^'en  plaindrai  pas. 
6i  pourtant  Philotas,  à  fyavtrs  fa  colère, 
Daignait  fc  fou  venir  combien  je  lui  fus  ebère, 
Qjioiqu'indigne  du  jour» et  de  tant  d'amjùé , 
J  ofe  '  efpférer  encore  an  reftc  de  pkié. 
N'outrages  point  une  aine  âflec  infortunée  : 
Le  fort  qui  vous  pourfuit'oe  «i'arpoint  «épargi^j  ' 
Il  mt  haïiTait' trop -pour  me- donner  là  tous. 
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Je  ne  «mcxcufe  point  :  je  fais  mon  irijuftîce. 
Dans  mon  crime ,  Seigneur ,  j  ai  trouvé  mon  fupplicc. 
Ne  me  reprochez  plus  votre  amour  outragé  ;    « 
Plaignez-moi  bien  phitôt ,  vous  êtes  trop  vengé. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  mon  devoir  auflère 
Attachait  mes  deflins  aux  ordres  de  mon  pèr»; 
A  cet  ordre  inhumain  j  ai  du  défobéir  : 
Seigneur,  le  ciel  eu  jufte  ;  il  a  fu^men  punir* 
Quittez  ces  lieux ^  fuyez  loin  dune  criminelle» 

Philotas  lui  répète  combien  Caffàndn^  ua 
lâche  aiFaffin,  était  indigne  d^elIe. 

.   A   1    T   E    M    I    R    B. 

Ceffez  de  me  parler  de  ce  trifte  hy menée  ; 

Le  jQambeau  s  en  éteint  ;  ma  courfe  eft  terminée; 

CaiTandre  me  punit  de  ce  malheureux  choix ,    . 

Et  je  voua  parle  ici  pour  la  dernière  fois. 

Ciel  !  qui  lis  dans  mon  cœur  et  qui  vois  mes  alarmes , 

Protège  Philotas,  et  pardonne  à  mes  larme:;, • 

Du  trépas  que  j'attends  les  preflantes  horreurs 

A  mes  yeux  attendris  narrachent  point  ces  pleurs  ; 

Seigneur ,  ils  n* ont  coulé  quxn  vous  voyant  paraître  : 

J'en  attefW  les  dieux  qu  ils  offenfent  peut-lire. 

Mon  cœur  depuis  long«temps  t>nvert  aux  déplaiCrs, 

N*a*connu  que  pour -vous  l'ufage  des  foupirs* 

Je  vous  Vùmai  toujours.  . .  Cette  fetalefiamme 

Dans  les  btas  de  Gaflktidre  a  dévoré  mon  ame  : 
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Aux  portes  du  tombeau  je  puis  vous  lavouen 
C  eft  un x:rime  peut-être  ,  et  je  mis  lexpier.  • . 
Hélas  î  en  vous  voyant ,  vers  vous  feul  entraînée  » 
Je  mérite  la  mort  où  je  fuis  condamnée. 

Pallante  revient  et  furprend  Philûtas  avec 
Artémire.  Fhilotas  fort  en  bravant  ce  favori  qui 
prefle  Artémire  d'accepter  fa  main  pour  fauver 
fa  vie  :  elle  le  refufe.  Pallante  irrité  lui  fait 
entendre  qu'il  la  foupçonne  d'avoir  appelé 
Fhilotas  à  fon  fccours ,  qu'il  connsdt  fes  fcn- 
timens , 

£t  je  vois  malgré  vous  d  où  pahent  vos  refus. 

A    R    T    £    M    I    R    E. 

Que  peux-tu  foupçonner ,  lâche  ?  que  peux-tu  croire  f 
Tranche  mes  triftes  jours ,  mais  refpecte  ma  gloire. 
Aufll-bien  nattends  pas  que  je  puiflè  jamais        ^ 
Racheter  cette  vie  au  prix  de  tes  forfaits. 
Mes  yeux,  que  fur  u  rage  un  faible  jour  éclaire. 
Commencent  à  percer  cet  horrible  myftère. 
Tu  n*as  pu  d  aujourd'hui  tramer  tes  attentats  ; 
Pour  tant  de  politique  un  jour  ne  fuffit  pas. 
Tu  t'attendais  fans  doute  à  Tordre  de  ton  maître  ; 
Je  te  dirai  bien  plus  :  tu  las  dicté  peut-être. 
Si  tu  peux  t  étonner  de  mes  juftes  foupçonS , 
Tes  crimes  font  connus  ,  ce  font-là  mes  raifôns. 
G'efl  toi  dont  les  confeils  et  ^bnt  la  calomnie 
De  mon  j^JUlheureux  père  ont  fait  trancher  la  vie  t 
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-C*cft  toi  qui ,  de  ton  prince  infâme  corrupteur , 
Au  crime  dès  Tenfance  as  préparé  fon  cœur  : 
C*eft  toi  qui,  fur  fon  trône  appelant  finjudice, 
L  as  conduit  par  degrés  au  bord  du  précipice. 
Il  était  né,  peut-être,  et  jufte  et  généreux  : 
Peut-être  fans  Pallante  il  ferait  vertueux  l 
PuifTeje  ciel  enfin,  trop  lent  dans  fa  juftice, 
A  la  Grèce  opprimée  accorder  ton  fupplice  l 
Puiffe  dans  l'avenir  ta  mort  épouvanter  '    . 
Les  miniftrçs  des  rois  qui.  pourraient  t*imiterl 
Dans  cet  efpoir  heureux ,  traître,  je  vais  attendre. 
Et  lefiFet  de  ta  rage^  et  farrét  de  Caffandre  ; 
£t  I4  voix  de  mon  fang,  s'éievant  vers  les  cieux*. 
Ira  pour  ton  fujpplice  importuner  les  dieux. 

iellefort.) 

ACTE     I  I  L 

A.RTEMIRE,  PHILOTAS. 

JA    R    T   E    M    i    R    E^ 
£  vous  fai  dit^.il  m*aime ,  et  maître  de  mon  fort. 
Il  ce  donne  imon  choix  que  le  cx'miç  ouja  mort. 
Dans  ces  extrémités  où  le  deftin  mp  livre , 
Vous  me  cennaiflez  trop  pour  mordonner  de  vivrç. 

Fhilatas  lui  .faî|^*efpérer  :qu*aidé  de  fon 
.courage  et  de  fei  axni^ ,  il  pourra  la  délivrer. 

Théâtre.  Tome  I.  *  S 
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AnifeiiiRE. 

Non ,  prince  :  fatis  retour  les  dlcuH  m'oàt  echidà^Aiftée. 
Puifqu  à  d  autres  qu'à  vous  le»  dtuels  m  ofitt'cioi^Tiée , 
.  Cet  amour,  autrefois  fi  tranquille  et  fi  doux» 
Déformais  dans  LariOt  eft  uii  criitie  pour  nous< 
Je  ne  puis  fan»  remotds  vous  voir  ni  vous  entendre  ; 
D*un  charme  trop  fata(  j*ai  peine  à  n^  défendre»    ' 
Vous  aigrifles  s»es  maux,  au  Keu  de  ks  guérir  :      ''- 
Ah  !  fuyez  Artémire ,  et  laîi!ez<»]a  mourir. 

F  H  I  t  O  t  A  s. 
O  vertu  trop  cruelle  I 

A   H   r    E    «    I    R    E. 

O  loi  trop  rigOureufe  t 

f    tt    1    L    d    T    A    &* 

Artémire,  vivez  ! 

A&TEMIBLE.    ^ 

Et  pour  qui  ? .  ". .  malheurt ufc  t  . 

PHILOTAS. 

Si  jamais  votre  cseur  partagea^  mes  ennuis.  ^ . 

AKTEICIJIE. 

Je  vous  aime ,  et  je-mcuts  :  c>ft  tout  ce  que  je  pûis^ 

T  n  i  %  O  T  A  %. 
Au  nom  -ât  cette  'amour  que  les  dieux  ont  trahie  !: 

A    R   T   1    M    I   H   £. 

Moft  amour  eft  un  crime  ;  il  faut  que  je  Tcxpie» 

*    '  Fhilotûi  prëfTe'  Artémire  de'  fuir  Cajfimdrt. 
Artémire  lui  cède  S.  cojKlitioii  qu'il  vivra  loin 
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d'elle.  Gti  anpoQcç  Uatrivcç  du  roi.  Fhilotas 
difparaît  pour  chercher  les  moyens,  de  fauver 
la  reine  de»  fureurs-de  Caffandre,  Ballante  vient 
pour  confommer  le  crime  :  îlpropofe  à  Artémire' 
le  choix  du  fer  ou  du  poif«n.  Elle  faifit  une  ' 
cpée  ,  et  au  moment  qu'elle  va  fe  percer^ 
Hipparque ,  ministre  de  Cajfandre ,  la  lui  arrache 
des  mains.  Le  roi  a  révoqué  fes  ordres  fan:- 
giiinaires.  Hipparque  s'applaudit  d'avoir  pré- 
venu le  crime. 


ACTE     IV. 

^MIeKAS^  envoyé  par  le  tt^ikrcPàHanie  vers; 
la  reine ,  pour  lui  communiquer  d'important- 
fecrets ,  fe  rend  dans  l'appartement  d'Artémm:^ 
Tallante  l'y  furprend ,  le  poignarde  ejt  perfuade 
à  Cajàndre  que  fa  femme  avait  lié  avec  Menas: 
une  intrigue  criminelle.  C^j^îîm^^  ô  la  faihleiTe 
djB  le  croire  encore  :  il  ordonne  de  nouveau 
la  mort  d'Artémire.  Le  quatrième  acte  cowr 
mence  par  l'expofition  de  ces  éyénemens.. 
On  amène  Artémin  devant  le  roi*. 

A    R    T    E    M    I    R    E. 

Où  fuis-jc  ?  oàvais-jc  ?  ô  Dieux ,  je  me  xncws  !  je  le  voî. 

c  2  r  H  I  s  «. 
Avançons» ...... 

S  a 
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A   E   T  mu  I   K  £• 

CieU 

CA8SANDRE. 

£h  bien  !  que  voulez-vous  de  mol  ? 
c  ^E  p  H  I  s  £• 
Dieux  juftes  !  protégez  une  reine  innocente. 

A    R    T    £    M    I    R    £• 

Vous  me  voyez,  Seigneur,  interdite  et  mourante; 
Je  n'ofe ,  jufquâ  vous,  lever  un  oeil  tremblant , 
£t  ma  timide  voix  expire  en  vous  parlant. 

GASSANDRE. 

Levez-vous»  et  quittez  ces  indignes  alarmes. 

ARTEUIRE. 

Hélas!  je  ne  viens  point  par  dlmpuKTantes  larmes. 
Craignant  votre  juftice  et  fuyant  le  trépas, 
Mendier  un  pardon  que  je  n  obtiendrai  pas. 
La  mort  à  mes  regards  s*eft  déjà  préfentée  ; 
Tranquille  et  fans  regret  je  laurais  acceptée. 
Faut-il  que  votre  haine,  ardente  à  me  fauver. 
Pour  un  fort  plus  affreux  m  ait  voulu  réferver  ? 
N  etait*ce  pas  aflez  de  me  joindre  â  mon  père? 
Au-delà  de  la  mort  étend-on  fa  colère  ? 
Ecoutez-moi  du  moins,  et  fouffirez  à  vos  pieds 
Ce  malheureux  objet  de  tant  d^inimitiés. 
Seigneur,  au  nom  des  dieux  que  4é  parjure  offenfe  , 
Par  le  ciel  qui  m^entend,  qui  fait  mon  innocence, 
Par  votre  gloire  enfin  que  j'ofe  conjurer  , 
Donnez-jnoi  le  trépas  fans  me  déshonorer. 
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q    A   S    S    A    HD    K   E, 

N*eû  accufcz  que  vous ,  quand  je  vous  rends'juftice  ; 
La  honte  eft  dans  le  crime  et  non  dans  le  fupplice. 
Levez-vous ,  et  quittez  un  entretien  fâcheux  , 
Qui  redouble  ma  honte  et  nous  pèfe  à  tous  deux. 
Voilà  donc  le  fecret  dont  vous  vouliez  ULinftruire  ? 

A    R    T    £    M    I    R    E. 

Eh  !  que  me  fcrvira ,  Seigneur ,  de  vous  le  dire  ? 
J'ignore,  en  vous  parlant,  fi  la  main  qui  me  perd 
l)ans  ce  projet  affreux  vous  trahit  ou  vous  fert  : 
J'ignore  fi  vous-mcpie  ,  en  pourfuivant  ma  vie , 
N  avez  point  de  Pallante  armé  la  calomnie, 
Hélas  !  ^près  deux  ans  de  haine  et  de  malheurs  , 
Souflrez  quelques  foupçons  qu  excufent  vos  rigueifrs. 
Mon  cœur  même  en  fecret  refufe  de  les  croire  ; 
Vous  me  déshonorez,  et  j'aime  votre  gloire; 
Je  ne  confondrai  point  Pallante  et  mon  époux  ; 
Je  vous  refpccte  encore  en  mourant  par  vos  coups. 
Je  vous  plains  d'écouter  le  monfire  qui  m'àccufe , 
£t  quand  vous  m*opprimez ,  c'eft  moi  qui  vousexcufe* 
Mais  fi  vous  appreniez  que  Pallante  aujourd'hui 
M'offrait  contre  vous-même  un  criminel  appui , 
Que  Menas  à  mes  pieds ,  craignant  votre  juftice , 
Dun  heureux  fcélérat infortuné  complice , 
Au  nom  de  ce  perfide  implorait,  i .  ipais ,  hélas  !     . 
Vous  détournez  les  yeux ,  et  ne  m'écoutez  pas. 

GASSANDRE. 

Non ,  je  n'écoute  point  vos  lâches  impolhires  ; 
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CelTez:  nVmpruntez  point  le  fecours  des  parjures. 
G  efl  bitin  «fiez  pour  moi  de  tous  \Oê  attentats  % 
Par  de  nouveaux  forfaits  ne  les  défendez  pas. 
AufH  bien  €*en  eft  fait ,  votre  perte  eft  ceruine  s 
Toute  plainte  eft  frivole ,  et  toute  excufe  eft  vainc. 

ARTEMIRE. 

Hélas  !  voilà  mon  cceur ,  il  ne  craint  point  vos  coups; 
Faites  couler  mon  fang ,  barbare  ,  il  eft  à  vous. 
Mais  l'hymen  dont  le  noeud  nous  unit  Tun  à  l'autre  « 
Tout  malheureux  qu  il  eAJoint  mon  honneur  au  vôtre; 
Pourquoi  d'un  tel  affront  voulcr-vous  vous  couvrir  ? 
LaifTez-moi  chez  les  morts  defcendre  fans  rougir. 
Croyez  que  pour  Menas  une  flamme  adultère,  >.  • 

CASSANDRE. 

Si  Menas  ma  trahi ,  Menas  a  dû  vous  plaire. 
Votre  coeur  m'eft  connu  mieux  que  vous  ne  penfez  : 
Ce  n  eft  pas  d'aujourd'hui  que  vous  mte  haïffez. 

A   R    T    E    M    I    R    E. 

Eh  bien  !  connailfec  donc  mon  ame  toute  entière  : 
Ne  cherchez  point  ailleurs  une  trifte  lumière , 
De  tous  mes  attentats  je  vais  vous  informer. 
Oui ,  CafTandre ,  il  eft  vrai,  je  n  ai  pu  vous  aimer  ; 
Je  vous  le  dis  fans  feinte ,  et  cet  aveu  iincère 
Doit  peu  vous  étonner ,  et  doit  peu  vous  déplaire. 
£t  quel  droit  en  effet  aviez-vous  fur  un  cdbur 
Qui  ue  voyait  en  vous  que  fon  perfécuteisr? 
Vous  qui  de  tous  les  miens  ennemi  fanguinaire^ 
Avez  juiqu  en  mes  bras  afTaffîné  mon  père:'^ 
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Vous  que  je  n  ai  jamais  abordé  fans  eflEroi  ; 

Vous  dont  j  ai  vu  le  bras  toujoiiTS  levé  €nt  moi  ; 

Vous ,  tyran  foupçonncux ,  dont  I  affreufc  injuftîce 

Ma  conduite  au  trépas  de  fâppiice en  fupplice. 

Je  n  ai  jamais  de  vous  reçu  d  autres  bienfaits, 

Vous  le  favea ,  Caflandre',  stpprenez  mes  forfaits. 

Avant  qu  un  nceud  fatal  à  vos  lois  tn^*eût  foumifè  » 

Pour  un  autre  que  vous  mon  ame  était  éprife. 

Jëtouffai  dans  vos  bras  un  amour  trop  puiiTant  ; 

Je  le  combats  encore,  et  même  en  ce  moment  : 
Ne  vous  en  flattez  point,  ce  n*eft  pas  pour  vous  plaire. 
Vous  êtes  mon  époux ,  votre  gloire  m  cft  chère , 
Mon  devoir  me  {utUt ,  et  ce  Cœur  innocent 
Vous  a  gardé  fa  foi ,  même  en  yous  haïfifam. 
]*ai  fait  plus^  ce  matin  ,  à  la  mort  condamnée ,  . 
J'ai  pu  brifer  les  nœuds  d  un  ïunefte  hymcnée  ; 
Je  tenais  dans  mes  mains  Tempire  et  votre  fort  ; 
Si  j  avais  dit  un  mot,  on  vous  donnait  la  mort. 
Vos  peuples  indignes  allaient  me  reconnaître , 
Tout  me  foUicitait;  je  Taurais  dû  peut-être  ; 
Du  moins, pafiotre  exemple  inftruite  aux  attentats  » 
J*ai  pu  rompre  des  lois  ^ne  vous  ne  gardez  pa$.: 
J  ai  Voulu  cepeùdsint  reij)ectçr  votre  vie. 
Je  n'ai  conGdéré  ni  votre  barbarie 
Ni  mes  périls  préfens  ni  mes  périls  paiTés , 
J'ai  fauve  mon  époux  ;  vous  vivez ,  c  eft  affc^. 
Le  temps  qui  perce  enfin  la'mùîtla  plus  obfcuxc 
•Pcut-^reéclaircira  cette  horrîMe. aventure; 
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£t  vos  yeux  recevant  une  trifie  clarté 

Verront  trop  tard  un  jour  luire  la  vérité. 

Vous  connaîtrez  alors  tous  les  maux  que  vous  faites  » 

Et  vous  en  frémirez,  tout  tyran  que  vous  êtes.     ^ 

Caffandre  perfide  dans  fa  prévention  et  laiflie 
b  reine  feule  avec  fa  confidente. 

ARTEMIRZ. 

Avec  quel  artifice  ,  avec  quelles  noirceurs 
Pallante  a  fu  tramer  ce  long  tifTu  d*horreurs  ! 
Non ,  je  ne  reviens  point  de  ma  furprife  extrême. 
Quoi  !  Menas  à  mes  yeux  mafTacré  par  lui-même , 
Vingt  conjurés  mourans  qur  n  accufentque  moi  ; 
Ah  !  c'en  cft  trop ,  Céphifc ,  et  je  pardonne  au  roi. 
Hélas  !  le  roi ,  féduit  par  ce  lâche  artifice. 
Semble  me  condamner  lui-même  avec  juflice. 

c   £  P   H   I  s  E. 
Implorez  PhilotaA ,  à  qui  votre  vertu 
Dès  long-temps. .  • 

A    R    T    E   M    I    R   £., 

Jufies  Dieux  !  quel  nom  prononces-tu? 
Hélas  !  voilà  le  comble  à  nîon  fort  déplorable  , 
JPhilotas  m  abandonne  et  fuit  une  coupable  ; 
Il  détefie  fa  flamme  et  mes  faibles  attraiu  ; 
Et  pour  moi  tous  les  cœurs  font  fermés  déformais. 

G   £   F   H  .1   s  £. 
Pouvez-vousfoupçonnerqu^uncœur  qui  vous  adore.  •• 

ARTEMIRE. 
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ARTEUIRE. 

Si  Philotas  m  aimait ,  s'il  ni*eftiixfait  encore , 
Il  me  verrait,  Géphife,  au  péril  de  Tes  jours. 
De  ma  trifte  retraite  il  connaît  les  détours  : 
L*amour  l'y  conduirait,  il  viendrait  m*y  défendre  J 
Il  viendrait  y  braver  le  courroux  de  Caflandre. 
Je  ne  demande  point  ces  preuves  dk  fa  foi  ; 
Qu'il  me  croie  innocente,  et  c'eft  aflcz  pour  moi, 

G  £  p.  H   I  s  E. 
Ahl  Madame ,  foufirez  que  je  coure  lui  dire. .  • 

A    R    T    £    M    I    R    E. 

Va,  ma  chère  Céphilc  ,  et  devant  que  j*expire ,' 
Dis-lui,  s'il  en  eft  temps,  qfi*i(  ofe  encor  me  voir  y 
Peins-lai  mes  fentimens,  peins-lui  mon  défefpoir. 
Si  fon  cœur  obftiné  rebute  ta  prière  , 
S'il  refufe  à  mes  pleurs  cette  grâce  dernière  , 
Retourne  fans  tarder  dans  ces^funeftes  lieux  ^ 
Tù  recevras  mon  amc  et  mes  derniers  adieux. 
Gonferve  après  ma  mort  une  amitié  fi  tendre , 
Dans  tes  fidelles  mains  daigne  amaflèr  ma  cendre , 
Remets  à  Philotas  ces  rcftes  malheureux , 
Seuls  gages  d'un  amour  trop  fatal  à  tous  deux. 
Edaircis  à  fes  yeux  ma  douloureufe  hiftoire  ; 
Peut-être  après  ma  mort  il  pourra  mieux  t'en  croire. 
Dis-lui,  que  fans  regret  defcendant  chez  les  morts, 
Si  j  ai  pu  dans  la  tombe  emporter  des  remords  > 
Combattant  en  fecret  le  feu  qui  me  dévore, 
Je  ne  me  reprochais  que  de  l'aimer  encore. 
théâtre.  Tome  L  ntT 
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A    C    T   E     V. 

PfflLOTAS  vient  amctté  par  Céphife  s  Vitor 
pofture  de  Pallantc  Ta  féduit. 

A    R   T    E   M.  I   R    c. 

Philotas  !  et  c  eft  vous  qui  me  traitez  ainG  ? 
Mon  époux  me  condamne ,  et  vous,  Seigneur ,  aufii  ? 
Je  pardonne  à  Caflandre  une  erreur  excufable  ; 
Nourri  dans  les  forfaits ,  il  m'en  a  cru  capable  ; 
II  m'avait  offenfée ,  il  devait  me  haïr  ; 
II  me  cherchait  un  crime  afin  de  m'en  punir. 
Mais  vous ,  qui ,  près  de  moi  foupirant  dans  l'Epire, 
Avez  lu  tant  de  foi&  dans  le  cœur  d'Artémire; 
Vous,  de  qui  la  vertu  mériia  tous  mes  foins  ; 
Vous ,  qui  m'aimiez ,  hélas  !  qui  le  difiez  du  moins  ; 
G'eft  vous  qui,  redoublant  ma  honte  et  mon  injure , 
Du  monAre  qui  m'accufe  écoutez  Timpollure  ? 
Barbare  !  vos  foupçons  manquaient  à  mon  malheur. 
Ah  !  Iprfque  de  Pallante  éprouvant  la  fureur. 
Combattant  malgré  mpi  ma  flamme  et  vos  alarmes , 
Mon  cœur  défefpéré  réfidait  à  vos  larmes , 
£t  trop  faible ,  en  effet,  contre  un  charme  û  doux , 
Cherchait  dans  le  trépas  des  armes  contre  vous  ; 
Hélas  !  qui  m'aurait  dit  que  dans  cette  journée 
Ma  vertu  par  vous-même  eût  été  foupçonnée  ? 
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J*aî  cru  mieux  vous  connaître ,  et  n*ai  pas  du  penfer 
Q  a  entre  Pailante  et  moi  vous  puffiez  batanccr. 
Pardonnez-moI,grands  Dieux^qui  m'avez  condamnée  ! 
De  lunivers  entier  je  meurs  abandonnée  ; 
Ma  mort ,  dans  le  tombeau  cachant  la  vérité  , 
Fera  pafler  ma  honte  à  la  poftérité. 
Toutefois  ,'dans  Thorreur  d'un  fi  cruel  fupplice. 
Si  du  moins  Philotas  m'avait  rendu  juftice , 
S'il  pouvait  m'eftimer  et  me  plaindre  en  fecrct 
Je  fens  que  je  mourrais  avec  moins  de  regret. 

Fhilotas  convaincu  de  Tinnoccnce  de   la 
xeine  veut  s^armer  pour  la  défendre. 

ARTEUIRE. 

Nou,  demeuxtz.  Seigneur. 
J'aime -mieux  vos  regrets  qu'une  audace  inutile  ; 
Innocente  à  vos  yeux  je  périrai  tranquille  ; 
Et  le  fort  qui  m'attend  pourra  me  fembler  doux  , 
Puifqu'il  me  punira  de  n'être  point  à  vous. 
Adieu,  le  temps  approche  où  l'on  .veut  que  j'expire  ; 
Adieu  ;  n'oubliez  point  l'innocente  Artémire. 
Que  fon  nom  vous  foit  cher ,  elle  la  mérité  ; 
A  fon  honneur  flétri  rendez  la  pureté  ; 
£t  que  malgré  l'horreur  d'une  tache  fi  noire , 
Vos  larmes  quelquefois  honorent  fa  mémoire* 

Philotas  fort.  Artémire  refte  feule.  On  vient 
la  chercher  pour  la  conduire  à  la  mort  ;  mais 

T   8 
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les  amis  de  Phtlotas  Tàrrachent  des  mains  de 
fes  gardes.  Elle  apprend  que  thilotas  a  foulevé 
le  peuple,  qu'il  combat  contre  Cajfandrci 

AKTEIC     IRE. 

Dieux ,  dont  la  main  far  moi  fans  ccfTe  appefantle 
Me  promène  à  Ton  gré  de  la  mort  à  la  vie , 
Dieux  puiflans ,  fur  moi  feule  étendez  votre  bras  ! 
Rendez-moi  ènon  fupplice  et  fauvez  Philotas  ; 
Eteignez  danc  mon  fang  une  ardeur  infîdelle  : 
Plus  fon  péril  eft  grand ,  plus  je  fuis  criminelle. 
VicnSjCaflandrc,  il  efi  temps  :  vicns,frappc, venge-toi  r 
Je  te  pardonne  tout,  et  n*immole  que  moi. 

Philotas  lui  apprend  que  Pailante  efi  tué, 
et  qu'ail  a  fait  en  expirant  Taveu  de  la  trame 
odieufe  qu'il  avait  tifTue  pour  fe  venger  des 
mépris  de  la  reine ,  dont  il  a  déclaré  Tinno- 
cence  ;  que  le  roi  a  été  détrompé ,  mais  trop 
tard.  Ce  prince  a  reçu  dans  le  combat  une 
b^effure  mortelle. 

Dans  la  fcène  dernière  Cajfandre  mourant 
fe  fait  apporter  près  A'Artimire,  Il  eft  accom- 
pagné d'Hipparque  et  de  fes  officiers.  Il  rend 
hommage  en  leur  préfence  aux  vertus  de  la 
reine.  U  décTare  qu'il  lui  avait  ôté  l'honneur 
fur  les  délations  ^i'un  monftre  que  le  ciel  a 
puni,  et  qui  connaiifait  trop  bien  le  carac- 
tère foupçonneux  et  jaloux  de  fon  maître  et 
fon  penchant  à  la  cruautéf 
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Cajfandre  pardonne  à  Philotas  dont  îl  con- 
naît les  grandes  qualités ,  et  veut  engager 
Artémire  à  fe  donner  à  lui.  Il  les  conjure  de 
lui  pardonner  fes  injuftices  en  faveur  de  fes 
remords,  et  de  ne  le  regarder  que  comme  une 
.déplorable  victime  de  la  calomnie  ;  il  expie , 
dit -il,  par  la  mort  qu^il  a  méritée,  tous  les 
crimes  dont  il  a  fouillé  fa  vie. 


Fin  desfragmens  (TArtetnîre. 
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PREFACE 


DE      LA     PREMIERE     EDITION* 


^  E  ne  donne  cette  édition  qu'en  tremblant» 
Tant  d'ouvrages,  que  j'ai  vus  applaudis  au 
théâtre  et  méprifés  à  la  lecture  ,  me  font 
craindre  pour  le  mien  le  même  fort.  Une 
ou  deux  fituations  ,  Tart  des  acteurs  ,  la 
docilité  que  j'ai  fait  paraître,  ont  pu  m'at« 
tirer  des   fuffrages  aux   repréfentations  ; 
fnais  il  faut  un  autre  mérite  pour  foutenir 
le  grand  jour  de  Timpreflion.   C  cft  peu 
d'un  e  conduite  régulière  ;  ce  ferait  peu  même 
d'intéreffer.Tout  ouvrage  en  vers, quelque 
beau  qu'il  foit  d'ailleurs ,  fera  néceffaîrc- 
ment  ennuyeux ,  û  tous  les  vers  ne  font 
pas  pleins  de  force  et  d'harmonie ,  ii  l'on 
n'y  trouve  pas  une  élégance  continue ,  fi 
la  pièce  n'a  point  ce  charme  inexprimable 
de  la  poëfie  que  le  génie  feul  peut  donner , 
où  l'efprit  ne  faurait  jamais  atteindre ,  et  fur 
lequel  on  raifonne  fi  mal  et  fi  inutilement 
depuis  la  mort  de  M.  Dejpréaux. 

C'eft  une  erreur  bien  groffîère  de  s'ima-* 
giner  que  les  vers  foient  la  dernière  partie 
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d'une  pièce  de  théâtre ,  et  celle  qui  doit  le 
moins  coûter.  M.  Racine  ,  c'eft- à  -  dire  , 
riiomme  de  la  terre  qui ,  après  Virgile,  a  le 
mieux  connu  Tart  des  vers ,  ne  penfait  pas  - 
ainfi.  Deux  années  entières  lui  fuffirent  à 
peine  pour  écrire  fa  PA^ire.  Pradon  fevante 
d'avoir  corapofé  la  fienne  en  moins  de  trois 
mois.  Gamme  le  fuccès  paffager  des  repré- 
Tentations  d'une  tragédie  ne  dépend  point 
du  ftyle ,  mais  des  acteurs  et  des  fituations  ; 
il  arriva  que  les  deux  Phédres  femblèrent 
d'abord  avoir  une  égale  delïrnée  ;  mais  Tim- 
preffion  régla  bientôt  le  rang  de  Tune  et 
de  l'autre.  Pradon,  félon  la  coutume  des 
mauvais  auteurs ,  eut  beau  faire- une  pré- 
face infolente  ,  dans  laquelle  il  traitait  fes 
critiques  de  malhonnêtes  gens  ;  fa  pièce  v 
tant  vantée  par  fa  cabale  et  pat  lui ,  tomba 
dans  le  mépris  qu'elle  mérite  ;  et  fans  la 
Phèdre  de  M.  Racine ,  on  ignorerait  aujour- 
d'hui que  Pradon  en  a  compofé  une. 

Mais  d'où  vient  enfin  cette  diflance  fi 
prodigieufe  entre  ces  deux  ouvrages  ?  La 
conduite  en  eft  à  peu-près  la  même.  Phèdre 
eft  mourante  dans  Tune  et  dans  l'autre. 
Thijée  eft  abfent  dans  les  premiers  actes  : 
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il  pafle  pour  avoir  410  aux  enfers  avec 
Pyrùhous.  Hippolyie,  fon  fils,  veut  quitter 
Trczène  ;  il  veut  fuir  Aride ,  qu'il  aime.  Il 
déclare  fa  paflion  à  Aride  ,  et  reçoit  avec 
horreur  celle  de  Phèdre  :  il  meurt  du  même 
genre  de  mort,  et  fon  gouverneur  fait  le 
récit  de  fa  mort.  Il  y  a  plus  :  les  perfonnages 
des  deux  pièces  fe  trouvant  dans  les  mêmes 
fituations ,  difent  prefque  les  mêmes  chofes  ; 
mais'  c'eft  là  qu'on  diftingue  le  grand 
homme  ,  et  legçiauvais  poëte.  C'eft  lorfquc 
Radne  et  Pradon  penfent  de  même ,  qu'ils 
font  le  plus  différens.  En  voici  un  exemple 
bien  fenfiblc  ;  dans  la  déclaration  à!Hippolytt 
à  Aride  ^  M.  Radncîaxi  ainfi  parler  Hippolyte. 

Moi  qai  contre  Tamour  fièrement  révolté , 
Aux  fers  de  Tes  captifs  ai  long-temps  infbicé  ; 
Qui ,  àt%  faibks  m^ortels  déplorant  les  naufrages, 
Penfals  toujours  du  bord  contempler  les  orages  ; 
Affervi  maintenant  fous  la  commune  loi , 
Par  quel  trouble  me  voîs-je  emporté  loin  de  moi  ? 
Un  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente  ; 
Cette  amc  fi  fuperbe  eft  enfin  dépendante. 
Depuis  près  de  fix  mois ,  honteux ,  défeTpéré  » 
Portant  par- tout  le  trait  dont  je  fuis  déchiré  « 
Contre  vous ,  contre  moi ,  vainement  je  mëprouye  ; 
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Préfente  je  voas  fuis ,  abfente  je  vous  trouve.' 
Dans  le  fond  des  forêts  votre  image  me  fuit  ; 
La  lumière  du  jour ,  les  ombres  de  la  nuit , 
Tout  retrace  à  mes. yeux  les  charmes  que  j'évite  ; 
Tout  vous  livre  à  fenvi  le  rebelle  Hippolyte. 
Moi-même  ,  pour  tout  fruit  de  mes  foins  fuper&uSf 
Maintenant  je  me  cherche,  et  ne  me  trouve  plus. 
Mon  arc ,  mes  javelots,  mon  char ,  tout  m'importune.' 
Je  ne  me  fouviens  plus  des  leçons  de  Neptune, 
Mes  feuls  gémififemens  font  retentir  les  bois , 
Et  mes  courfîers  oiiîfs  ont  oublié  kna  voix. 

Voici  comment  Hippolyte  s'exprimt  daus 
Pradon.' 

Âflez  et  trop  long-temps ,  d  une  bouche  profane  t 

Je  méprifai  lamour  et  j'adorai  Diane. 

Solitaire,  farouche,  on  me  voyait  toujours 

Ghaifer  dans  nos  forêts  les  lions  et  les  ours. 

Mais  un  foin  pluspreflant  m'occupe  et  m'embarraflèJ 

Depuis  que  je  vous  vois  j'abandonne  la  chafle  } 

Elle  fit  autrefois  mes  plaifirs  les  plus  doux , 

Et  quand  j'y  vais ,  ce  n  eft  que  pour  penfer  à  vous. 

On  ne  faurait  lire  ces  deux  pièces  d« 
comparaifon  ,  fans  .admirer  Tune  et  fans 
rire  de  l'autre.  C'eft  pourtant  dans  toutes 
les  deux  le  même  fonds  de  fentlment  et  de 
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pcnfées;  car,  quand  il  s'agit  de  faire  parler 
les  paffions ,  tous  les  hommes  ont  prefque 
les  mêmes  idées  ;  mais  la  façèn  de  les 
exprimer  diftingue  rhomme  d'efprit  d'avec 
celui  qui  n*en  a  point ,  l'homme  de  génie 
d'avec  celui  qui  n'a  que  de  l'efprit,  et  le 
poète  d'avec  celui  qui  veut  l'être. 

Pour  parvenir  à  écrire  comme  M.  Racine , 
il  faudrait  avoir  fon  génie  ,  et  polir  autant 
qucrlui  fes  ouvrages.  Quelle  défiance  ne  dois- 
je  donc  point  avoir  /moi  qui  né  avec  des 
talens  fi  faibles,  et  accablé  par  des  maladieg 
continuelles ,  n'ai  ni  le  don  de  bien  ima« 
giner ,  ni  la  liberté  de  corriger  par  un  travail 
alfidu  les  défauts  de  mes  ouvrages?  Je  fens 
avec  déplaifir  toutes  les  fautes  qui  font 
dans  la  contexture  de  cette  piècfe ,  auffi-bîen 
que  dans  la  diction.  J'en  aurais  corrigé 
quelques-unes ,  fi  j'avais  pu  retarder  cette 
édition  ;  niais  j'en  aurais  encore  laiflé  beau-- 
coup.  Dans  tous  les  arts  il  y  a  un  terme, 
par  de-là  lequel  on  ne  peut  plus  avancer. 
On  eftrefferré  dans  les  bornes  de  fon  talent; 
on  voit  la  perfection  au  de-là  de  foi,  et  on 
fait  des  eiBForts  impuiffans  pour  y  atteindre. 

Je  ne  ferai  point  une  critique  détaillée 
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de  cette  pièce  :  les  lecteurs  la  feront  aflez 

fans  moi.  Mais  je  crois  qu'il  eft  néceOaire  1 

que  je   parle  ici  d'une  critique  générale  J 

quon  a  faite  fur   le  choix  du  fujet  de 

Mariamne.  Comme  le  génie  des  Français 

eft  de  faiûr  vivement  le  côte  ridicule  des 

chofes  les  plus  férieufes  ,  on  difait  que  le 

fujçt  de  Mariamne  n'était  autre  chofe  qaun 

vieux  mari  amoureux  et  hrutal^  à  qui Ja  femme 

refile  avec  aigreur  le  devoir  conjugal  ;^ti'On 

ajouftait,  qu  une  querelle  de  ménage  ne 

pouvait  jamais  faireune  tragédie.  Je  fupplie 

qu  on  fafle  avec  moi  quelques  réflexions  . 

fur  ce  préjugé. 

Les  pièces  tragiques  font  fondées ,  ou  fur 
les  intérêts  de  toute  une  nation ,  ou  fur  les 
intérêts  particuliers  de  quelques  princes. 
De  ce  premier  genre ,  font  Tlphigénie  en 
Aulide ,  où  la  Grèce  alTemblée  demande  le 
fang  de  la  fille  d'Agamemnon  :  les  Horaccs, 
où  trois  combattans  ont  entre  les  mains  le 
fort  de  Rome  :  TOedipe ,  où  le  fàlut  des 
Thébains  dépend  de  la  découverte  du 
meurtrier  de  Làius,  Du  fécond  genre ,  font 
Britannicus,  Phèdre  ,  Mithridate,  8cc. 

Dans  ces  trois  dernières ,  tout  Tintârêt 
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cfl  renfermé  dans  la  famille  du  héros  de  la 
pièce  :  tout  roule  fur  des  paflions  (Jue  des 
bourgeois  reffentent  comme  les  princes;  et 
rintrigue  de  ces  ouvrages  eft  auffi  propre  à 
la  comédie  qu  à  la  tragédie,  Otez  les  noms» 
Mithridaie  riejl  quun  vieillard  amoureux  d'une 
jeune  Jille  :Jes  deuxJiU  en  font  amoureux  atiffi  ; 
et  il  Je  Jeri  S  une  ruje  affez  baffe  pour  décou^ 
vrir  celui  des  dtux  qui  ejl  aimé.  Phèdre  eft  une 
belle -mère  qui  y  enhardie  par  une  intrigante  , 
fait  des  propofttions  àfon  beàu-Jils,  lequel  eft 
occupé  ailleurs.  Néron  efi  un  jeune  homme  impé^ 
iueux  qui  devient  amoureux  tout  d  un  coup , 
qui  dans  le  moment  veut  Je  Jéparer  davecja 
femme  ,  et  qui  Je  cache  derrière  une  tapijferie 
pour  écouter  le  dijcours  dtja  maîtrejfe.  Voilà 
des  fujets  que  Molière  2l  pu  traiter  comme 
JRa<;fW.AuOi,rintriguedcyAvareeft-ellepré- 
cifément  la  même  que  celle  de  Mithridaie. 
Harpagon  et  le  roi  de  Pont  font  deux  vieil- 
lards amoureux  ;  Tun  et  l'autre  ont  leur 
fils  pour  rival  ;  Tun  et  l'autre  fe  fervent  du 
même  artifice  pour  découvrir  rintelligencc 
qui  eft  entre  leur  fils  et  leur  mai  trèfle  ;  et 
les  deux  pièces  finiflent  par  le  mariage  du 
jicune  homme.         .  , 
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Molière  et  Éacine  ont  également  réuffi , 
en  traitant  ce$  deux/ititrigues  :  Tun  a  amufé , 
a  réjoui ,  a  fait  rire  les  honnêtes  gens  ; 
lautrc  a  attendri  ,  a  eflFrayé  ,  a  fait  verfer 
des  larmes.  Molière  a  joué  Tamour  ridicule 
d'un  vieil  avare  :  Racine  a  repréfenté  les 
faiblefles  d'un  grand  roi ,  et  les  a  rendues 
r^fpectables. 

Que  Ton  donne  une  noce  à  peindre  à 
Wateau  et  à  le  Brun  :  Tun  repréfentera  fous 
une  treille  des  payfans  pleins  d'une  joie 
naïve ,  groffière  çt  effrénée  ,  autour  d  une 
table  ruftique  où  Tivreffe ,  Temportement , 
la  débauche ,  le  rire  immodéré  régneront  ; 
l'autre  peindra  les  noces  de  Thétis  et  de 
Pelée,  Us  feftins  des  dieux,  leur  joie  majcf- 
tueufe  :  et  tous  deux  feront  arrivés  à  la 
perfection  de  leur  art  par  des  chemins 
diflFérens. 

On  peut  appliquer  tous  ce^  exemples  à 
Mariamne.  La  mauvaîfe  humeur  dune 
.femme,  Tamour  d'un  vieux  mari,  les  tra«- 
cafleries  d'une  bcUe^fœur ,  font  de  petits 
objets ,  comiques  par  eux-mêmes  ;  mais  un 
roi ,  à  qui  la  terre  a  donné  le  nom  de  Grand, 
éperdument  amoureux  de  la  plus  belle 

femme 
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icmme  dç  Tunivers  ;  la  pàflion  furieufe  de  . 
ce  roi  fi  fameux  par  fes  vertus  et  par  fes 
crimes  ;  fes  cruautés  paflees ,  fes  remords 
préfens  ;  ce  paflage  fi  continuel  et  fi  rapide 
de  Tamour  à  la  haine ,  et  de  la  hàii^e  à 
Tamour ;  lambition  de  fa  fœur ,  les  intri^^ 
gués  de  fes  miniftres  ;  la  fituation  cruelle 
d'une  princefie  ,  dont  la  vertu  et  la  beauté 
font  célèbres  encore  dans  le  monde  ;  qui 
avait  vu  fon  père  et  fon  frère  livrés  à  la 
mort  par  fon  mari ,  et  qui ,  pour  comble  de 
douleur,  fe  voyait  aimée  du  meurtrier  de  fa 
famille  :  quel  champ  !  quelle  carrière  pour 
un  autre  génie  que  le  mien  !  Peut-on  dire 
qu'un  tel  fujet  foit  indigne  de  la  tragédie  ? 
C*eft  là  fur- tout  qut  Jelan  ce  quon  peut  itr$, 
Us  chofes  changent  de  nom. 


Xhéàtn.  TomcL 
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DE      l'édition      de       1730,, 

jLi  A  deflinée  de  cette  pièce  a  été  extraordi-< 
naire.  Elle  fut  jouée  pour  la  première  fois  en 
1 7 «4 ,  et  fut  fi  mal  reçue,  qu'à  peine  put-elle 
cire  achevée.  Elle  fut  rejouée  en  1725  avec 
quelques  changemens ,  et  fut  reçue  alors  avec 
une  extrême  indulgence. 

Javoue  avec  fincérité  qu'elle  méritait  le 
mauvais  accueil  que  lui  fit  d'abord  le  public  ; 
et  je  fupplîe  qu'on  me  permette  d'entrer  fur. 
cela  dans  un  détail  qui,  peut-être,  ne  fera 
pas  inutile  à  ceux  qui  voudront  courir  la  car* 
fière  épineufedu  théâtre,  od  j'ai  le  malheur 
<le  m'être  engagé.  Ils  verront  les  écueîls  oà 
j'ai  échoué;  ce  n'eft  que  par-là  que  je. puis 
leur  être  utile. 

Une  des  premières  règles  eft  de  peindre  les 
héros  connus  tels  qu'ils  ont  été ,  ou  plutôt  tels 
que  le  public  les  imagine  ?  car  il  eft  bien  plus 
aifé  de  mener  les  hommes  par  les  idées  qu'ils 
ont,  qu'en  voulant  leur  en  donner  de  nou- 
velles. 

Sit  Medeaferox  învictaque  ^  febUis  InOy 
Perfidus  Ixion^  lo  vaga^trtfiis  Oreftes^  éc» 


FRAGMENT.         ^35 

Fondé  fur  ces  principes ,  et  entraîné  par  la 
complaifance  refpectueufci^que  j'ai  toujours 
€ue  pour  des  perfonn^es  quiin*honorent  de  leur 
amitié  et  de  leurs  confeils  ^  je  réfolus  de  m'af- 
fujettir  entièrement  à  Tidée  que  les  hommes 
ont  depuis  long-temps  de  Mariamne  et  d'Hérade^ 
et  je  ne  fongeai  qu*à  les  peindre  fidellemeiit 
d'après  le  portrait  que  chacun  s'en  efi  fait 
dans  fon  imagination. 

Ainfi  Hércde  parut  dans  cette  pièce  cruel 
.et  politique  ;  tyran  de  fes  fujets ,  de  fa  famille , 
tie  fa  femme  ;  plein  d'amour  pour  Mariamne , 
mais  plein  d'un  amour  barbare  qui  ne  lui 
infpirait  pas  le  moindre  repentir  de  fes  fureurs. 
Je  ne  donnai  à  Mariamne  d'autres  fentimens 
qu'uin  orgueil  imprudent ,  et  qu  une  haine 
inflexible  pour  fou  mari.  £t  enfin,  dans  la  vue 
de  me  conformer  aux  opinions  reçues  ,  je 
ménageai  une  entrevue  entre  Hérode  et  Vartu^ 
dans  laquelle  je  fis  parler  ce  préteur  avec  la 
hauteur  qu'on  s'imagine  que  les  Romains 
^affectaient  avec  les  rois. 

Qu' arriva- t-il  de  tout  cet  arrangement  ? 
Marimtme  intraitable  n'intéreifapqint  :  Hsrodi 
n'étant  que  criminel,  révolta  :  et  fon  entre- 
lien avec  F^trus  le  rendit  méprifable.  J'étais 
/à  la  première  repréfentation  :  je  m'aperçus 
dés  ie  moment  où  Hér4fde  ipSLtnt  ^  qu'il  était 
impoffîble  que  la  pièce  eût  du  fuccès;et  je 


^36         FRAGMENT. 

compris  que  je  m'étais  égaré  en  marchant 
trop  timidement  dans  la  route  ordinaire. 

Je  fentis  qu'il  eft  des  occafions  où  la  pre- 
mière  règle  eft  de  s'écarter  des  régies  prefcrites  ; 
,et  que  (  comme  le  dit  M.  Pafcal  fur  un  fujet 
plus  férieux)  les  vérités  fe  fuccèdent  du  pour 
au  contre  à  mefure  qu'on  a  plus  de  lumières. 

Il  e&  vrai  qu'il  faut  peindre  les  héros  tels 
qu'ils  ont  été  ;  mais  il  eft  encore  plus  vrai  qu'il 
faut  adoucir  les  caractères  défagréables  ;  qu'il 
faut  fonger  au  public  pour  qui  l'on  écrit  ^ 
encore  plus  qu^aux  héros  que  Ton  fait  paraître  ; 
et  qu'on  doit  imiter  les  peintres  habiles  qui 
cmbelliflent  en  cenfervant  la  reflemblance» 

Pour  qa'Hérode  reffemblât ,  il  était  nécef- 
faire  qu'il  excitât  l'indignation  ;  mais  pour 
plaire  il  devait  émouvoir  la  pitié.  Il  fallait 
.que  l'on  déteftât  fes  crimes  ^  que  Ton  plaignit 
fa  paflion ,  qu'on  aimât  Tes  remords  ;  et  que 
ces  mouvemens  fi  violens,  fi  fubits,  fi  con- 
traires, qui  font  le  caractère  d'H^ro^^ ,  paflaf- 
fent  rapidement  tour  à  tour  dans  l'ame  du 
fpectateur* 

Si  l'on  veut  fuivrc  Thiftoîre ,  Mariamne  doit 
haïr  Hérode  et  l'accabler  de  reproches  ;  mais  fi 
l'on  veut  que  Mariamne  intérefle  ,  fes  repro- 
ches doivent  faire  efpérer  une  réconciliation; 
fa  haine  ne  doit  pas  paraître  toujours  inflexible. 
.Par-là  le  fpectateur  eft  attendri  ^  et  i'hiftpirc 
n^eft  point  entièrement  démentie.  «! 
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Enfin  je  crois  que  Varus  ne  doit  point 
du  tout  voir  Hirode  :  et  en  voici  les  raifons. 
S'il  parle  à  ce  prince  avec  hauteur  et  avec 
colère,  il  Thumilic;  et  il  ne  faut  point  avilit 
un  perfonnage  qui  doit  intérefier.  S'il  lut 
parle  avec  politeffe ,  ce  n'eft  qu'une  fcène  de 
complimens  ,  qui  ferait  d'autant  plus  froide 
qu'elle  ferait  inutile.  Que  fi  Hérode  répond 
en  juflifiant  fes  cruautés  ,  il  dément  la  douleur 
et  les  remords  dont  il  eft  pénétré  en  arrivant  ; 
s'il  avoue  à  VariLS  cette  douleur  et  ce  repentir, 
qu'il  ne  peut  en  effet  cacher  à  perfonne,  alors 
il  n'eft  plus  permis  au  vertueux  Varus  de 
contribuer  à  la  fuite  de  Mariamne ,  pour  laquelle 
îl  ne  doit  plus  craindre.  De  plus,  Hérode  ne 
peut  faire  qu'un  très -méchant  perfonnage 
avec  l'amant  de  fa  femme  ;  et  il  ne  faut  jamais 
faire  rencontrer  enfemble  fur  la  fcène ,  des 
acteurs  principaux;  qui  n'ont  rien  d'intéreffant 
à  fe  dire. 

La  mort  de  Mariamne  qui ,  à  la  première 
repréfentation  V  était  empoifonnée  et  expirait 
fur  le  théâtre ,  acheva  de  révolter  les  fpecta^ 
teurs;foit  que  le  public  ne  pardonne  rien, 
lorfqu'une  fois  il  eft  mécontent  ;  foit  qu'en 
effet  il  eût  raifon  de  condamner  cette  invention 
qui  était  une  faute  contre  Thiftoire ,  faute  qui , 
peut-être,  n'était  rachetée  par  aucune  beauté. 

J'aurais  pu  ne  me  pas  tendre  fur, ce  dernier 
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article,  et  j'avoue  que  c'cft  contre  mon  goût 
que  j'ai  mis  la  mort  de  Mariamne  en  récit ,  au 
lieu  de  la  mettre  en  action  ;  mais  je  n'ai 
voulu  combattre  en  rien  le  goût  du  public. 
C'eft  pour  lui  et  non  pour  moi  que  j'écris  ; 
ce  font  fes  fentimens  et  non  les  miens  que  je 
dois  fuivre. 

Cette  docilité  raifonnable  ,  ces  efforts  que 
j*ai  faits  pour  rendre  intéreffant  un  fujet  qui 
avait  paru  fi  ingrat ,  m'ont  tenu  lieu  du  mérite 
qui  m'a  manqué  ;  et  ont  enfin  tronvé  grâce 
.devant  des  juges  prévenus  contre  la  pièce,  (a) 


(«)  On  trouvera  à  la  fin  de  Mariamne  les  fcènes  que 
Tauteur  a  cru  devoir  facrifier.  En  1762  ,  il  fubftitua  au  rôle 
de  Varus  celui  de  Sokéme ,  prince  de  la  famille  des  Ajmoniens  ; 
9t  Ammont  confident  de  Sokême,  remplace  Aibin  ,  confident  de 
fàrus.  On  a  coniervé  $lans  les  variantes  les  rôles  de  Varus  et 
d^Àlbim  mais  il  a  été  impoflîble  de  retrouver  le  premier 
dénouement. 

A  ta  première  repréfentation  ,  dans  le  moment  où  Mariétmn* 
tenait  la  coupe  et  prenait  le  poifon ,  le  parterre  cria  la  teint 
èoit»  CVtait  juflement  la  veille  de  la  fête  des  rois  :  la  pièce 
fut  interrompue  ;  Ton  n*entendit  point  une  fcèue  très-pathë- 
tîque  entre  Héroete  et  Mariamne  mourante  ;  du  moins  c'eft  le 
jugement  que  ncSus  en  avons  entendu  porter  ^  ceux  qnû 
avaient  entendu  cette  fcéne  avant  les  reprélcniations. 

M.  de  Voltaire  a  c'hangé  le  perfonnage  de  Ftfnif  /  parce  que 
Ui  défaite  et  fa  mort  en  Germante  font  irop  connues,  pour 
que  Ton  puifle  fuppofer ,  méiiie  dans  fa  tragédie  ,'quMl  ait 
tété  tué  en  Judée  :  parce  qu*un  préteur  romain  n^aurait  pai 
excité  une  îédition  dans  JéruCalem  ;  il  eût  défendu  à  Hér»di, 
au  nom  de  Céfar ,  d'attenter  à  la  vie  de  (a  femme  ,  et  Hirodi 
eût  obéi  :  parce  qu'un  romain  amoureux  d'une  reine  ne  peut 
intérefler ,  à  moins  que  le  facvifice  de  fa  paÛion  ne  (oit  comme 
dans  Bérénice  le  fujet  de  la  pièce  :  enfin  parce  qu'il  fallait  ou 
tvilir  if fftfir  devant  farui*^  ou  «'écarter  des  moturs  coi^nuet 
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de  ce  lléde.  Peribnne  nMgnore  corobteiL  les  rois  al^és ,  ou 
plutôt fujcts  de  Rome,  étaient  petits  auprès  des  généraux 
romains  envoyés  dans  les  provinces. 

M.  de  Voltaire  avait  projeté  une  édition  corrigée  de  fes 
ouvrages  dramatiques ,  et  il  voulait  diftinguer  les  pièces  qu'il 
regardait  comme  propres  au  théâtre ,  de  celles  qu*il  ne  croyait 
faites  que  pour  être  lues.  Mais  il  n'appartenait  qu*à  lui  de 
faire  ce  choix. 

Voici  la  note  qu'il  avait  placée  à  la  tête  de  Mariamne. 

»,  Les  gens  de  lettres  qui  ont  préfidé  à  cette  édition ,  ont 
„  cru  devoir  rejeter  cette  tragédie  parmi  les  pièces  de  l'auteur 
„  qui  ne  font  pas  repréfentées  fur  le  théâtre  de  Paris  l  et  qu» 
,^  ne  font  pour  la  plupart  que  des  pièces  de  fociété  ; 
„  Mariamne  fut  compofée  dans  le  temps  de  la  nouveauté 
„  d'Oedipe:  il  ne  Ta  jamais  regardée  que  cbmme  uo^décla* 
^  mation.  ^^  .  _ 
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SCENE    PREMIERE. 

SALOM£vMAZA£L. 

^^  M   A    Z    A    E    L. 

V^  u  I ,  cette  autorité  qu  Hérode  vous  confie  « 
Jufques  à  fon  retour  eft  du  moios  affermie.  '^ 

J!ai  volé  vers  Azor ,  et  repafle  foudain. 
Des  champs  de  Samarie  aux  fources  du  Jourdain. 
Madame,  il  était  iemp^s  que  du  moins  ma  préfence 
Des  Hébreux  inquiets  confondît  refpérance, 
Hérode  votre  frère  à  Rome  retenu  ,  ^ 
Déjà  dans  fes  Etats  n  euit  plus  reconnu. 
Le  peuple  pour  fes  rois  toujours  plein  d'injuftices. 
Hardi  *dans  fes  difcours ,  aveugle  en  fes  caprices. 
Publiait  hautement  qu  à  Rome  condamné  , 
Hérode  à  Tefclavage  était  abandonné  ; 
Et  que  la  reine,  aflife  au  rang  de  fes  ancêtres* 
Ferait  régner  fur  nous  le  fang  de  nos  grands  prêtres* 
Je  Tavoue  à  regret  :  j'ai  vu  dans  tous  les  lieux 
Mariamne  adorée,  et  fon  nom  précieux. 
La  Judée  aime  encore  avec  idolâtrie 
théâtre.  Tome  L  *  X 
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Le  fang  de  ces  héros  dont  elle  tient  la  vie  ; 
Sa  beauté ,  fa  naiilance  ,  et  fur-tout  fea  malheurs  « 
D  un  peuple  qui  nous  hait  ont  féduit  tous  les  cœurs  : 
Et  leurs  vœux  indifcrets  la  nommant  fouveraine , 
Semblaient  voue  annoncer  une  chute  certaine. 
J'ai  vu  par  ces  faux  bruits  tout  un  peuple  ébranlé  : 
Mais  j  ai  parlé,  Madame,  et  ce  peuple  a  tremblé. 
Je  leur  ai  peint  Hérode  avec  plus  de  puifTance , 
Rentrant  dans  fes  Etats  fuivi  de  la  Vengeance  ; 
Son  nom  feul  à  par-tout  répandu  la  terreur  ; 
Et  les  Juifs  en  filence  ont  pleuré  4eur  erreur. 

s    A    L   O    M    E. 

Mazaël ,  il  eft  vrai  qu  Hérode  va  paraître  ; 
Et  ces  peuploA  et  moi ,  nous  aurons  tous  un  maître. 
Ce  pouvoir  «  donc  à  peine  on  me  voyait  jouir , 
N  efl  qu'une  ombre  qulpafie  et  va  s'évanouir. 
Mon  frère  m  était  cher ,  et  fon  bonheur  m'opprime  ; 
Mariamne  triomphe  et  je  fuis  fa  victime. 

M    A    Z    A   £    L. 

Ne  craignes  point  ^n  frère. 

8   A   L   o   M   E. 

Eh  I  que  deviendrons-nous^ 
Quand  la  reine  a  fes  pieds  reverra  fon  époux  ? 
De  mon  autorité  cette  fière  rivale, 
Auprès  d'un  roi  féduit  nous  fut  toujours  fatale  : 
Son  efprit  orgueilleux,  qui  n  a  jamais  plié, 
Gonferve  encor  pour  nous  la  mdme  inimitié. 
Elle  nous  outragea ,  je  Tai  trop  offenfée  ; 
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A  notre  abaiffcment  clic  eft  intéreffée. 
£h  !  ne  craignez-vous  plus  ces  charmes  tout-puiilans, 
Di|  malheureux  Hérode  impérieux  tyrans  ? 
Depuis  près  de  cinq  ans  qu'un  fatal  hyménée 
D'Hérode  et  de  la  reine  unit  la  deftinée , 
L  amour  prodigieux  dont  ce  prince  eft  éprts 
Se  nourrît  par  la  haine  et  croit  par  le  mépris. 
Vous  avea  vu  cent  fois  ce  monarque  inflexible 
Dépofer  à  fes  pieds  fa  majefté  terrible. 
Et  chercher  dans  fes  yeux  irrités  ou  diflraits 
Quelques  regards  plus  doux. qu'il  ne  trouvait  jamais. 
Vous  l'avez  vu  frémir ,  foupirer  et  fe  plaindre  ; 
La  flatter,  l'irriter ,  la  menacer,  la  craindre  ; 
Cruel  dans  fon  amour,  fournis  dam  fes  fureurs  ; 
ffclave  en  fon  palais,  héros  par^tout  ailleurs. 
Que  dis-je  l  en  puniflant  une  ingrate  famille. 
Fumant  du  fang  du  père,  il  adorait  la  fille  : 
Le  fer  encor  fanglant,  et  que  vous  excitiez. 
Etait  levé  fur  elle  et  tombait  à  /es  pieds. 

M    A    Z    A    £    L. 

Mais  fongez  que  dans  Rome ,  éloigné  de*fa  vue ,, 
Sa  chaîne  de  fi  loin  feidide  s'être  rompue. 

s   A  t  6   H  fi. 
Croyez-moi ,  fon  retour  en  reflerre  Iti  nœuds , 
Et  fes  trompeurs  appas  font  toujours  dangereux* 

•   M    A    Z'  A    E    L. 

Oui ,  maïs  cette  ame  altière  à  foi*méme  inhumaitie  , 
Toujours  de  fon  époux  a  rechei3:hé'la  haine  ; 
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£lle  rirritera  par  de  nouveaux  dédains*, 
Et  vous  rendra  les  traits  oui  tombent  de  vos  mains. 
La  paix  n  habite  point  entre  deux  caractères 
Que  Je  ciel  a  formés  l'un  à  l'autre  contraires. 
Hérode  en  tous  les  temps  fombre ,-  chagrin ,  jaloux , 
Contre  Ton  amour  même  aura'  befpin  de^  vous. 

8    A    L    O    M    £^ 

Mariamne  l'emporte ,  et  je  fuis  confondue. 

M    A    Z    A    E    L. 

Au  trône  d'Afcalon  vous  êtes  attendue  ; 
Une  retraite  illuftre,  une  nouvelle  cour. 
Un  hymen  préparé  par  Its  mains  de  lamonr , 
Vous  mettront  aifément  à  l'abri  des  tempêtes 
Qui  pourraient  dans  Solime  éclater  fur  nos  têtes. 
Soheme  eft  d'Afcalon  paifîble  fouverain  , 
Reconnu ,  protégé  par  le  peuple  romain , 
Indépendant  d'Hérode,  et  cher  à  fa  province  ; 
Il  fait  penfer  en  fage  et  gouverner  en  prince  : 
Je  n'aperçois  pour  vous  que  des  deftins  meilleurs  ; 
Vous  gouvernez  Hérode ,  ou  vous  régnez  ailleurs. 

s    A    L    O    M    £. 

Ah  I  connais  mon  malheur  et  mon  ignominie  : 
MariaiUne  en  tout  temp^  empoifonne  ma  vie; 
Elle  m'enlève  tout,  rang,  dignités,  crédit. 
Et  pour  elle,  en  un  mot,  Soheme  me  trahit. 

M  A  z  A  £  L.    * 
Xmï  !  qui  pour  cet  hymen  attendait  votre  frère  I 
Lui,  dont  l'efprit  rigide  et  la  fageflè  auftère 
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Parut  tant  méprifer  ces  folles  paiCous, 
De  nos  vains  courtlfans  vaines  illufions! 
Au  roi  fon  allié  fierait-il  cette  offenfe  ? 

s   A   L  a  M  E. 
Coyez  qu  avec  la  reine  il  eft  d'intelligence. 

M    A    Z    A    E    L. 

Le  fang  et  lamitié  les  unifient  tous  deux  ; 
Mais  je  n'ai  jamais  vu. . . 

S  A  L  o  M  E^ 

Vous  n  avez  pas  mes  yeux  l 
Sur  m«n  malheur  nouveau  je  fuis  trop  éclairée  : 
De  ce  trompeur  hymen  la  pompe  diflférée. 
Les  froideurs  de  Sohéme  et  fes  difcours  glacés  , 
M  ont  expliqué  ma  honte  et  m  ont  inftruite  afiez. 

M    A    z    A    E    L. 

Vous  pcnfez  en  efict  qu  une  femme  févère , 
Qui  pleure  encore  ici  fon  aïeul  et  fon  frère , 
£t  dont  Tefprit  hautain  ,  qu  aigrilOfent  fes  malheurs, 
Se  nourrit  d'amertume  et  vit  dans  les  douleurs , 
Recherche  imprudemment  le  funefte  avantage 
D'enlever  un  amant  qui  fous  vos  lois  s'engage  ! 
L'amour  eA-il  connu  de  fon  fuperbe  cœur? 

S   A  L  o   M  £. 
Elle  rinfpire  au  moins ,  et  c*eft-là  mon  malheur. 

M    A    z   A    E    L. 

Ne  vous  trompez-vous  point?  Cette ame  impérieule , 
Par  excèVde  fierté  femble  être  Vertueufe  : 
A  vivre  fans  reproche  elle  a  mis  fon  orgueil. 

X   S 
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S    A    L    O    M    C. 

Cet  orgueil  (î  vanté  trouve  enfin  fon  écueil. 
Que  m'importe,  après  tout,  que  fon  ame  hardie. 
De  mou  parjure  amant  flatte  la  perfidie  ; 
'Ou  qu'exerçant  fur  lui  fon  dédaigneux  pouvoir^ 
£lle  ait  fait  mes  tourmens  fans  même  le  vouloir? 
Qu'elle  chériffe  ou  non  le  bien  qu'elle  m  enlevé, 
Je  le  perds,  il  fuffit  ;  fa  fierté  s'en  élève; 
Ma  honte  fait  fa  gloire  ;  elle  a  dans  mes  douleurs 
Le  plaifir  infultant  de  jouir  de  mes  pleurs. 
Enfin  c'cfl  trop  languir  dans  cette  indigne  gcift  i 
Je  veux  voir  à  quel  point  on  mérite  ma  haine. 
Sohêftic  vient  :  allez ,  mon  fort  va  s'éclaircir. 

S  C  E  ff  E     1 1. 
SALOME,SOHEME,    AMMON. 

A   A    L    O    M    E. 

Jx  PPROCHEZ;  votre  cœutn'cft  point  né  pour  trahir^ 
Et  le  mien  n'eft  pas  fait  pour  fouffrir  qu'on  l'abufc. 
Le  roi  revient  eafin  :  vous  n'aVez  plus  d'excufe. 
Ne  confultez  ici  .que  vos  feuls  intérêts , 
Et  n«  me  cachez^plus  vos  fentimens  fecrets. 
Parlez:  je  ae  crains-point  l'aveu  dune  inconftancc» 
Dont  je  méprifecais  la  vaine  et  faible  offenfe, 
Je  ne  fais  point  defcendre  à  des  tranfports  jaloux , 
Ni  rougir  d'un  afiBront  dont  h  honte  ell  pour  vous. 


-'4' 
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S    O  H    £    M    £. 

Il  faut  donc  m'expliqucr,  il  faut  donc  vous  apprendre 
Ce  que  votre  fierté  ne  craindra  point  d'entendre. 
J'ai  beaucoup  ,  je  L'avoue  »  à  me  plaindre  du  loi  ; 
Il  a  voulu ,  Madame ,  étendre  jufqu*à  moi 
Le  pouvoir  que  Céiar  lui  UilTc  en  Paleftine  ; 
£n  m'accordant  fa  fœur  il  cherchait  ma  ruine  : 
Au  rang  de  fes  vaflaux  il  ofait  me  compter. 
J'ai  fouteùu  mes  droits ,  il  n'a  pu  l'emporter. 
J'ai  trouvé  comme  lui  des  amis  près  d' Augure  : 
Je  ne  crains  point  Hérode,  et  Tempetcur  efl  jufie. 
Mais  je  ne  puis  fouSrir  (je  le  dis  hautement) 
L'alliance  d'un  roi  dont  je  fuis  mécontent. 
D'ailleurs  vous  connaiiTez  cette  cour  oragcufe  ; 
Sa  famille  avec  lui  fut  toujours  malheureufe; 
De  tout  ce  qui  1  approche  il  craint  des  trahifons  : 
Son  cœur  de  toutes  parts  eft  ouvert ^ux  foupçons. 
Au  frçre  de  la  reine  il  en  coûta  la  vie  ; 
De  plus  d'un  attentât  cette  mort  fut  fuivic 
Mariamne  a  vécu  dans  ce  trifte  féjour. 
Entre  la  barbarie  et  les  tranfports  d'amour; 
Tantôt  fous  le  couteau,  tantôt  idolâtrée. 
Toujours  baignant  de  pleurs  une  touche  abhorrée  ; 
Craignant  et  fon  époux,  et  de  vils  délateurs 
De  leur  malheureux  roi  lâches  adulateurs, 

s    A    L    O    M    S. 

Vous  parlez  beaucoup  d'elle  l 

X4 


Î248  M   A   R    I   A   M    N    E. 

S    O    H    E    M    E. 

*      Ignorez-vous ,  Princcfle , 
Que  |bn  fang  eft  le  mien ,  que  Ton  fort  m'intéreffe  ? 

S   A   L  o   M  E. 
Je  ne  l'ignore  pas. 

S    o    H   E   M   £. 

Apprenez  encor  plus  : 
Ju  craint  long-temps  pour  elle,  et  je  ne  tremble  plus, 
Hérode  chérira  le  fang  qui  la  fit  naître , 
Il  Ta  promis,  du  moins  ,  à  Tempereur  fon  maître. 
Pour  moi,  loin  d*une  cour,  objet  démon  courroux, 
J'abandonne  Solime ,  et  votre  frère  et  vous  ; 
Je  pars.  Ne  penfez  pas  qu*une  nouvelle  clûîntf 
Me  dérobe  à  la  vôtre  et  loin  de  vous  m'entraîne . 
Je  renonce  à  la  fois  à^e  prince ,  à  fa  cour, 
A  tout  engagement ,  et  fur-tout  à^l'amour. 
Epargnez  le  reproche  à  inati  efprit  fincère  : 
Quand  je  ne  m'en  feispoint ,  nul  n  a  droit  de  m'enfaîre. 

S  A  L  o  M  £. 
Non ,  n  attendez  de  moi  ni  courroux  ni  dépit  ; 
J'en  favais  "beaucoup  plus  que  vous  n  en  avez  di^ 
Cette  cour ,  il  ell  vrai ,  Seigneur ,  a  vu  des  crimes  ; 
Il  en  eft  quelquefois  ou  des  cœurs  magnanimeè 
Par  le  malheur  des  temps  fe  laifîent  emporter  ; 
Que  la  vertu  répare  ,  et  qu  il  faut  refpecter. 
Il  en  eft  de  plus  bas,  et  de  qui  la  faibleife  ' 
Se  pare  arrogamment  du  nom  de  la  fageffe/ 
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Vous  m*cntendez  peut-être  ?  Ea  vain  vous  déguifez 
Pour  qui  je  fuis  trahie,  et  qui  vous  féduifèz  ; 
Votre  faufle  vertu  ne  m*a  jamais  trompée. 
De  votre  changement  mon  ame  eft  peu  frappée; 
Mais  fi  de  ce  palais ,  qui  vous  femble  odieux , 
Les  orages  pafies  ont  indigné  vos  yeux  ; 
Craignez  d*en  exciter  qui  vous  fuivraient,  peut-êtte, 
Jufqu*aux  faibles  Etats  dont  vous  êtes  le  maître. 

[dîeforU) 

SCENE     I  I  L 
S  O  H  E  M  E,  A  M  MON. 

^^  S    Ô    H    E    M    E. 

v-/  u  tendait  ce  difcours  ?  que  veut-elle  ?  et  pourquoi 
Penfe-t-cIIe  en  mon  cœur  pénétrer  mieux  que  moi  ?- 
Qui  ?  moi ,  que  je  foupire  I  et  que,  pour  Mariamne, 
Mon  auftère  amitié  ne  foit  qu'un  feu  profane  ! 
Aux  faiblefTcs  d amour,  moi,  j*irais  me  livrer, 
Lorfque  de  tant  d  attraits  je  cours  me  féparer* 

A   M   M    o    N. 
Salome  eft  outragée,  il  faut  tout  craindre  délie. 
La  jaloufie  éclaire ,  et  Tamour  fe  décelle. 

s    O    H    £    M    £. 

Non,  dun  coupable  amour  je  n  ai  point  les  erreurs  : 
La  fecte  dont  je  fuis  forme  en  nous  d  autres  mœurs. 
Ces  durs  Effénicns,  ftoïques  de  Judée, 
Ont  eu  de  la  morale  une  plus  noble  idée. 
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Nos  maîtres,  les  R^omains ,  vainqueurs  des  nations. 

Commandent  à  la  terre ,  et  nous  aux  paffions. 

Je  n'ai  point,  grâce  au  ciel,  à  rougir  de  moi-même. 

Le  fang  unit  de  près  Mariamne  et  Sohéme  ; 

Je  la  voyais  gémir  foiis  un  affreux  pouvoir , 

J'ai  voulu  lafervir,  j'ai  rempli  mon  devoir. 

•n  A    M    M    O    N. 

Je  connais  votre  cœur  et  jufle  et  jnagnanime , 
Il  fe  plaît  à  venger  la  vertu  qu'on  opprime  ; 
Puiffiez-vous  écouter,  dans  cette  affreufe  cour. 
Votre  noble  pitié  plutôt  que  votre  amour  ! 

S    o    H    £   M    £. 

Ah  !  faut-il  donc  laimer  pour  prendre  fa  défenfe  ? 
Qui  n'aurait  comme  moi  chéri  foa  innocence  ? 
Quel  cœur  indifférent  n'irait  à  fon  fecours? 
£t  qui  pour  la  fauver  n'eût  prodigué  fes  jours? 
Ami,  mon  cœur  cR  pur,  et  tu  connais  mon  zèle  i 
Je  n'habitais  ces  lieux  que  pour  veiller  fur  elle. 
Quand  Hérode  partit  incertain  de  fon  fort , 
Quand  il  chercha  dans  Rome  ou  le  fceptre  ou  la  mort  ^' 
Plein  de  fa  pafCon  forcenée  et  jaloufe , 
Il  tremblait  qu'après  lui  fa  malheureufe  époufe, 
Du  trône  defccndue,  efclave-des  Romains,  ; 

Ne  fût  abandonnée  à  de  moins  dignes  mains. 
Il  voulut  qu'une  tombe,  à  tous  deux  préparée. 
Enfermât  avec  lui  cette  époufe  adorée. 
Phérore  fut  chargé  du  miniftère  affreux 
D'immoler  cet  objet  de  fes  horribles  feux. 
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Phcrorc  m'infiruiCt  de  ces  ordres  coupables  : 
J*ai  veillé  fur  des  jours  fi  chers,  fi  déplorables  : 
Toujours  armé  ,  toujouts  prompt  à  la  protéger,. 
Et  fur-tout  à  Tes  yeux  dérobant  fon  danger. 
J'ai  voulu  la  fervir  fans  lui  caufer  ^  alarmes^ 
Ses  malheurs  me  touchaient  en  cor  plus  que  fes  charmes. 
L'amour  ne  règne  point  fur  mon  cœur  agité  ;        j/t 
Il  ne  ma  point  vaincu ,  ced  moi  qui  lai  dompté  : 
Et  plein  du  noble  feu  que  fa  vertu  m'infpire. 
J'ai  voulu  la  venger ,  et  non  pas  la  féduire.     ^ 
Enfin  l'heureux  Hérode  a  fléchi  les  Romains  ; 
Le  fceptre  de  Judée  eft  remis  en  fes  mains  ; 
Il  revient  triomphant  fur  ce  fanglant  théâtre;        ' 
Il  revole  à  l'objet  dont  il  eft  idolâtre, 
Qu'il  opprima  fouvent ,  qu'il  adora  toujours  ; 
Leurs  défaftres  communs  ont  terminé  leur  cours. 
Un  nouveau  jour,  va  luire  à  cette  cour  aflfreufe  : 
Je  n'ai  plus  qu'à  partir,  — Matiamne  eft  heureufe. 
Je  ne  la  verrai  plus  :  — mais  à  d'autçcs  attraits 
Mon  cœur,  mon  trifte  cœur  eft  fermé  pour  jainaig^ 
Tout  hymen  à  mes  yeux  eft  horrible  et  funefte  ; 
Qui  connaît  Mariamne ,  abhorre  tout  le  refte. 
La  retraite  a  pour  moi  des  charmes  aflez  grands  ; 
J'y  vivrai  vertueux ,  loin  des  yeux  des  tyrans  :^ 
Préférant  mon  partage  au  plus  beau  diadème  « 
Maître  de  ma  fortunç  et  maître  de  moi-même*.     , 
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S    C  E  X  E     IV. 
SOHEME,  ELISE,  AMMON. 

Y  ELISE. 

JLi  A  mère  de  la  feine,  en  proie  à  Tes  douleurs. 
Vous  conjure,  Sohême,  au  nom  de  tant  de  pleurs,  . 
De  vous  rendre  près  d  elle ,  et  d  y  calmer  la  crainte 
Dont  pour  fa  fille  encore  elle  a  reçu  l'atteinte. 

SOHEME. 

Quelle  horreur  jetez-vous  dans  mon  cœur  étonné  ? 

ELISE. 

Elle  a  fu  Tordre  affreux  qu'Hérode  avait'^onnc. 
Par  les  foins  de  Salome  elle  en  eft  informée. 
S  p    H    E   M   £• 

Ainfi  cette  ennemie,  au  trouble  accoutumée. 
Par  ces  troubles  nouveaux  penfe  encor  maintenir 
Le  pouvoir  emprunté  qu'elle  veut  retenir. 
Qiielle  odieufe  cour,  et  combien  d  artifices! 
On  ne  marche  en  ces  lieux  que  fur  des  précipices. 
Hélas  !  Alexandra ,  par  des  coups  inouïs  % 
Vit  périr  autrefois  fon  époux  et  fon  fils  ; 
Mariamne  lui  refte ,  elle  tremble  pour  elle  ; 
La  crainte  eft  bien  permife  à  lamour  maternelle. 
Ellfe,  je  vous  fuis,  je  marche  fur  vos  pas.  — 
-~  Grand  Dieu ,  qui  prenez  foin  de  ces  triftes  climats , 
De  Mariamne  encore  écartez  cet  orage  ; 
Confervez ,  protégez  votre  plus  digne  ouvrage  ! 

Fin  du  premier  acte. 
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A    C  T   E     I  I. 

SCENE      PREMIERE. 
SALOME,  MA2AEL. 

CM    A    Z    A    E    L. 
E  nouveau  coup  porté ,  ce  terrible  my  ftcre 
Dont  vous  faites  inilruire  et  la  fille  et  la  mère. 
Ce  fecret  révélé ,  cet  ordre  fi  cruel 
EU  déformais  le  fceau  d'un  divorce  étemel. 
Le  roi  ne  cfoira  point  que  pour  votre  ennemie. 
Sa  confiance  en  vous  foit  en  efifet  trahie  ; 
Il  n'aura  plus  que  vous  dans  fes  perplexités 
Pour  adoucir  les  traits  par  vous-même  portés. 
Vous  feule  aurez  feit  naître  et  le  calme  et  l'orage. 
Divifez  pour  régner  ;  c'eft4à  votre  partage. 

SALOME. 

Que  fert  la  politique  ou  manque  le  pouvoir? 
Tous  mes  foins  m*ont  trahi.,  tout  fait  mon  défefpoir. 
Le  roi  m'écrit  :  il  veut,  par  fa  lettre  fatale. 
Que  fa  fœur  fe  rabaifie  aux  pieds  de  ùl  rivale. 
J'efpérais  de  Sohéme  un  noble  et  sûr  appui , 
Hérode  était  le  mien  ;  tout  me  manque  aujourd'hui. 
Je*voi8  crouler  fur  moi  le  ùluI  édifice 
Que  mes  mains  élevaient  avec  tant  d'artifice. 
Je  vois  qu'il  eft  des  temps  où  tout  l'eHbrt  humain 
Tombe  fous  la  fortune  et  fe  débat  en  vain. 


S54  M    A    R    I    A    M    N    £. 

Où  la  prudence  échoue ,  où  l'art  nuit  â  foi-méme  ; 
Et  je  fcns  ce  pouvoir  invincible  et  fuprême , 
Qui  fe  joue  à  fon  gré,  dans  nos  climats  voifîns. 
De  leurs  fables  n\ouvans  comme  de  nos  deftins. 

M    A    Z    A    E    1. 

Obéiffcz  au  roi,  cédcx  à  la  tempête; 

Sous  fes  coups  paffagers  il  faut  courber  la  tête. 

Le  temps  peut  tout  changer. 

s    A    L    O    M    E. 

Trop  vains  foulagemens  l 
Malheureux  qui  n  attend  fon  bonheur  que  du  temps'  l 
Sur  lavenir  trompeur  tu  veux  que  je  m  appuie, 
£t  tu  vois  cependant  les  afironts  que  j'efluie  l 

M    A    z    A    E    L. 

Sohéme  part  au  moins  ;  votre  jufte  courroux 
Ne  craint  plus  Mariamne ,  et  n'en  efi  plus  jaloux. 

s    A    L    o    M    £. 

Sa  conduite,  il  eft  vrai,  paraît  inconcevable; 

Mais  m'en  trahit-il  moins  ?en  eft-il  moins  coupable  ? 

Suis-jc  moins  outragée  ?  ai-je  moins  d'ennemis. 

Et  d'envieuK  fecrets,*ei  de  lâches  amis? 

Il  faut  que  je  combatte  et  ma  chute  prochaine. 

Et  cet  affront  fecret ,  et  la  publique  haine. 

Déjà,  de  Mariamne  adorant  la  faveur, 

Le  peuple  À  ma  difgrâce  înfulte  avec  fureur. 

Je  verrai  tout  plier  fous  fa  grandeur  nouvelle , 

Et  mes  faibles  honneurs  éclipfés  devant  elle. 


ACTE      SECOND.  î255 

Mais  c'cft  peu  que  fa  gloire  irrite  mon  dépit  ; 
Ma  mort  va  fîgnalcr  ma  chute  et  fon  crédit. 
Je  ne  me  flatte  point  :  je  fais4;:omme  erx  fa  place , 
De  tous  mes  ennemis  je  confondrais  laudace  : 
Ce  n'eft  qu'en  me  perdant  qu'elle  pourra  régner; 
Et  fon  jufte  courroux  ne  doit  point  m'épargncr. 
Cependant,  ô  contrainte!  o  comble  d'infamie! 
Il  faut  donc  qu'à  fe»  yeux  ma  fierté  s'humilie  î 
Je  viens  avec  rcfpect  cffuyer  fcs  hauteurs. 
Et  la  féliciter  fur  mes  propres  malheuîs. 

*  M  A   i  A  E   L. 
Elle  vient  en  ces  lieux. 

X  s    A    L    O    M    E. 

,  Faut-il  que  je  la  voie  ? 

S  C  E  J^  E     IL 

MARIAMNE  ,  ELISE,  S ALOME ,  M;^ZAEL , 
NARBAS. 

J4   A    ï.   o    M    E. 
E  viens  auprès  de  vous  partager  votre  joie  : 
Rome  me  rend  «n  frère  et  vous  rend  un  époux 
Couronné  ,  tout.puifîant,  et  digne  enfin  dc^vous. 
Ses  triomphes  paflés,  ceux  qu'il  préparç  encore , 
Ce  titre  heureux  deCra«d ,  âoM  Tùnivers  l'honore  , 
Les  droits  du  fénat  mltae  à  ftsfoins  confiés. 
Sont  autant  de  préfens  qu'il  va  mettre  à  vos  pieds. 
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Pofledez  déformais  fon  ame  et  fon  empire, 
C'eft  ce  qu*à  vos  vertus  mon  amitié  défîre  ; 
Et  je  vais  par  mes  foins  ferrer  l'heureux  lien 
Qui  doit  joindre  à  jamais  votre  cœur  et  le  fien. 

MARIAMNE. 

Je  ne  prétends  de  vous ,  ni  n  attends  ce  fervice  :  . 
Je  vous  connais.  Madame,  et  je  vous  rends  jufticc. 
Je  fais  par  quels  complots,  je  fais  par  quels  détours. 
Votre  haine  impuiflante  a  pourfuivi  mes  jours. 
Jugeant  de  moi  par  vous ,  vous  me  craignez  peut-être  : 
Mais  vous  deviez  du  moins  apprendre  à  me  connaître. 
Ne  me* redoutez  point;  je  (ais  également 
Dédaigner  votre  crime  et  votre  châtiment.  - 
J'ai  vu  tous  vos  defieins,  et  je  vous  les  pardonne , 
C  eft  à  vos  feuls  remords  que  je  vous  abandonne  ; 
Si  toutefois  ,  après  de  fi  lâches  efforts ,     . 
Un  cœur  comme  le  vôtre  écoute  des  rémords» 

S    A    L-   O    M    £. 

C  eft  porter  un  peu  loin  votre  injufte  colère. 
Ma  conduite ,  mes  foins ,  et  Taveu  de  mon  frère ,. 
Peut-être  fuffîront  pour  me  juftifier. 

MARIAMNE. 

Je  vous  Tai  déjà  dit,  je  veux  tout  oublier? 

Dans  fétat  où  je  fuis ,  c  eft  affez  pour  ma  gloire  ; 
Je  puis  vous  pardonner,  mais  je  ne  puis  vous  croire. 

M  A  z  A  ^  L. 
J  ofe  ici,  grande  Reine  ,  atteftet  TËternel, 

Que  mes  foins. à  regret.  • . 

MARIAMNE. 


A   C   T    e'     s   E    C   O   N    D.         a5> 

M   A    R    I    A    M    N    E. 

Arrêtez ,  Mazaë'l. 
Vos  excufes  pour  moi  font  un  nouvel  outrage* 
Obéiffez  au  roi ,  voilà  votre  partage. 
A  mes  tyrans  vendu ,  fervez  bien  leur  courroux  ; 
Je  ne  m^abaifle  pas  à  me  plaindre  de  vous. 

(  à  Salome.  ) 
Je  ne  vous  retiens  point,  et  vous  pouvez ,  Madame  , 
Aller  apprendre  au  roi  les  fecrets  ie  mon  ame  ; 
Dans  fon  cœur  aifément  vous  pouvez  ranimer 
Un  courroux  que  mes  yeux  dédaignent  de  calmer* 
De  tous  vos  délateurs  armez  la  calomnie  : 
J*ai  laiffc  jufqu'ici  leur  audace  impunie , 
Et  je  n  oppofe  encore  à  mes  vils  ennemis  , 
Qu'une  vertu  fan»  tache  et  qu*un  jufte  mépris» 
SALOME.      ' 

Ah  I  c*en  eil  trop  enfin  :  vous  auriez  du  peut-être 
Ménager  un  peu  plus  la  fœur  de  votre  maître» 
Uorgueil  de  vos  attraits  penfe  tout  aflèrvir  : 
Vous  me  voyez  tout  perdre  et  croyez  tout  ravir* 
Votre  victoire  un  jour  pçut  vous  être  fatale. 
Vous  triomphe»,—!  tremblez,  imprudente ûvalc» 
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ùSSt  MARIAMNE. 

SC£JV£     1 1 1. 
MARIAMNE,ELÏSE,NARBAS. 

.  ELISE. 

Jl\  h  !  Madame,  à  ce  pomt  pouves-^vous  irritjcc 

Des  ennemi»  ardena  à  vous  pcrfccntcr  ? 

La  vengeance  d*Hérode  un  moment  fiifpendue  » 

■  Sur  votre  tête  encore  eft  peut-être  étendue  ; 

,  £t  loin  d'en  détourner  les  redoutables  coups  > 
Vous  appelez  la  mort  qui  s'éloignait  de  vous» 
Vous  n*avez  plus  ici  de  bras  qui  vous  appuie^ 
Ce  défenfeur  heureux  de  votre  illuA're  vie , 
Sohéme,  dont  le  nom  fi  craint,  fi  rcfpecté. 
Long-temps  de  vos  tyrans  contint  la  cruauté 
Sohême  va  partir,  nul  efpoir  ne  vous  re/le* 

*  Augufte  à  votre  époux  laifle  un  pouvoir  funefte* 
Qui  fait  dans  quels-  defleias  il  revient  aujourd'hui  ?* 
Tout,  jufqu'à  Ton  amour ,  eft  à  craindre  de  lui  -^ 
Vous  le  voyez  trop  bien  ;  (a  fombre  jaloufîe 
Au-delà  du  tombeau  portait  fa  frénéfîe  ; 
Cet  ordre  qu'il  donna  me  fait  encor  trembler*. 
Avec  vos  ennemis  daignez  diffimuler. 
La*  vertu  fans  prudence,  hélas  !  eu.  dangereufc 

M    A    s.    I    A    M    N    E. 
Oui ,  mon  ame  ,  il  eft  vrai,  fut  trop  impérieuCe. 
Jenai  point  connu  l'art,  et  j'en  avais  bcfoin. 
De  mon  fort  à  Sohéme  abandonnons  le  foin;, 


A    G   T   E..    S'  E   C   O  N   D.        'aSg 

Qu'il  vienne,  je  lattends ;. qu il  règle  ma  conduite. 
Mon  projet  cil  hardi ,  je  frémis  de  la  Ibitc, 
Faitçs  vfiûir  Sçhême.  { ElifeforL  ) 

SCENE     1  Vr 
MARIAMNE,  NARBAS. 

MARIANNE. 

Ju  T  VOUS,  mon  cher  Narbas, 
De  Tots  vœux  incertains  appaife»  les  combats. 
Vos  vertus,  votre  wle  et  votre  expérience , 
Ont  acqui&  dc5  long-  temps  toute  ma  confiaçce. 
Mon  cœur  vou»  eft  connu  ,  vous  favez  mes  deflcins , 
Et  les  maux  que  j'éprouve,  etles  maux  que  je  crains. 
Vous  avez  vu  ma  mère  au  défefpoir  réduite, 
Mç  preffer  en  pleurant  d'accompagner  fa  fuite. 
Son  efprit  accablé  d'une  jufte  terreur. 
Croit  à  tous  les  momens  voir  Hérode  en  fureur, 
Encor  tout  dégouttent  du  fang  de  fa  jEamille». 
Venir  à  fes  yeux  même  affaflincr  fa  fille. 
Elle  veut  à  mes  fils,  menacés; du  tombeaa. 
Donner  Céfar  pour  père,  et  Rome  pour  berceau. 
Qa  dit  que  l'infortune  à  Rome  cfl  protégée  ; 
Rome  eft  le  tribunal  où  la  terre  eft  jugée. 
Je  vais  me  prcfcntcr  aux  rois  des  fouverains. 
Je  fais  qu'il  eft  permis  de;  fuir  fer  aifaffins , 

Y    2 
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Que  c  eft  le  feul  parti  que  le  dedin  me  laifle. 
Toutefoif  en  fecret ,  foit  vertu ,  foit  faiblefle. 
Prête  à  fuir  un  époux,  mon  cœur  frémit  d effroi. 
Et  mes  pas  chancelans  s*arrétent  malgré  moi. 

N    A    R    B    A.  s. 

Cet  effroi  généreux  na  rien  que  je  n'admire  ; 

Tout  injufte  quil  eft,  la  vertu  vous  rinfpire. 

Ce  cœur  indépendant  des  outrages  du  fort , 

Craint  lombre  d*une  faute,  et  ne  craint  point  la  mort» 

'Banniffez  toutefois  ces  alarmes  fecrètes  : 

Ouvrez  les  yeux ,  Madame ,  et  voyez  où  vous  êtes. 

C*eft  li',  que  répandu  par  les  mains  d  un  époux , 

Le  fang  de  votre  père  a  rejailli  fur  vous. 

Votre  frère  en  ces  lieux  a  vu  trancher  fa  vie  ; 

En  vain  de  fon  trépas  le  roi  fe  juftifie  ; 

En  vain  Céfar  trompé  Ten  abfout  aujourdliu!  ; 

L'Orient  révolté  n'en  accufe  que  lui. 

Regardez ,  confultez  les  pleurs  de  votre  mère  , 

L'affront  fait  à  vos  fîls,  le  fang  de  votre  père , 

La  cruauté  du  roi ,  la  haine  de  fa  fœur , 

Et  (ce  que  je  ne  puis  prononcer  fans  horreur, 

Mais  dont  votre  vertu  n  eft  point  épouvantée  ) 

La  mort  plus  d'une  fois  à  vos  yeux  préfcntée. 

-  Enfin  fi  tant  de  maux  ne  vous  étonnent  pas , 
Si  d'un  front  affuré  vous  marchez  au  trépa^  ; 
Du  moins  de  vos  enfans  embraffez  la  défenfe. 
Le  roi  leur  a  du  trône  arrache  Tefpérance  5 
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Et  vous  connaiffez  trop  ces  oracles  aHreux , 

Qui  depuis  fi  long-temps  vous  font  trembler  pour  eux. 

Le  ciel  vous  a  prédit  qu  une  main  étrangère 

Devait  un  jour  unir  vos  fils  à  votre  père» 

Un  arabe  implacable  a  déjà  fans  pitié 

I)e  cet  oracle  obfcur  accompli  la  moitié. 

Madame,  après. Fhorreur  d'un  elTai  fi  funefte. 

Sa  cruauté ,  fans  doute ,  accomplirait  le  rede  ;    • 

Dans  fes  emportemens  rien  n  eft  facré  pour  lui. 

fJa.  l  qui  vous  répondra  que  lui  -  même  aujourd'hui   . 

Ne  vienne  exécuter  fa  fanglante  menace , 

£t  àcs  Afmonéens  anéantir  la  race  ? 

Il  eft  temps  déformais  de  prévenir  fes  coups , 

Il  eft  temps  d'épargner  un  meurtre  a  votre  époux , 

£t  d'éloigner  du  moins  de  ces  tendres  victimes 

Le  fer  de  vos  tyrans ,  et  l'exemple  des  criqaes. 

Nourri  dans  ce  palais ,  près  dés  rois  vos  aïeux , 
Je  fuis  prêt  à  vousfuivre  en  tout  temps ,  en  tous  lieux. 
Partez ,  rompez  vos  fers\,  allez  ,  dans  RQme  men^ , 
Implorer  du  fénat  la  juftice  fuprême  , 
Remettre  de  vos  fils  la  fortune  en  fa  main. 
Et  les  faire  adopter  par  le  peuple  romain. 
Qu'une  vertu  fi  pure  aille  étonner  Augufte. 
Si  Ton  vante  à  bon  droit  fon  règne  heureux  et  jufte , 
Si  la  terre  avec  joie  embrafle  fes  genoux , 
S'il  mérite  fa  gloire ,  il  fera  tout  pour  vous. 

MARIAMNE. 

Je  vois  qu'il  n'eft  plus  temps  que  mon  cœur  délibères 
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Je  cède  à  vos  confetls ,  aux  larmes  de  ma  mère. 
Au  danger  de  mes  fils,  aa  fort,  dont  les  rigueurs 
Vont  m*entraàier,  peut-^re,  en  de  plus  grands  malheurs*. 
Retournez  chez,  ma  mère ,  allez  :  quand  la  nuit  fombre 
Dans  ces  lieux  criminels  aura  porté  fon  ombre , 
Qu'au  fond  de  ce  palais  on  me  vienne  avertir  : 
On  le  veutt  il  le  faut ,  je  fuis  prête  â  panir. 

S  C  E  M  E     r. 

MARIAMNE,  S  OH  EME,  E  L  IS  E, 

^  s    O    H  £    M    E. 

I  E  viens  m*ofFrir,  Madame,  à  votre  ordre  fuprcmc» 
Vos  volontés  pour  moi  font  les  lois  du  ciel  ménxe. 
Faut- il  armer  mon  bras  contre  vos  ennemis? 
Commandez,  j*entreprends  ;  parlez,  et  j'obéis. 

MARIANNE. 

Je  vous  dois. tout ,  Seigneur,  et  dans  mon  infortune- 
Ma  douleur  nç  craint  point  de  vous  être  importune^. 
Ni  de  foiliciter  par  d'inutiles  vœux  , 
Les  fecours  d'un  héros,  l'appui  des  malheureux. 

Lorfqu  Hérode  attendait  le  trône  ou  l'efclavageyc 
Moi  -même  des  Romain»  j'ai  brigué  le  fuifrage  v 
Malgré  fes  cruautés,  nâalgré  mon  diéferpoir. 
Malgré  mes  intérêts  ,  j,'ai  futvi  mon  devoir.. 
J'ai  fcrvi  mon  époux  ;  je  le  ferais  enccie. 
It  faut  que. pour  moii-même  «nfin  je  vous  implore  *, 
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I!  faut  que  je  dérobe  à  d'inhumaines  lois         *" 
Les  reftes  malheureux  du  pur  Hmg  de,nos  roîs. 
J*auraisdû  des  long-temps ,  loin  d*un  lieu  lî  coupable^ 
Demander  au  fénat  un  afylè  hoocurable  : 
Mais ,  Seigneur ,  je  n'ai  pu,  dans  kç^roubies  divers. 
Dont  la  guerre  civile  a  rempli  l'univers , 
Chercher  parmi  l'effroi ,  la  guerre  et  les  ravages 
Un  port  aux  mêmes  lieux  d'où,  partaient  les  orages. 
Augufte  au  monde  entier  donne  aujourd'hui  la  paix^ 
Sur  toute  la  nature  il  répand  £c3  bienfaits. 
Après  les  longs  travaux  d'une  guerre  odieufe, 
Ayant  vaincu  la  terre ,  il  veut  la  rendre  heureufe- 
Du  haut  du  Capitole  il  juge  tous  les  rois» 
£tde  ceux  qu'on  opprime  il  prend  en  main  les  droits* 
Qui  peut  à  fes  bontés  plus  jufiement  prétendre , 
Que  mes  faibles  enfans,  que  rien  ne  peut  défendre» 
Et  qu'une  mère  en  pleurs  amène  auprès  de  lui 
Du  bout  de  l'univers  implorer  fon  appui  ? 
Pour  confervcr  le  fils,  pour  confoles  la  mère» 
Ppur  finir  tous  mes  maux,  c'eft  en  vous  que  j'cfpère  s 
Je  m!adrefïè  à  vous  fcul ,  à  vous ,  à  ce  grand  cœur  » 
De  la  (impie  vertu  généreux  protecteur  : 
A  vous,  à  qui  je  dois  ce  jour  que -je  tefpirei 
Seigneur,  éloignez -moi  de  ce  Êital  empire. 
Ma^mère,  mes  enfans,  je  mets  tout  en  vos  mains;. 
Ertlcvcz  rinnocence  au  fer  des  aflaffins.  • 
Vous  ne  répondez  rien  !  que  faut -il  que  je  penfe 
De  ces  fombres  regards  et  de  ce  long  fifenc^  ?    * 
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Je  vois  que  mes  malheurs/excitent  wx>s  refus. 

s    Q    H    E    M    E. 

Non ,  •  .  .  je  rcfpectc  trop  vos  ordres  abfolus. 
Mes  gardes  vous  fuivront  jufque  dans  Tltalie  ; 
Difpofez  deux,  de  moi ,  de  mon  coeur,  de  ma  vie. 
Fuyez  le  roi  ;  rompez  vos  nœuds  infortunés  : 
Il  eft  aflez  puni ,  (i  vous  l'abandonnez. 
Il  ne  vous  verra  plus ,  grâce  à  Ton  injuftice  % 
-Et  je  fens  qu  il  n'eft  point  de  fi  cruel  fupplice. . . 
Pardonnez -moi  ce  mot,  il  m'échappe  à  regret  ; 
La  douleur  de  vous  perdre  a  trahi  mon  fecret. 
J  ai  parlé ,  c  en  eft  hiî  :  mais  malgré  ma  faibleflè , 
Songez  que  mon  refpect  égale  ma  tendrefle. 
Sohéme  en  vous  aimant ,  ne  veut  que  vous  fervir , 
Adorer  vos  vertus,  vous  venger  et  ihourir. 

If    A    R    I    A    M    N  ,£. 

Je  me  flattais.  Seigneur,  et  j  avais  lieu  de  croire, 
Quavec  mes  intérêts ,  vous  chérifliez ma  gloire. 
Quand  Sohéme  en  ces  lieux  a  veillé  fur  mts  jours , 
-  J'ai  cru  qu*à  fa  pitié  je  devais  fon  fecours. 
Je  ne  m  attendais  pas  qu  une  flamme  coupable 
Dut  ajouter  ce  comble  à  Thorreur  qui  m  accable , 
Ni  que  dans  mes  périls  il  me  fallût  jamais 
Rougir  de  vos  bontés  ,  et  craindre  vos  bienfaits. 
Ne  penfez  pas  pourtant  qu  un  difcours  qui  m^offenfe 
Vous  ait  rien  dérobé  de  ma  reconnaiflance  : 
Tom  efpoir  m  eft  ravi ,  je  ne  vous  verrai  plus. 
J'oublîrai  votrt  flamme ,  et  non  pas  vos  vertus. 
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Je  ne  peux  voir  en  vous  qu'un  héros  magnanime , 
Qui  jufqu  à  ce  moment  mérita  mon  eftime  ; 
Un  plus  long  entretien  pourrait  vous  en  priver. 
Seigneur,  et  je  vous  fuis  pour  vous  la  conferver. 

S    O    H    £    M    E. 

Arrêtez ,  et  fâchez  que  je  l'ai  méritée. 

Quand  votre  gloire  parle ,  elle  eft  feule  écoutée  ; 

A  cette  gloire,  à  vous,  foigneux  de  m'immoler. 

Epris  de  vos  vertus ,  je  les  fais  égaler. 

Je  ne  fuyais  que  vous ,  je  veux  vous  fuir  encore,    . 

Je  quittais  pour  jamais  une  cour  que  j'abhorre  ; 

J'y  refte,  s'il  le  faut ,  pour  vous  défabufer , 

Pour  vous  refpecter  plus ,  pour  ne  plus  m  «xpofer 

Au  reproche  accabFant  que  m'a  fait  \totre  bouche. 

Votre  intérêt.  Madame,  eft  le  feul  qui  me  touche; 

J'y  fâcrifîrai  tout.  Mes  amis ,  mes  foldals  , 

Vous  conduiront  aux  bords  ou  s'adreffent  vos  pas, 

j*ai  dans  ces  murs  encore  un  refte  de  puifTance  ; 

D'uii  tyran  foupçonneux  je  crains  peu  la  vengeance; 
■  Et  s'il  me  faut  périr  des  mains  de  votre  époux  , 

Je  périrai  du  moins  en  combattant  pour  vous. 

Dans  mes  derniers  momens  je  vous  aurai  fervic, 
.  Et  j'aurai  préféré  votre  honneur  à  ma  vie,  * 

MARIAMNE. 

Il  fuflBt,  je  vous  crois  :  d'indignes  paflîons 
Ne  doivent  point  fouiller  les  nobles  actions. 
Oui ,  je  vous  devrai  tout  ;  mais  moi  je  vous  expofe  : 
Vous  courez  à  la  mort,  et  j'en  ferai  la  caufc. 
Hhéàtît,  Tome  I. .  *  Z 


â66  MARIAMNE. 

Comment puis-jc  vous fuivrc  ?ct  comment  demeurer? 
Je  n*ai  de  fentiment  que  pour  vous  admirer. 

s   o   H    E   M   £• 
Venei  prendre  confeil  de  votre  mère  en  larmes* 
De  votre  fermeté  plus  que  de  Tes  alarmes. 
Du  péril  qui  vous  prefle,  et  non  de  mon  danger,    • 
Avec  votre  tyran  rien  n*e(l  à  ménager  : 
Il  eft  roi,  je  le  fais  ;  mais  Céfar  eft  fon  juge* 
Tout  vous  menace  ici ,  Reme  ell  votre  refuge  ; 
Mais  fongez  que  Sohéme,  en  vous  offrant  fes  vœux. 
S'il  ofe  être  fenfible,  en  eft  plus  vertueux; 
Que  le  fang  de  nos  rois  nous  unit  Tun  et  lautre. 
Et  que  le  ciel  m*a  fait  un  cœur  digne  du  vôtre. 

MARIAMNE'. 

Je  n  en  veux  point  douter  :  et  dans  mon.défefpoir» 
Je  vais  confulter  Dieu ,  l'honneur  et  le  devoir. 

S  o  H  £  M  £. 
C*e(l  eux  que  j'en  attelle  ;  ils  font  tous  trois  mes  guides; 
Ils  vous  arracheront  aux  mains  des  parricides, 
""  ♦ 

Fin  du  fécond  acte. 
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ACTE     III. 

SCENE     PREMIERE. 
SOHEME,    NARBAS,    AMMON,    Suite. 

_  NARBAS. 

X-i  E  temps  eft  précieux  ,  Seigneur,  Hérode  arrive  : 

Du  fleuve  de  Judée  il  a  revu  la  rive. 

Salome  qui  ménage  un  refle  de  crédit , 

Déjà  par  Tes  confeils  affiége  Ton  efprit* 

Ses  courtifans  en  foule  auprès  de  lui  fe  rendent  ; 

Les  palmes  dans  les  mains,  nos  pontifes  lattendent  ; 

Idamas  le  devance,  et  vous  le  connaiffez. 

S    O    H    E    M    £• 

Je  fais  qu'on  paya  mal  fes  fervices  pafîcs; 
"d'eft  ce  m^me  Idamas ,  cet  hébreu  plein  de  zèle ,    . 
Qui  toujours  à  la  reine  eil  demeuré  fidèle , 
Qui ,  fage  courtifan  d'un  roi  plein  de  fureur, 
A  quelquefois  d' Hérode  adouci  la  rigueur.  , 

NARBAS. 

Bientôt  vous  l'entendrez.  Cependant  Mariamne 
Au  moment  de  partir  s'arrête ,  fe  condamne  ; 
Ce  grand  projet l'étonnc,  et  prête  à  le  tenter. 
Son  auftère  vertu  craint  de  l'exécuter. 
Sa  mère  eu  à  fes  pieds,  et ,  le  cœur  plein  d'alarmes. 
Lui  préfente  fes  fils.,  la  baigne  de  fes  larmes, 

•      Z  « 


!t6S  MARIAMNE. 

La  conjure  en  tremblant  de  prcffer  fon  départ. 
La  reine  flotte ,  héfite ,  et  partlia  trop  tard. 
C  efl  vous  dont  la  bonté  peut  hâter  fa  fortie  ; 
Vous  avez  dans  vos  mains  la  fortune  et  la  vie 
De  l'objet  le  plus  rare  et  le  plus  précieux 
Que  jamais  à  la  terre  aient  accordé  les  cieux. 
Protégez,  confervez  une augufle  famille; 
Sauvez  de  tant  de  rois  la  déplorable  fille. 
Vos  gardes  font-ils  prêts  ?  Puis-je  enfin  lavertir  ? 

«  S   O    H    E    M    £. 

Oui,  j  ai  tout  ordonné ,  la  reine  peut  partir. 

N    A    R    B    A    S. 

Soufirez  donc  qu  à  Tinftant  un  ferviteur  fidelle 
Se  prépare,  Seigneur,  à  marcher  après  elle. 

S  O  H  E  M  E. 
Allez,  loin  de  ces  lieux  je  conduirai  vos  pas* 
Ce  féjour  odieux  ne  la  mériuit  pas. 
Q]un  dépôt  fi  facré  foit  refpecté  des  ondes  ; 
Que  le  ciel  attendri  par  fes  douleurs  profondes 
Faffe  lever  fur  elle  un  foleil  plus  fefein. 
£t  vous,  vieillard  heureux,  qui  fuivcz  fon  deftin^ 
Des  ferviteurs  des  rpis  fage  et  parfait  modèle. 
Votre  fort  eft  trop  hcàiX ,  vous  vivrez  auprès  décile. 


i 
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S    C    E    N    E      I  1. 
SOHEME,  AMMON,SuitedeSoliéme. 


-_  SOHEME. 

IVl  Aïs  déjà  le  roi  vient  ;  déjà  dans  ce  féjour 
Le  fon  de  la  trompette  annonce  fon  retour. 
Quel  retour,  juftes  Dieux  !  Qjie  je  crains  fa  préfence  I 
Le  cruel  peut  d'un  coup  aflurer  fa  vengeance. 
Plût  au  ciel  que  la  reine  eut  déjà  pour  jamais 
Abandonné  ces  lieux  confa^rés  aux  forfaits! 
Oferai-je  moi-même  accompagner  fa  fuite? 
Peut-être  en  la  fervant  il  faut  que  je  l'évite. 
Eft-ce  un  crime ,  après  tout ,  de  fauver  tant  d'appas  ? 
De  venger  fa  vertu  ? . . ,  Mais  je  vois  Idamas. 


SCENE      I  I  L 
SOHEME,  IDAMAS,  AMMON,  Suite. 


A, 


SOHEME. 

.  Il  I ,  j'épargne  au  roi  de  frivoles  hommages,  . 
De  l'amitié  des  grands  importuns  témoignages, 
D  un  peuple  curieux  trompeur  amufement , 
Qu'on  étale  avec  pompe ,  et  que  le  cœur  dément. 
Mais  parlez;  R  orne  enfin  vient  de  vous  rendre  un  maître  : 
Hérodc  eft  fouverain,  eft-il  digne  de  l'être? 
Vient- il  dans  un  efprit  de  fureur  ou  de  paix? 
Craint -on  des  cruautés?  attend -ou  des  bienfaits? 

Z  3 


\ 


270  M    A    R    I    A   M    N    £• 

I  D   A  M  A  5. 
Veuille  lejude'cîel.,  formidable  au  parjure 9 
Ecarter  loin  de  lui  l'erreur  et  l'impoRure  ! 
Salofne  et  Mkzaël  s'empreflenf  d'écarter 
Quiconque  a  le  cœur  jùfte  et- ne  fait  point. flatter. 
Ils  révèlent,  dit -on,  des  fecrets  redoutables  ; 
Hérode  en  a  pâli  :  des  cris  épouvantables 
Sont  fortîs  de  fa  bouche  *,  et  fes  yeux  en  fureur 
A  tout  ce  qui  l'entoure  infpirent  la  terreur. 
Vous  le  favei  aflci,  leur  cabale  attentive 
Tint  toujours  près  de  lui  la  vérité  captive. 
Ainfî  ce  conquérant  qui  fît  trembler  les  rois , 
Ce  roi  dont  Rome  même  admira  les  exploits  1 
De  qui  la  renommée  alarme  encor  1!  Afie ,     ' 
Dans  fa  propre  maifoii  voit  fa  gloire'  avilie. 
Haï  de  fon  époufe,  abufé  par  fa  fœur , 
Déchiré  de  foupçons,  accablé  de  douleur. 
J'ignore  en  ce  moment  le  deflein  qui  l'entraîne* 
Onleplaint,  on  murmure,  on  craint  tout  pour  la  reine. 
On  ne  peut  pénétrer  fes  fecrets  fentimens. 
Et  de  fon  cœur  troublé  les  foudains  mouvement. 
Il  obferve  avec  nous  un  Glence  farouche ,     . 
Le  nom  de  Mariamne  échappe  de  fa  bouche , 
Il  menace,  il  foupire,  il  donne  en  frémiflant    .^ 
Quelques  ordres  fecrets  qu'il  révoque  â  Jl*in(lant. 
D'un  fang  qu'il  déteftait  Mariamne  eft^  formée  ; 
Il  voulut  la  punir  de  l'avoir  trop  aimée  ; 
Je  tremble  encor  pour  elle. 
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S    O    H    £   M    £. 

li  faffît,  Idamas. 
La  reine  cft  en  danger  ;  Ammon  ^  fuivcz  mes  pas  : 
Venez,  c'eft  à  njoi  feul  de  fauver  l'innocence. 
IDAMAS. 

Seigneur ,  ainfî  du  roi  vous  fuirez  la  prcfencc  ? 
Vous  de  qui  la  vertu ,  le  rang,  l'autorité , 
Impoferaient  (ilence  à  la  perverfité  ? 

S  O   H   £  M   E. 
Un  intérêt  plus  grand,  un -autre  foin  m'anime  ; 
£t  mon  premier  devoir  cft  d'empêcher  le  crime. 

'       (il fort.  ) 

IDAMAS. 

Quels  orages  nouveaux  !  quel  trouble  je  prévoi  ! 
Puiflknt  Dieu  des  Hébreux ,  changez  le  cœur  du  roi. 

S    C    E    N   E     I  V. 
HERODE,  MAZAEL,  IDAMAS,  Suite  d'Hcrode. 

_  HERODE. 

A-i  H  quoi ,  Sohême  aufli  femble  éviter  ma  vue  î 
Quelle  horreur  devant  moi  s'eft  par -tout  répandue  \ 
Ciel!  ne  puis -je  infpirer  que  la  haine  ou  l'efFroi? 
Tous  les  câeurs  des  humains  font-ils  fermés  pour  moi? 
En  horreur  à  la  reine ,  à  mon  peuple*,  à  moi-même  , 
A  regret  fur  mon  front  je  vois  le  diadème.  ^ 

Z4 
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Hcrodc  en  arrivant  recueille  avec  terreur 
Les  chagrins  dévorans  qu'a  femés  (a  fureur» 
Ah  Dieu  ] 

M    A    Z    A    E    L. 

Daignez  calmer  ces  injuftes  alarmes. 

H    £    R    O    D    £• 

Malheureux  ,  qu  ai- je  fait  ?     ^ 

M    A    Z    A    E    L* 

Quoi  !  vous  verfez  des  larmes  î 
Vous,  ce  roi  fortune,  fi  fage  en  fes  deffcinsî 
Vous ,  la  terreur  du  Parthe,  et  l'ami  des  Romains! 
Songez ,  Seigneur,  fongez  à  ces  noms  pleins  de  gloire  » 
Que  vous  donnaient  jadis  Antoine  et  la  victoire. 
Songez  que  près  d' Augufte ,  appelé  par  fon  choix , 
Vous  marchiez  dxAingué  de  la  foule  des  rois. 
Revoyez  ^  vos  lois  Jtrufalem  rendue  , 
Jadis  par  vous  conquife  et  par  vous  défendue , 
Reprenant  aujourd'hui  fa  première  fplendeur 
En  contemplant  fon  prince  au  faite  du  honheur. 
Jamais  roi  plus  heureux  dans  la  paix ,  dans  la  guerre.  •  « 

H    E   K    o    D    E. 

Non,  il  n  eft  plus  pour  moi  de  bonheur  fur  la  terre. 
Le  deftin  m'a  frappé  de  fcs  plus  rudes  coups , 
Et  pour  comble  d'horreur  je  les  mérite  tous. 

I   D   A   M   A   s. 
Seigneur ,  m'eft-il  permis  de  parler  fans  contrainte  ? 
Ce  trône  augpAe.et  faint,  qu'environne  la  crainte , 
Serait  mieux  affermi  s'il  Tétait  par  l'amour. 
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En  fefant  des  heurcuir-,  un  roi  l'cft  à  fon  tour. 
A  d'étcrncïs  chagrins  votre  amc  abandonnée. 
Pourrait  tarir  d'un  mot  leur  fource  empoifonnée* 
Seigneur ,  ne  fouffirez  plus  que  d'indignes  difcours 
Ofcnt  troubler  la  paix  et  l'honneur  de  vos  joufs; 
Ni  que  de  vils  flatteurs  écartent  de  leur  maître 
Des  cœurs  infortunés ,  qui  vous  cherchaient  peut-être. 
Bientôt  de  vos  vertus  tout  Ifraël  charmé. . .     " 

H    £   K    o   D    E. 
Eh  !  croyez-vous  encor  que  je  puifle  être  aimé  ? 
Qu'Hérode  eft  aujourd'hui  différent  de  lui  -  même  ! 

M  A   z   A   £  L. 
Tout  adore  à  Fenvi  votre  grandeur  fupremc. 

I  D  A  M  A  s. 
Un  feul  cœur  vous  réfîfte,  et  Ton  peut  le  gagner. 

H    E    R    o    D    E. 

Non  :  je  fuis  un  barbare,  indigne  de  régner. 

I    D    A    M    A    s. 

Votre  douleur  eft  jufte  ,  et  û  pour  Mariamne* .  * 

H    E    R    o    D    £. 

Et  c  eft  ce  nom  fatal ,  hélas  !  qui  me  condamne  ; 
C'eft  ce  nom  qui  reproche  à  mon  cœur  agité 
L'excès  de  ma  faibleffe  et  de  ma  cruauté. 

.    M    A    z    A    E    L. 

Elle  fera  toujours  inflexible  en  fa  haine. 
Elle  fuit  votre  vue. 

H    E    R    o    D    E. 

Ah  I  j'ai  cherché  la  fienne. 
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M    À    Z    A    E    L. 

Qui  ?  vous,  Seigneur  ? 

H    E   R    O    D    C, 

£h  quoi4  mes  tranfports  furieux  , 
Ces  pleurs  que  mes  remords  arrachent  de  mes  yeux , 
Ce  changement  foudaih ,  cette  douleur  mortelle , 
Tout  ne  te  dit-il  pas  que  je  viens  d  auprès  d'elle  ? 
Toujours  troublé,  toujours  plein  de  haine  et  d'amour , 
J'ai  trompe ,  pour  la  voir,  une  importune  cour. 
Quelle  entrevue,©  Gieuxî  quels  combats!  quelfuppliccî 
Dans  fes  yeux  indignés  j'ai  lu  mon  injuflice. 
Ses  regards  inquiets  n'ofaient  tomber  fur  moi, 
£t  tout,  jufquà  mes  pleurs,  augmentait  Ton  effiroi. 

U   A    Z    A    £  L.^ 

Seigneur,  vous  le  voyez  ;  fa  haine  envenimée 
Jamais  par  vos  bontés  ne  fera  défarmée  : 
Vos  refpects  daogereux  nourriflènt  fa  fierté. 

H    s    R    o    P    E. 

Elle  me  hait  !  ah  Dieu  !  je  l'ai  trop  mérité. 

Je  lui  pardonne,  hélas!  dans  le  fort  qui  laccablè. 

De  haïr  à  ce  point  un  époux  fi  coupable. 

M    A    z    A    E    L. 

Vous  coupable  ?  Eh  ,  Seigneur ,  pouvez-vous  oublier 

Ce  que  la  reine  a  fait  pour  vous  jullifier  ? 

Ses  mépris  outrageans ,  fa  fuperbe  colère , 

Ses  defleins  contre  vous ,  les  complots  de  fon  père  ? 

Le  fang  qui  la  forma  fut  Un  fang  ennemi  : 

Le  dangereux  Hixcan  vous  eût  toujours  trahi  : 
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£c  dts  Afmonéens  la  brigue  était  fi  forte, 
Que  fans  un  coup  d*£tat  vous  n  auriez  pu.  •  • 

H    E    R    O    B    £. 

N^importe. 
Hircan  était  fon  père,  il  fallait  Icpai^cr; 
Mais  je  n^écoutai  rien  que  la  foif  de  régner. 
Ma  politique  affreufe  a  perdu  fa  famille  ; 
J'ai  fait  périr  le  père,  et  j *ai  profcrit  la  fille  ; 
J'ai  voulu  la  haïr;  j'ai  trop  fu  l'opprimer; 
Le  ciel  pour  m'en  punii'  me  condamne  à  1  aimer. 

I    D    A    K   A    5. 
Seigneur,  daignez  m'en  croire,  unç  juHe  tendrelTe 
Devient  une  vertu,  ioin  d'être  une  faibleflie  : 
Digne  de  tant  de  biens  que  le  ciel  vous  a  faits, 
Mettez  votre  amour  même  au  rang  de  [es  bienfaits. 

H    £    R    o    D    £, 

Hircan ,  mânes  facrés ,  fureurs  que  je  dételle  S 

I   D    A    M    A    8. 

Perdez  -en  pour  jamais  le  fouvenir  funefie. 

M    A    Z    A    £    L. 

Puiffe  Ja  reine  aufli  l'oublier  comme  vous  ! 

H    £    R    o    D    E. 

o  père  infortuné  I  plus  malheureux  époux  ! 
Tant  d'horreurs ,  tant  de  fang ,  le  meurtre  de  fon  père , 
Les  maux  que  je  lui  fais  me  la  rendent  plus  chère. 
Si  fon  cœur, ...  fi  fa  foi, .. .  mais  c'eft  trop  différer. 
Idamas ,  en  un  mot ,  je  veux  tout  réparer. 
Va  la  trouver;  dit -lui,  que  mon  ame  affervic 
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Met  à  Tes  pieds  mon  trône ,  et  ma  gloire,  et  ma  vie. 
Je  veux,  dans  fes  engins  choifir  un  fuccefleur. 
Des  maux  qu  elle  afooflèrts  elle  accufe  ma  fœur  ; 
C*en  eft  afîcz  ;  ma  fœur  aujourd'hui  renvoyée, 
A  ce  cher  intérêt  fera  facrifiée. 
Je  lailTe  à  Marîamne  un  pouvoir  abfolu. 

M    A    Z    A    £    L.  ^ 

Quoi  !  Seigneur ,  vous  voulez.  .  • 

H    E    R    O    D    E. 

Oui,  je  l'ai  rcfolu. 
0]^i,  mon  cœur  déformais  la  voit,  la  conGdère 
Comme  un  préfent  des  cieux  qu'il  faut  que  je  révère. 
Que  ne  peut  point  fur  moi  l'amour  qui  m'a  vaincu! 
A  Mariamne  enfin  je  devrai  ma  vertu. 
Il  le  faut  avouer,  on  m'a  vu  dans  TAfie 
I^égner  avec  éclat ,  mais  avec  barbarie. 
Craint,  refpecté  du  peuple,  admiié,  mais  haï  ; 
J'ai  des  adorateurs,  et  n'ai  pas  un  ami. 
Ma  fœur,que  trop  long  temps  mon  cœur  a  daigné  croire, 
Ma  fœur  n'aima  jamais  ma  véritable  gloire. 
Plus  cruelle. que  moi  dans  fes  fanglans  projets, 
Sa  main  fefait  couler  le  fang  de  mes  fujets  , 
Les  accablait  du  poids  de  mon  fceptre  terrible  ; 
Tandis  qu'à  leurs  douleurs  Mariamne  fenfîble, 
S'occupant  de  leur  peine ,  et  s*oubliant  pour  eux , 
Portait  à  fon  époux  les  pleurs  des  malheureux. 
C'en  eft  fait  :  je  prétends,  plus  jufle  et  moins  févère. 
Par  le  bonheur  public  eflayer  de  lui  plaire  ; 
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) 

L'Etat  va  rcfpirer  fous  un  règne  plus  dowc; 

Mariamne  a  changé  le  cœur  de  fon  époux. 

Mes  mains  loin  de  mon  trône  écartant  les  alarmes. 

Des  peuples  opprimés  vont  efluyer  les  larmes. 

Je  veux  fur  mes  fujets  régner  en  citoyen', 

£t  gagner  tous  les  coeurs  ,  pour  mériter  le  iien. 

Va  la  trouver ,  te  dis  -je  ,  et  fur  -  tout  à  fa  vue 

Peins  bien  le  repentir  de  mon  ame  éperdue  : 

Dis  -  lui  que  mes  remQrds  égalent  ma  fureur. 

Va,  cours,  vole,  et  reviens.  Que vois-je ?  c*eft  mafœur. 

{à  MazaèL  ) 
Sortez. . .  A  quels  chagrins  ma  vie  eft  condamnée  I 

SCENE     Y. 
HEROD£,SA,LOME. 

JS   A    L   O    M    E. 
E  les  partage  tous  :  mais  je  fuis  étonnée 
Que  la  reine  et  Sohéme  évitant  votre  afpect. 
Montrent  fi  peu  de  zèle  et  fi  peu  de  refpcct. 

H  £  R   o   D   E. 
L  un  m'offenfe,il  eft  vrai ,  -^  mais  lautrc  cftexcufablc? 
N'en  parlons  plus. 

'  s    A    L    o    M    E. 

Sohéme  à  vos  yeux  condamnable , 
A  toujouTjB  de  la  reine  allumé  le  courroux. 

H    E    R    o    D    E. 

Ah  \  trop  dliorrciârs  enfin  fe  répandcDC  fur  nous  \ 
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Je  cherche  à  les  finir.  Ma  rigueur  implacable , 
£n  me  readant  plus  craiut,  ma  fait  plus  miférable* 
Alfez  et  trop  long -temps  fur  ma  trifte  maifon 
La  vengeance  et  la  haine  ont  verfé  leur  poifon* 
De  la  reine  et  de  vous  les  difcordes  cruelles 
Seraient  de  mes  tourmens  les  fources  éternelles. 
Ma  fœur,pour  mon  repos,pour  vous,  pour  toutesdeux, 
Séparoiis^-nous,  quittez  ce  palais  malheureux  ; 
U  le  faut. 

s  A  L  o  M  E. 
'    Ciel  1  qu  entends  -  je  ?  Ah ,  fatale  ennemie  ! 
H  E  R   o   o   £. 
Un  roi  vous  le  commande ,  un  frère  vous  en  prie. 
Que  puifle  déformais  ce  frère  malheureux 
N'avoir  point  à  donner  d  ordre  plus  rigoureux , 
N'avoir  plus  fur  les  fiens'  de  vengeances  à  prendre , 
JDt  faupçons  à  former,  ni  de  fang  à  répondre  [ 
Ne  perfécutez  plus  mes  jours  trop  agités. 
Murmurez,  plaignez-vous,  plaignez*moi  ;  mais  partez. 

8    A    L    o    M    E. 

Moi ,  Seigneur ,  je  u  ai  point  de  plaintes  à  vous  faiire. 
Vous  croyez  mon  exil  et  jufte  et  néceflaire  ; 
A  vos  moindres  déOrs  inftruite  à  confentir, 
Lorfque  vous  commandez,  je  ne  fais  qu'obéir. 
Vous  ne  me  verrez  point,  fenfible  à  mon  injure, 
Attefter  devant  vous  le  fang  et  la  nature  ; 
Sa  voix  trop  rarement  fe  fait  entendre  aux  rois , 
Et  près  des  paflàpns  le  fang  n  a  point  de  droits. 
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Je  ne  vous  vante  plus  cette  amitié  fincère , 
Dont  le  zèle  aujourd'hui  commence  à  vous  déplaire  ; 
Je  rappelle  encor  moins  mes  fervices  paffés  ; 
Je  vois  trop  qu'un  regard  les  a  tous  effacés. 
Mais  avez -vous  penfé  que  Mariamne  oublie 
Cet  ordre  d'un  époux  donné  contre  fa  vie  ? 
Vous  qu'elle  craint  toujours,  ne  la  cràignez-vous  plus  ? 
Ses  vœux,  fes  fcntimens,  vous  font -ils  inconnus  ? 
Qui  préviendra  jamais,  par  des  avis  utiles. 
De  fon  cœur  outragé  les  vengeances  faciles  ? 
Quels  yeux  intéreffés  à'  veiller  fur  vos  jours 
Pourront  de  fes  complots  démêler  les  détours  ? 
Son  courroux  aura-t-il  quelque  frein  qui  l'arrête  ? 
Et  penfez-vous  enfin  ,  que  lorfque  votre  tête 
Sera  par  vos  foins  mêmç  expofée  à  fes  coups , 
L'amour  qui  vous  féduit  lui  parlera  pDur  vous? 
Quoi  donc  !  tant  de  mépris ,  cet  horreur  inhumaine. . . 

H    E    R    O    D    E« 

Ah  î  laiffez-moi  douter  un  moment  de  fà  haine  ! 
Laiffcz  -  moi  me  flatter  de  regagner  fon  cœur , 
Ne  me  détrompez  point  ;  refpectcz  mon  erreur. 
Je  veux  croire,  et  je  crois,  que  votre  haine  altiere 
£ntre  la  reine  et  moi  mettait  une  barrière  ; 
Que  par  vos  cruautés  fon  cœur  s'eft  endurci  ; 
Et  que  fans  vous  enfin  j'euffe  été  moins  haï. 

s    AL    O    M    E. 

Si  vous  pouviez  favoir  ,  fi  vous  pouviez  comprcndrt 
A  quel  point, . . 
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H    £    R    O    D    E. 

Non ,  ma  fœur ,  je  ne  veux  rien  entendre. 
Mariamne  à  fon  gré  peut  menacer  mes  jours , 
Ils  me  font  odieux  ;  qu  elle  en  tranche  le  cours  ; 
Je  périrai  du  moins  d'une  main  qui  m  eft  chère, 

s  A  L  o  M  E.        ' 
Ah!  c'eft  trop  l'épargner,  vous  tromper  et  me  taire. 
Je  m'cxpofe  à  me  perdre  et  cherche  à  vous  fcrvir  : 
Et  je  vais  vous  parler  ,  dufliez-vous  m'en  punir. 

Epoux  infortuné  !  qu  un  vil  amour  furmonte , 

ConnaifTez  Mariamne ,  et  voyez  votre  honte. 

C'eft  peu  des  fiers  dédains  dont  fon  cœ.ur  e(l  armé  ; 

C'efl  peu  de  vous  haïr  ;  un  autre  en  eft  aimé. 
H  £  R  o  D  E. 

Un  zvipe  en  eft  aimé  I  Pouvez -vous  bien,  barbare , 
•  Soupçonner  devant  moi  la  vertu  la  plus  rare  ? 

Ma  fœur ,  c'eft  donc  ainfi  que  vous  m'aifanincz  ? 

Laiflcz-vous  pour  adieux  ces  traits  empoifonnés., 

Ces  flambeaux  de  difcorde ,  et  la  honte  et  la  rage , 

Qui  de  mon  cœur  jaloux  font  l'horrible  partage  ! 

Mariamne.  • .  mais  non  ,  je  ne  veux  rien  favoir  ; 

Vos  confeils  fur  mon  amc  ont  eu  trop  de  pouvoir. 

Je  vousai  long-temps  crue ,  et  les  cieux  m'en  puniffent. 

Mon  fort  était  d'aimer  des  cœurs  qui  me  haïflent. 

Oui ,  c'eft  moi  feul  ici  que  vous  perfécutez. 
S    A    L   O    M    £. 

Hé  bien  donc  ,  loin  de  vous. .  • 

HE  RODE. 
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H    E    R    O    D    £. 

Non ,  Madame ,  arrêtez. 
Un  autre  en  cft  aimé  !  montrez -moi  donc,  cruelle. 
Le  fang  que  doit  verfer  ma  vengeance  nouvelle  ; 
Pourfuivcz  votre  ouvrage  ;  achevez  mon  malheur. 

S    A    L    o    M    £. 

Puifquc  vous  le  voulez.  .  . 

H    E    R    o    D    £. 

Frappe  :  voilà,  mon  cœur. 
Dis-moi  qui  m'a  trahi  ;  mais  quoi  qu'il  en  puiffe  être , 
Songe  que  cette  main  t'en  punira  peut-être. 
Oui ,  je  te  punirai  de  m'ôter  mon  erreur. 
Parle  à  ce  prix. 

s    A    L    o    M    E. 

N'importe. 

H    £    R    o    D    E. 
£h  hien  ! 
S    A    L    O    M   £• 

Ceft... 


Théâtre  Tome  I.  *  Aa 


2S2  MARIAMNE. 

SCENE    ri. 

HERODE,  SÂLOME,  MAZÂEL. 

M    A    Z    A    £   L. 

^/\ H  !  Seigneur, 
Venez  ,  ne  foufifrez  pas  que  ce  crime  s  achève  : 
Votre  époufe  vous  fuit,  Sohéme  vous  Tenlève. 

H    E    R    O    D    E. 

Mariamne  !  Sohéme  !  où  fuis  -je  ?  juftes  Cieux  l 

MAZAEL. 

Sa  mère ,  fes  enfans  quittaient  déjà  ces  lieux. 
Sohéme  a  préparé  cette  indigne  retraite , 
Il  a  près  de  ces  murs  une  efcorte  fecrète  ; 
Mariamne  Tattend  pour  fortir  du  palais , 
Et  vous  allez ,  Seigneur ,  la  perdre  pour  jamais. 

H   £   R   o   D  E. 
Ah  !  le  charme  eft  rompu  ;  le  jour  enfin  m'échire. 
Venez  ;  ,à  fon  courroux  connaiflèz  votre  frère. 
Surprenons  Tinfidelle ,  et  vous  allez  juger , 
S'il  eft  encore  Hérode  «  et  s  il  fait  fe  venger. 

Fin  du  troifiime  acte. 
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ACTE     I  V. 

SCENE     PREMIERE. 
SALOME,  MAZAEL. 

QM    À    Z    A    E    L« 
u  O I  !  lorfque  fans  retour  Nf  ariamne  ell  perdue  ; 
Quand  là  faveur  d'Hérode  à  vos  voeux  cft  rendue  : 
Danscesfombres  chagrins  qiii  peut  donc  vous  plonger  ? 
Madame,  eafc  vengeant  le  roi  va  vous  venger  : 
Sa  fureur  eft  au  comble  ;.  et  moi-même  je  n  olè 
I^egarder  fans  effroi  les  malheurs  que  je  caufe. 
Vous  avez  vu  tantôt  ce  fpectacle  inhumain ,, 
Ces  efclaves  tremblans  égorgés  de  fa  main , 
Près  de  leurs  corps  fanglans  la  reine  évanouie» 
Le  roi  le  bras  levé ,  prêt  à  trancher  fa  vie  ;. 
Ses  fils  baignés  de  pleurs ,. embraflànt  fes  genoux, 
Et  préfentant  leur  tête  au-devant  de  fes  coups. 
Que  vouliez  -  vous  de  plus  ?  que  craignez- vousencore? 

s  A  L  o  M  E.. 

Je  crains  le  roi  ;  je  czaîns  ces  charmes  qu  il  adore >. 
Ce  bras  prompt  à  punir,  prompt  à  fe  défarmer, 
Cette  colère  enfin,,  facile  à  s  .enflammer  ;. 
Mais  qui ,  toujours  douteufe ,  et  toujours  aveuglée  ^ 
En  fes  tcanfports  foudains  s  cft  peut-^tre  exhalée. 

Aa  a 
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Qnel  fruit  me  revient -il  de  fes  emportcmens  ? 
Sohême  a-t-il  pour  moi  de  plus  doux  fentimens? 
11  me  hait  en  cor  plus  :  et  mon  malheureux  frère , 
Force  de  fe  venger  d'une  cpqufe  adultère , 
Semble  me  reprocher  (a  honte  et  fon  malheur. 
Il  voudrait  pardonner ,  dans  le  fond  de  fon  cœur 
Il  gémit  en  fecret  de  perdre  ce  qu'il  aime  ; 
11  voudrait ,  s'il  fe  peut ,  ne  punir  tjue  moi-même  : 
Mon  funede  triomphe  eft  encore  incertain. 
J'ai  deux  fois  en  tm  jour  vu  changer  mon  deftin; 
Deux  fois  j'ai  vu  l'amour  fuc céder  à  la  haine  ; 
£t  nous  fommes  perdus  s'il  voit  encor  la  reine. 

SCENE      IL 
HERODE  ,  SALOM'E  ,  MAZAEL  ,  Gardes. 

y  MAZAEL. 

J.  L  vient  :  de  quelle  horreur  il  paraît  agité  î 

5    A    L    O    M    E. 

Seigneur,  votre  vengeance  eft-elle  en  fureté  ? 

MAZAEL. 

Me  préferve  le  ciel  que  ma  voix  téméraire , 
D'un  roi  clément  et  fage  irritant  la  colère ,    * 
Ofe  fe  faire  entendre  entre  la  reine  et  lui  ! 
Mais,  Seigneur,  contre  vous  Sohéme  efl  fon  appui. 
Non,ne  vous  vengez  point;  maiji  veillez  fiir  vous-même  : 
Redoutez  im  complots  et  la  main  de  Sohemc. 


A  G  te'    ^  U  a  T  R  I  £  m  £•      tfS5 

H    E    R    O    D    £. 

Ah  !  je  ne  le  crains  point. 

M    A    Z    A    E    !/• 

Seigneur,  nen  doutez  pas. 
De  Tadultère  au  meurtre  il  n'eft  fouvent  qu  un  pas. 

H    £    R    o    D    £.  ' 

Que  dites -VOUS  ? 

M    A    z    A    E    L. 

Sohéme  incapable  de  feindre , 
Fut  de  vos  ennemis  toujours  le  plus  à  craindre. 
Ceux  dont  il  s'afTura  le  coupable  fecours , 
Ont  parlé  hautement  d'attenter  à  vos  jours. 

H    £    R    o    D    E. 

Mariamne  me  hait ,  c'eft-là  fon  plus  grand  crime. 
Ma  fœur ,  vous  approuvez  la  fureur  qui  m  anime  ; 
Vous  voyez  mes  chagrins ,  vous  en  avez  pitié  ; 
Mon  cœur  n'attend  plus  rien  que  de  votre  amitié. 
Hélas ,  plein  d'une  erreur  trop  fatale  et  trop  chcrt , 
Je  vous  facrifiais  au  feul  foin  de  lui  plaire  : 
Je  vous  comptais  déjà  parmi  mes  ennemis  ; 
Je  puniflais  fur  vous  fa  haine  et  {es  mépris. 
Ah  !  jattefte  à  vos  yeux  ma  tendrcffe  outragée. 
Qu'avant  h  fin  du  jour  vous  en  ferez  vengée.   • 
Je  ypux  fur- tout,  je  veux  dans  ma  jufte  fureur, 
La  punijr  du  pouvoir  qu'elle  avait  fur  mon  coôur. 
Hélas  î  jamais  ce  €<3«ir  ne  brûla  que  pour  elle  ; 
J'aimai ,  je  déteftai  „  j'adorai  l'infidellei 


ft86  M   A   R   I  A  M   N   e; 

Et  toi ,  Sohéme ,  et  toi ,  ne  crois  pas  m*échapper. 
Avaut  le  coup  mortel  dont  je  dois  te  frapper , 
Va ,  je  te  punirai  dans  un  autre  toi-même. 
Tu  verras  cet  objet  qui  m'abhorre  et  qui  t*aimet 
Cet  objet  à  mon  cœur  jadis  fi  précieux  » 
Dans  l'horreur  des  tourmens  expirant  â  tes  yeux. 
Que  fur  toi ,  fous  mes  coups,  tout  fon  fang  rejailliffc  ! 
Tu  laimes ,.  il  fuffit ,  fà  mort  e(l  ton  fupplice. 

M    A    Z    A    E    £. 

Ménagez ,  croyez-moi ,  des  momens  précieux  ; 
Et  tandis  que  Sohême  eft  abfent  de  ces  lieux , 
Que  par  lui,  loin  des  murs ,  fa  garde  eft  difperfée  » 
Saififfez ,  achevez  une  vengeance  aiféc. 

S    A    L    O    M    E. 

Mais  au  peuple,  fur-tout ,  cachez  votre  douleur. 
D  un  fpectacle  funefte  épargnez-vous  Thorreur. 
Loin  de  cestriftcs  lieux  témoins  de  votre  outnge. 
Fuyez  de  tant  d'a£fronts  la  douloureufe  image. 

a  s   R   O   D    E. 
Je  vois  quel  eft  fon  crime  et  quel  fut  fon  projet. 
Je  vois  pour  qui  Sohéme  ainii  vous  outrageait. 

S    A    L    o    M    £. 

Laiffez  mes  intérêts;  fongez  à  votre  oifcnfe. 

H  £  a  o  D  E. 
Elle  avait  jufqu  ici  vécu  dans  l'innocence  ; 
Je  ne  lui  reprochais  que  fes  emportemens , 
Cette  audace  oppofée  à  tous  mes  fentimens  , 
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Ses  mépris  pour  ma  race ,  et  fes  alders  murmures. 
Du  fang  Afmonéen  j  eiTuyaî  trop  d'injures. 
Mais  a-t-elle  en  effet  Tonlu  mon  déskonneur  ? 

S    A    L   O    M    E. 

Ecartez  cette  idée  :  oubliez -la.  Seigneur, 
Calmez -vous. 

H    E    R    o    D    E. 

Non ,  Je  veux  la  voir  et  la  confondre  ; 
Je  veux  Fentendre  ici,  la  forcer  à  répondre  ; 
Qu'elle  tremble  en  voyant  i  appareil  du  trépas  9 
Qu elle  demande  grâce  et  ne  lobtienne  pas. 

8    A    L    o    M    E.' 

-  Q^oi ,  Seigneur ,  vous  voulez  vous  montrer  à  fa  vue  ? 

«H    £    R    o    D    £. 

Ah  !  ne  redoutez  rien  ;  fa  perte  efl  réfolue. 
Vainement  Tinfidelle  efpère  en  mon  amour; 
Mon  cœur  à  la  clémence  eft  fermé  fans  retour. 
Loin  de  craindre  ces  yeux  qui  m'avaient  trop  fu  plaire , 
I  Je  fens  que  fa  préfence  aigrira  ma  colère. 

Gardes ,  que  dans  ces  lieux  on  la  faffe  venir , 
Je  ne  veux  que  la  voir ,  l'entendre  et  la  punir. 
Ma  fœur,  pour  un  moment,  fouffrcz  que  je  refpirc. 
•  Qu'on  appelle  là  reine  :  et  vous ,  qu'on  fe  retire. 
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S    C    E    K   E      I  I  I. 

HEK  O  D  Efeul. 

X  u  veux  la  voir,  Hérode,  à  quoi  te  réfous-tu? 
'Conçou-tu  les  defleins  de  ton  cœur  éperdu  ? 
Quoi!  Ton  crime  à  tes  yeux  neft-il  pas  manifefte? 
N*es-tu  pas  outragé  ?  que  tlmportc  le  rcfte  ? 
Quel  fruit  cfpcrcs-tu  de  ce  trifte  entretien  ? 
Ton  cœur  peut -il  douter  des  fentimens  du  fien? 
Hélas  !  tu  fais  aiTez  combien  elle  t  abhorre. 
Tu  prétends  te  venger  !  pourquoi  vit -elle  encore? 
Tu  veux  la  voir  !  ah!  lâche,  indigne  de  régner. 
Va  foupirer  près  d'elle ,  et  cours  lui  pardonner. 
Va  voir  cette  beauté  fi  long -temps  adorée. 
Non ,  elle  périra  ;  non ,  fa  mort  eft  jurée. 
Vous  ferez  répandu,  fang  de  mes  ennemis , 
Sang  dès  Afmonéens  dans  fes  veines  tranfmis^  .  -. 
Sang  qui  me  hailTcs,  et  que  mon  cœur  détefle.    ^ 
Mais  la  voici  ^. grand  Dieu  l  quel  fpectac^e  funelle  ! 

S  C  EK  E     IV. 
MARIAMNE,  HERODE,  ELISE,  Gardes. 

RC   L    I    s    E» 
EPRENEZ  VOS  efprits.  Madame ,  c*cA  le  roi. 

MARIAMNE. 

Où  fui»-je  ?  où  vais-je  ?  ô  Dieu  !  je  me  meurs ,  je  le  voî. 

HERODE. 
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H    E    R    O    D    £• 

D'où  vient  qu  à  Ton  afpect  mes  entrailles  frémiflent  ? 

.      MÂ&IAMNE. 

Elife ,  foutiens-moif  mes  forces  s*afiFaibliflent. 

ELISE. 

Avançons. 

M    A.  R    I    A    M    N    E. 

Qael  tourment  ! 

H   £    R    O   D    E. 

Que  lui  dirai  -je ,  ô  Cieux  ! 

M    A    R    I    A    M    N    £• 

Pourquoi  m'ordonnez -vous  de  paraître  à  vos  yeux? 
Voulez -vous,  de  vos  mains,  m'ôter  ce  faible  rede 
D*une  vie  à  tous  deux  égale  ment  funefle  ? 
Vous  le  pouvez  xfrappez ,  le  coup  m'en  fera  doux , 
Et  c'eft  Tunique  bien  que  je  tiendrai  de  vous. 

H  E  R   o   D   E. 
Oui ,  je  me  vengerai ,  vous  ferez  fatisfaitc. 
Mais  parlez ,  défendez  votre  indigne  retraite. 
Pourquoi ,  lorfque  mon  cœur  fi  1  ong- temps  offenfé. 
Indulgent  pour  vous  feule ,  oubliait  le  palfé, 
Lorfque  vous  partagiez  mon  Empire  et  ma  gloire, 
Pourquoi  prépariez  -  vous  cette  fuite  fi  noire? 
Quel  deifein ,  quelle  haine  a  pu  vous  pofféder  ? 

M    A    R    I    A    M    N    E. 

Ab!  Seigneur,  eft-ce  à  vous  à  me  le  demander^ 
Je  ne  veux  point  vous  faire  un  reproche  inutile  : 
Mais  fi ,  loin  de  ces  lieux ,  j*ai  cherché  quelque  afile^ 
Théâtre.  Tome  1.  *  Bb 
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Si  Mariamnc  enfin ,  pour  la  première  fois , 

Du  pouvoir  d  un  époux  méconnaiflant  les  droits, 

A  voulu  fe  fouftraire  à  fon  obéiflânce  ; 

Songez  à  tous  ces  rois  dont  je  tiens  la  nalflance , 

A  H) es  périls  préfens ,  à  mes  malheurs  pafles , 

£t  condamnez  ma  fuite  après  ,  fi  vous  Tofez. 

H   £   R   o   D   E. 
Quoi  !  lorfqu  avec  un  traître  un  fol  amour  vous  lie  ; 
Quand  Soliéme. . . 

M    A    R    I    A    M    N    fi. 

Arrêtez  "(  il  fuffît  de  ma  vie* 
D'un  fi  cruel  afiront  ceiTez  de  me  couvrir  ; 
LaifTez-moi  chez  les  morts  defcendre  fans  rougir. 
N'oubliez  pas  du  moins ,  qu  attachés  Tun  à  Tautre , 
L'hymen  qui  nous  unit  joint  mou  honneur  au  vôtre* 
Voilà  mon  cœur:  frappez.  Mais  en  portant  vos  coups, 
Refpectez  Mariamne  et  même  fon  époux. 

H  £   R   o   D   £. 
Perfide  !  il  vous  fied  bien  de  prononcer  encore 
Ce  nom  qui  vous  condamne  et  qui  me  déshonore  ! 
Vos  coupables  dédains  vous  accufcnt  aflcz, 
Et  je  crois  tout  de  vous,  fi  vous  me  haiffez. 

MARIAMN£. 

Quand  vousmecondamnez,quandma  mortcft  certaine. 
Que  vous  importe ,  hélas  !  ma  tendrefie  ou  ma  haine  ? 
Et  tjucl  droit  déformais  avez- vous  fur  mon  cœur. 
Vous  qui  lavez  rempli  d  amertume  et  d'horreur  ? 
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Vous ,  qui  depuis  cinq  ans  infultez  à  mes  larmes , 
Qui  marquez  fans  pitié  mes  jours  par  mes  alarmes  ? 
Vous  ,  de  tous  mes  parcns  defiructeur  odieux  ? 
Vous ,  teint  du  fang  d'un  père  expirant  à  mes  yeux  ? 
Cruel!  ah!  fi  du  moins  votre  fureur  jaloufe 
N'eût  jamais  attenté  qu'aux  jours  de  votre  époufe». 
Les  cieux  me  font  témoins  que  mon  cœur  tout  à  vous. 
Vous  chérirait  encore,  en  mourant  par  vos  coups. 
Mais  qu'au  moins  mon  trépas  calme  votre  furie  ; 
N'étendez  point  mes  maux  au-delà  de  ma  vie; 
Prenez  foin  de  mes  fils,  refpectez  votre  fang  ; 
Ne  les  puniflez  pas  d'être  nés  dans  mon  flanc. 
Hérode ,  ayez  pour  eux  des  entrailles  de  père  ; 
Peut-être  un  jour,  hélas  î  vous  connaîtrez  leur  mère, 
ous  plaindrez,  mais  trop  tard,  ce  cœur  infortuné 
Que  feul  dans  l'univers  vous  avez  foupçonné  : 
Ce  cœur  qui  n'a  point  fu,  trop  fuperbe  peut-être, 
Déguifer  fes  douleurs  et  ménager  un  maître  ; 
Mais  qui  jufqu'au  tombeau  conferva  fa  vertu , 
Et  qui  vous  eût  aimé  fi  vous  l'aviez  voulu. 

H  E   R   o   i>  E. 
Qu'ai-je  entenduPquel  charme,et  quel  pouvoir  fuprême 
Commande  à  ma  colère  et  m'arrache  à  moi-même  ? 

Mariamne. . . 

H    A    R    I    A    M    N    E. 

Cwl! 

HERODE. 

*  .  •  O  faiblefîc'Ô  foreur! 

Bb  a 


Sgs  M    A   R    I    A   M    N   E. 

M   A    R    I    A    M    N    E. 

De  l'état  où  je  fuis  voyez  du  moins  Thorrcur. 
Ote2i-moi  par  pitié  cette  odieufe  vie. 

H  E   R  O  D   E. 
Âh  !  la  mienne  à  la  vôtre  e(l  pour  jamais  unie. 
C*en  cft  fait ,  je  me  rends  :  banni  (fez  votre  eflProi  ; 
Puifque  vous  m'avez  vu ,  vous  triomphez  de  moi. 
Vous  n'avez  plus  befoin  d'excufe  et  de  défenfe. 
Ma  tendrelfe  pour  vous  vous  tient  lieu  d'innocence. 
En  efl-ce  aiïez,  ô  Ciell  en  e(l-ce  aifcz,  amour? 
C'eft  moi  qui  vous  implore  et  qui  tremble  à  mon  tour. 
Serez-vous  aujourd'hui  la  feule  inexorable? 
Qjiand  j'ai  tout  pardonné,  ferai -je  encor  coupable  ? 
Mariamne ,  ceflbns  de  nous  perfécuter , 
Nos  cœurs  ne  font -ils  faits  que  pour  fe  détefter? 
Nous  faudra-t-il  toujours  redouter  l'un  et  l'autre  ? 
Finiflbns  à  la  fois  ma  douleur  et  la  vôtre. 
Commençons  fur  nous -même  à  régner  en  ce  jour  ; 
Rendez -moi  votre  main  ,  rendez -moi  votre  amour. 

MA-RIAMNE. 

Vous  demandez  ma  main  !  Jufle  Ciel  que  j'implore , 
Vous  favez  de  quel  fang  la  (ienne  fume  encore. 

H   £   R   o   D   £. 
Eh  bien ,  j'ai  fait  périr  et  ton  père  et  mon  roi  ; 
J'ai  répandu  fon  fang  pour  régner. avec  toi. 
Ta  haine  en  eft  le  prix  «  ta  haine  eft  légitime  : 
Je  n'en  (nurmurc  point,  je  connais  tout  mon  crime. 
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Que  dis -je?  fon  trépas,  raffiront  fait  à  tes  fils. 

Sont  les  moindres  forfait^  que  mon  cœur  ait  commis. 

Hérode  a  jufqu'à  toi  porté  fa  barbarie  ; 

Durant  quelques  momens  je  t'ai  même  baïe  ; 

J'ai  fait  plus ,  ma  fureur  a  pu  te  foupçonner  ; 

Et  Tefifort  des  vertus  e(l  de  me  pardonner. 

D*un  trait  fi  généreux  ton  cœur  feul  eft  capable  : 

Plus  Hérode  à  tes  yeux  doit  paraître  coupable , 

Plus  ta  grandeur  éclate  à  refpecter  en  moi    . 

Ces  nœuds  infçrtunés  qui  m'unifTent  à  toi. 

Tu  vois  où  je  m  emporte  et  quelle  eft  ma  faibleffe  ; 

Garde -toi  d'abufer  du  trouble  qui  me  preffe. 

Cher  et  cruel  objet  d  amour  et  de  fureur , 

Si  du  moins  la  pitié  peut  entrer  dans  ton  cœur , 

Calme  laffreux  défordre  où  mon  ame  s  égare. 

Tu  détournes  les  yeux.  « .  Mariamne. .  . 

MARIAMNE. 

-Ah  barbare  I 
Un  jufte  repentir  produit- il  .vos  tranfports  ? 
Et  pourrai  -je  en  «ffet  compter  fur  vos  reâiords  ? 

HERODE. 

Oui ,  tu  peux  tout  fur  moi,  fi  j*amollii  ta  haine* 
Hélas!  ma  cruauté ,  ma  fureur  inhumaine ,  , 
C*eft  toi  qui  dans  mon  cœur  as  f u  la  rallumer  ; 
Tu  m'as  rendu  barbare  en  ceflant  de  m  aimer. 
Que  ton  crime  et  le  mien  foient  noyés  dans  mes  larmes. 
Je  te  jure. .  , 

Bb  3 
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SCENE     V. 
HERODE^MARIAMNE,  EUSE,  UN  GARDE. 

^       LE      CARDE. 

Oeigneur  ,  tout  le  peuple  eft  en  armes. 
Dans  le  fang  des  bourreaux  il  vient  de  renverfer 
L^échafaud  que  Salome  a  déjà  fait  drefTer. 
Au  peuple ,  à  vos  foldats ,  Sohéme  parle  en  maître  : 
Il  marche  vers  ces  lieux,  il  vient,  il  va  paraître. 

H    £    R    O    D    s. 

Quoi!  dans  le  moment  même  où  je  fuis  à  vos  pieds , 
Vous  auriez  pu,  perfide! 

JtfARlAMNE. 

Ah  \  Seigneur ,  vous  croiriez. .  • 

H    E    R    o    D    £. 

Tu  veux  ma  mort  !  eh  bien ,  je  vais  remplir  ta  haine. 
Mais  au  moins  dans  ma  tombe  il  faut  queje  t'entraîne, 
£t  qu'unis  malgré  toi. . .  Qu'on  la  garde ,  Soldats. 

SCENE     ri 

HERODE,  M ARIAMNE,  SALOME, 
•  MAZAEL,  ELISE,  Gardes. 

.  SALOME. 

jHL  h  mon  frère,  aux  Hébreux  ne  vous  préfentez  pas. 
Le  peuple  foulevé  demande  votre  vie  ; 
Le  nom  de  Mariamne  excite  leur  furie  ; 


A  C  T  «:     Q,  U  A  T  R  I  E  M  E.       SgS 

De  vos  mains ,  de  ces  lieux  y  ils  viennent  larracher. 

H   £   R   o    D   £. 
Allons.  Ils  me  verront,  et  je  cours  les  chercher. 
De  rhorreur  où  je  fuis  tu  répondras ,  cruelle. 
Ne  l'abandonnez  pas,  ma  fœur,  veillez  fur  elle. 

MARIAMNE* 

Je  ne  crains  point  la  mort;  mais  j'attefle  les  deux.  •  « 

M  A  z  A  £  I. 
Seigneur,  vos  ennemis  font  déjà  fous  vos.  yeux«. 

H    £    R    o    D    £. 

Courons.  • .  Mais  quoi  !  laiflicrj^  coupable  impunie  ! 
Ah  !  je  veux  dans  fon  fang  laver  fa  perfidie  ; 
Jcveux,  j'ordonne, .  .  hélas  !  dans  mon  funeftefort. 
Je  ne  puis  rien  réfoudre  et  vais  chercher  la  mort. 

Fin  du  q^atrièmt.  acte. 
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ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE. 
MARIAM  NE,    ELISE,    Gardes. 

—  MARIAMNE. 

Jljloignez-vous, Soldats,  daignez  laifler  du  moina 
Votre  reine  un  moment  refpirer  fans  témoins. 
(  Les  gardes  fe  retirent  au  coin  du  théâtre,  ) 
Voilà  donc,  jufte  Dieu ,  quelle  cft  ma  deftinée! 
La  fplendeur  de  mon  fang ,  la  pourpre  où  je  fuis  née  « 
Enfin  ce  qui  femblait  promettre  à  mes  beaux  jours 
D*un  bonheur  affuré  l'inaltérable  cours  ; 
Tout  cela  n'a  donc  fait  que  verfer  fur  ma  vie 
Le  funefte  poifon  dont  clic  fut  remplie, 
O  naiffance  ,  ô  jeuneife,  et  toi ,  trifte  beauté,  (a) 
Dont  l'échit  dangereux  enfla  ma  vanité, 
Flatteufe  illufîon  dont  je  fus  occupée , 
Vaine  ombre  de  bonheur,  que  voiu  m'avez  trompée  l 
Sur  ce  trône  coupable  un  étemel  ennui 
M'a  creufé  le  tombeau  que  l'on  m'ouvre  aujourd'hui. 
Dans  les  eaux  du  Jourdain  j'ai  vu  périr  mon  frère  ; 
Mon  époux  à  mes  yeux  a  mafîacré  mon  père  ; 
Par  ce  cruel  époux  condamnée  à  périr , 
Ma  vertu  me  reflait ,  on  oft  la  flétrir. 
Grand  Dieu  !  dont  les  rigueurs  éprouvent  rinnocence, 
Je  ne  demande  point  ton  aide  ou  u  vengeance* 


i*.^ 
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J  appris  de  mes  aïeux  que  je  fais  imiter , 

A  voir  la  mort  fans  crainte  et  fans  la  mériter. 

Je  t'of&e  tout  mon  fang ,  défends  au  moins  ma  gloire  ; 

Commande  à  mes  tyrans  d  épargner  ma  mémoire  ; 

Que  le  menfonge  impur  n'ofe  plus  m*outrager. 

Honorer  la  vertu  c  eft  affez  la  venger. 

Mais  quel  tumulte  afireux  !  quels  cris  !  quelles  alarmes  ! 

Ce  palais  retentit  du  bruit  confus  des  armes* 

Hélas  !  j'en  fuis  la  caofe  ^  et  Ton  périt  pour  moi. 

On  enfonce  la  porte.  Ah  !  queft-  ce  que  je  voi  ? 

SCENE     II. 

MARIAMNE,  SOHEME ,  ELISE,  AMMON, 

Soldats  d'Hérodè,  Soldats  de  Sohéme. 


F. 


SOHEME. 
u  Y  E  z ,  vils  ennemis  qui  gardez  votre  reine , 
^  Lâches,  difparaiifez.  Soldats,  qu on ies  enchaîne. 

i  {Les  gardes  et  lesjoldats  d'Hérode  s  en  vont.  ) 

[.  Venez,  Reine,  venez ,  fécondez  nos  efforts  : 

:  '   .   .  Suivez  mes  pas  ,  marchons  dans  la  foule  des  morts* 

;  A  vos  perfécuteurs  vous  n'êtes  plus  livrée  : 

^  lis  n  ont  pu  de  ces  lieux  me  défendre  rentrée. 

Dans  fon  perfide  fang  Mazaël  eft  plongé  , 
Et  du  moins  â  demi  mon  bras  vous  a  vengé. 
D'un  inftant  précieux  faifiilèz  l'avantage  ; 
Mtettez  ce» front  augufte  à  labîi  de  l'orage  : 
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Avançons. 

U   A    &    I    A    M    N    £. 

Non  ,  Sohéme ,  il  ne  m'eft  plus  permU 
D  accepter  vos  bontés  contre  mes  ennemis  ; 
Après  TafiBront  cruel ,  et  la  tache  trop  noire 
Dont  les  foupçons  d'Hérode  ont  ofiènfé  ma  gloire  i 
Je  les  niériterais  (i  je  pouvais  fouffrir 
Cet  appui  dangereux  que  vous  venez  m  offrir. 
Je  crains  votre  fecours  et  non  fa  barbarie. 
Il  eft  honteux  pour  moi  de  vous  devoir  la  vie; 
Uhonneur  m'en  fait  un  crime;  il  le  faut  expier; 
£t  j'attends  le  trépas  pour  me  juflifier. 

SOHEME. 

Que  faites -vous,  hélas!  malheureufe  PrincefTe  ? 

Un  momentpçut  vous  perdre.  On  combat .  Le  temps  prefle; 

Craignez  encor  Hérode  armé  du  défcfpoir. 

MARIAMNE. 

Je  ne  crains  que  la  honte  et  je  fais  mon  devoir. 
S    O    H    £    If    E. 

Faut -il  qu'en  vous  fervant ,  toujours  je  vous  offcnfe  ? 
Je  vais  donc ,  malgré  vous^  fcrvir  votre  vengeance. 
Je  cours  à  ce  tyran  qu'en  vain  vous  refpcctez. 
Je  revoie  au  combat ,  et  mon  bras. .  • 
IC    A    R    I    A    M    N    E. 

Arrêtez  : 
Je  détefte  un  triomphe  à  mes  yeux  (i  coupable  ; 
Seigneur,  le  faog  d'Hérode  eft  pour  moi  refpectable. 
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C  cft  lui  de  qui  les  droits.  .  . 

S  O   H   E   M  E. 

L'ingrat  les  a  perdus. 

MARI    A    M    N    £. 

Par  les  nœuds  les  plus  faints. .  • 

S    O    H    E    M    E. 

.  Tous  vo%  nœuds  font  rompus. 

M    A    R    I    A    M    N    £. 

Le  devoir  nous  unit. 

s    o    H    L    U    È. 

Le  crime  vous  fépare. 
N'arrêtez  plus  mes  pas  ;  vengez- vous  d'un  barbare  : 
Sauvez  tant  de  vertus.  . . 

M    A    R    I    A   M    N    c. 

,      ^      Vous  les  déshonorez. 

BOHEME. 

Il  va  trancher ^vos  jours. 

M    A    R    I    A    M.N    E.- 

Les  liens  me  font.facrés* 
S   o   H   £    M   £• 

Il  a  fouillé  fa  maîn  du  fang  de  votre  pire. 

MARIAMNE. 

Je  fais  ce  qu'il  a  fait ,  et  ce  que  je  dois  faire  ; 

De  fa  fureur  ici  j'attends  les  derniers  traits , 

£t  ne  prends  point  de  lui  lexemple  des  forfaits. 

s   O    H    £   M   E. 
O  courage  l  ô  confiance  î  ô  cœur  inébranlable  ! 
Dieux  î  que  tant  de  vertu  rend  Hérode  coupable  î 
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Plus  vous  me  commandez  de  ne  point  vous  fervir. 
Et  plus  je  vous  promets  de  vous  défobéir. 
Votre  honneur  s'en  ofiènfe ,  et  le  mîen  me  Tordonne; 
Il  n*eft  rien  qui  m'arrête ,  il  n'eft  rien  qui  m'étonne  s 
£t  je  cours  réparer,  en  cherchant  votre  époux. 
Ce  temps  qne  j'ai  perdu  fans  combattre  pour  vous. 

M    A    f    I    A    M    N    £. 

Seigneur. . . 

SCENE     III. 
MARIAMNE,  ELISE,  Gardes. 

-.-  MARIAMNE. 

iVl  Aïs  il  m'échappe,  il  ne  veut  point  m'entcndre. 
Ciel  !  ô  Ciel  !  épargnez  le  fang  qu'on  va  répandre  l 
Epargnez  mes  fujets,  épuifez  tout  fur  moi  l 
Sauvez  le  roi  lui-même  ! 

SCENE     IF. 
MARIAMNE,  ELISE,  NARBAS,  Gardes. 

MARIAMNE. 

J\  H  !  Narbas,  eft-ce  toi? 
Qu'as-  tu  fait  de  mes  fils,  et  que  devient  ma  mère? 

NARBAS. 

Le  roi  n  a  point  fur  eux  étendu,  fa  colère. 
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Unique  et  trifte  objet  de  fes  tranfpprts  jaloux , 
Dans  ces  extrémités  ne  craignes  que  pour  vous* 
Le  feul  nom  de  Sohéme  augmente  fa  furie  ; 
Si  Sohéme  eft  vaincu,  c  eft  fait  de  votre  vie  : 
Déjà  même ,  déjà  ,  le  barbate  Zarès    , 
A  marché  vers  ces  lieux ,  chargé  d'ordres  fecrcti. 
Ofez  paraître ,  ofez  -  vous  fecourir  vous  -  même  ; 
Jetez- vou^  dans  les  bras  d*un  peuple  qui  vous  aime  ; 
Faites  voir  Mariamne  à  ce  peuple  abattu  ; 
Vos  regards  lui  rendront  fon  antique  vertu. 
Appelons  à  grands  cris  nos  hébreux  et  nos  prêtres  ; 
Tout  Juda  défendra  le  pur  fang  de  fes  maîtres  ; 
Madame, avec  courage  il  faut  vaincre  ou  périr  : 
Daignez.  . . 

MARIANNE. 

Le  vrai  courage  eft  de  favoir  foufirir  ; 
Non  d*aller  exciter  une  foule  rebelle 
A  lever  fur  fon  prince  une  main  criminelle. 
Je  rougirais  de  moi,  fi,  craignant  mon  malheur. 
Quelques  vœux  pour  fa  mort  avaient  furpris  mon  cœur; 
Si  j'avais  un  moment  fouhaité  ma  vengeance , 
Et  fondé  fur  fa  perte  un  refte  d  efpérance. 
Narbas ,  en  ce  moment  le  ciel  met  dans  mon  feim 
Un  défefpoir  plus  noble ,  un  plus  digne  deiïein. 
Le  roi ,  qui  me  foupçonne ,  enfin  va  me  connaître* 
Au  milieu  du  combat  on  me  verra  paraître. 
De  Sohéme  et  du  roi  j'arrêterai  les  -coups  ; 
Je  remettrai  ma  tête  aux  mains  de  mon  époux. 
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Je  fuyais  ee  matin  fa  vengeance  cruelle , 
Ses  crimes  m  exilaient,  fon  danger  me  rappelle. 
Ma  gloire  me  Tordonne ,  et  prompte  à  lecputer 
Je  vais  fauver  au  roi  le  jour  qu  il  veut  m  ôter. 

N  A  &  B  ▲  s. 
Héks  î  où  courez-vous  ?  dans  quel  défordre  extrême  ? 

IC    A    &    î    À    If    N    £. 

Je  fuis  perdue,  hélas  î  c'eft  Hérode  lui-même. 

SCENE     r. 

HERODE ,  MARIAMNE  ,  ELISE ,  NARBAS , 
IDA  MAS,  Gardes. 

_  HERODE. 

1.  L  S  fe  font  vus  !  Ah  Dieu  ! .  . .  Perfide,  tu  mourras. 

M    A    R    I    A    M    N    £. 

Pour  la  dernière  fois ,  Seigneur ,  ne  fouffrez  pas.  .  . 

^     H    E    R    O    D    E. 

Sortez. . .  Vous',  qu'on  la  fuive. 

NARBAS. 

O  juflîce  éternelle  î 
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SCENE     ri. 

HERODE,lDAMAS,  Gardes. 

QH    £    R    O    D    E. 
u  E  je  n'entende  plus  le  nom  de  Tinfidelle. 
Hé  bien,  braves  Soldats,  n  ai -je  plus  d'ennemis  ? 

I    D    A    M    A    s. 

Seigneur ,  ils  font  défaits  ;  les  Hébreux  font  fournis  ; 
Sohême  tout  fanglant  vous  laiffe  la  victoire  : 
Ce  jour  vous  a  comblé  d'une  nouvelle  gloire. 

H    E    R    o    D    £. 

Quelle  gloire  l 

I    D    A  i£    A    S. 

Elle  eft  trifte;  et  tant  de  fang  verfé» 

Seigneur,  doit  fatisfaire  à  votre  honneur  bleffé. 

Sohcmc  a  de  la  reine  fittefté  l'innocence. 

H    £    R    Q    D    £.       , 

De  la  coupable,  enfin  ,  je  vais  prendre  vengeance. 
Je  perds  l'indigne  objet  que  je  n'ai  pu  gagner , 
Et  de. ce  feul  moment  je  commence  à. régner. 
J'étais  trop  aveuglé  ;  ma  fî^tole  tendreffe 
Etait  ma  feule  tache  et  ma  feule  faiblefle. 
LailTons  mourir  l'ingrate  ;  oublions  fes  attraits  ; 
Que  fon  nom  dans  ces  lieux  s'efface  pour  jamais  : 
Que  dans  mon  cœur  fur -tout  fa  mémoire  périflc 
Enfin  tout  cft-ii  prêt  pour  ce  jufte  fupplice  ? 

I    D    A    M    A    s. 

Oui,  Seigneur. 


So4  MARIAMNE. 

H    E    R    O    D    E. 

Quoi  !  (îtôt  on  a  pu  m  obéir  ? 
Infortuné  Monarque  !  elle  va  donc  périr  ? 
Tout  eft  prêt,  Idamas  ? 

I  D  A  M  A  s. 

Vos  gardes  l'ont  faifîe  ; 
Votre  vengeance,  hélas  !  fera  trop  bien  fcrvie. 

H  E  R  O  D  E. 
Elle  a  voulu  fa  perte ,  elle  a  fu  m  y  forcer. 
Que  Ton  me  venge.  Allons,  il  ny  faut  plus  penfer* 
Hélas  !  j^aurais  voulu  vivre  et  mourir  pour  elle. 
A  quoi  m*as-tu  réduit,  époufe  criminelle  ? 

SCENE      VII  et  dernière. 
HERODE,  IDAMAS, NARBA  S. 

-.  •  H    ir    R    o    D    £. 

IN  A  R  BAS ,  où  courez- VOUS  ?  jufte  Ciel  !  vous  pleure*  l 
De  crainte,  en  le  voyant,  mesfens  font  pénétrés.  . 

N    A    R    B    A    8. 

Seigneur.  •  • 

HERODE. 

Ah  î  malheureux ,  que  venez-vous  me  dire  ? 

N    A    R    B    A    s. 

Ma  voix,  en  voys  parlant,  fur  mes'  lèvres  expire. 
^    E    R    O    o    JS. 

Matiamne. .  • 

N  A  R  B  A  s. 
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N    A    R    B   A    S. 

O  douleur  !  ô  regrets  fuperflus!   * 

r  H    £    R    o    o    £• 

l  Quoi  !  c'en  eft  fait  ? 

N    A    R    B    A    S« 

Seigneur,  Mariamne  n*eft  plus. 

(H  £  R  o  ir  £. 
Elle  n  cft  plus  ?  grand  Dieu  1 

N    A    R    B   A    8. 

Je  dois  à  fa  .mémoire, 
A  fa  vertu  trahie ,  à  vous ,  à  votre  gloire , 
De  vous  montrer  le  bien  que  vous  avez  perdu, 
1  .      Et  le  prix  de  ce  fang  par  vos  mains  répandu. 

Non ,  Seigneur ,  non ,  fon  cœur  n'était  point  infidelle. 
Hélas  î  lorfque  Sohême  a  combattu  pour  elle , 
Votre  époufe,  à  mes  yeux  déteftant  fon  fecours. 
Volait  pour  vous  défendre  au-péril  de  fes  jours. 

^  H    £    R    o    D    £. 

[}  Qu'entends-je?  ah  malheureux  î  ah  défefpoir  extrême  î 

Narbas ,  que  m'as  -  tu  dit  ? 
:;  N    A    R    B   A    S. 

C'eft  dans  ce  moment  mém« 
^  Cù  fon  cœur  fe  fefait  ce  généreux  eflPort , 

Que  vos  ordres  cruels  l'ont  conduite  à  la  mort. 

Salome  avait  prefle  TinHant  de  fon  fupplice. 

«    £    R    O    D    E.^ 

•Omonftre ,  qu  à  regret  épargna  ma  juftice  ! 
I  TUâire.  Tomt  I.  «Ce 
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Monftrc,  quels  chàtimcns  font  pour  toi  réfervcs  ! 
Que  ton  faiig,  que  le  mien. . .  Ah  !  Narbas,  achevez  : 
Achevez  mon  trépas  par  ce  récit  funeftc.    • 

N    A    R    fi   A    s. 
Comment  pourral-jc, hélas  !  vous  apprendre  le  relie? 
Vos  gardes  de  ces  Tieux  ont  ofé  l'arracher. 
Elle  a  fuivi  leurs  pas  fans  vous  rien  reprocher. 
Sans  affecter  d'orgueil,  et  fans  montrer  de  ci-ainte. 
La  douce  majeflé  fur  fon  front  était  peinte. 
La  modefte  innocence, et  lairaable  pudeur, 
Régnaient  dans  fe  ■>  beaux  yeux,  ainG  que  dans  fon  cœun 
Son  malheur  ajoutait  à  l'éclat  de  fes  charmes. 
N  os  prêtres,  nos  hébreux^,  dans  les  cris ,  dans  les  larmes. 
Conjuraient  vos  fol dats,  levaient  les  mains  vers  eux  ^ 
Et  demandaient  la  mort  avec  des  cris  affreux.' 
Hclas!  de  tous  côtés,  dan» ce  défordre  extrême. 
En  pleurant  Mariamne ,  on  vous  plaignait  vous-^méme  : 
On  difait  hautemeni ,  quHin  arrêt  fi  cruel 
Accablerait  vos  jours  d'un  remords  éternel. 

H    E    R   O    D    E. 

GraudDieuîqnechaquemotmeportcuncoupterriblcL 

N   A    R   B    A   s^ . 
Aux  larmes  des  hébreux  Mariatone  fenfible, 
Confolait  tout  ce  peuple  en  marchant  au  trépas.. 
Enfin  vers  Icchafaud  on  a  conduit  fcs  pas. 
C  cft  là  (ju'en  foulevant  fes  mains  appefanties, 
Du  poids  aHieux  des  fers  indignement  flétries, 
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îï  Cruel,  a-t-clle  dit,  et  malheureux  époux  ! 
5»  Mariamne  en  mpuraut  ne  pleure  que*fur  vous. 
5»  Puiffiez-vous  par  ma  mort  finir  vos  injuftices  ! 
•?î  Vivez,  régnez  heureux  fous  de  meilleurs  aufpices  ; 
»î  Voyez  d  un  œil  plus  doux  mes  peuples  et  mes  fils  ; 
>  51  Aimez  -les  ;  je  mourrai  trop  contente  à  ce  prix.  n. 
En  achevant  ces  mots ,  votre  épouffe  innocente 
Tend  au  fer  des  bourreaux  cette  tête  charmante 
Dont  la  terre  adtnirait  les  modeftes  appas. 
Seigneur,  j  ai  vu  lever  le  parricide  bras;. 
l'ai  vu  tomber. .  • 

H    E    R    O    D    E. 

Tu  meurs ,  et  je  refpire  encore  !. 

Mânes  facrés  ,  chère  ombre  ,  époufe  que  j  adore; 

Relie  pâle  et  fanglant  de  l'objet  le  plus  beau  ,. 

Je-  te  fui  vrai  du  moins  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Quoi  !  vous  me  retenez?  Quoi ,  Citoyens  perfides^. 

Vous  arrachez  ce  fer  à  mes  mains  parricides  ? 

Ma  chère  Mariamne,  arme -toi,  punis -moi,. 

Viens  déchirer  ce  cœur  qui  brûle  cncor  pour  toi- 

JLc  me  meurs. 

(  il  tombe  dans  unfauieuiK.  ] 

•N   A   R  B  A  S. 

De  fes  fcns  il  a  perdu  l'ufage  5; 

Il  fuccombc  à  ^ts  maux. 

H    E   ko    D    E., 

Quel  funefte  nuage 
S'cft  répandu,  foudain  fur  mes  cfprits^  troublés  ?/ 

Ce    %: 
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D*un  fombre  et  noir  chagrin  mes  fens  font  accablés. 
D*onvientqu  onm*abanclonne  au  trouble  qui  me  gène  ? 
Je  ne  vois  point  ma  fœur ,  je  ne  vois* point  la  reine. 
Vous  pleurez  !  vous  n  ofez  vous  approcher  de  moi  1 
Trifle  Jérufalem ,  tu  fuis  devant  ton  roi  ! 
Qu  ai- je  donc  fait  ?  Pourquoi  fviis-je  en  horreur  au  monde? 
Qui  me  délivrera  de  ma  douleur  profonde  ? 
Par  qui  ce  long  tourment  fera-t-il  adouci  ? 
Qu  on  cherche  Mariamne  et  qu'on  lamène  ici. 

N  A  R  £  A  8. 
Mariamne ,  Seigneur  ? 

H   £    R    O    D    E. 

Oui  :  je  fens  que  fa  vue 
Va  rendre  un  calme  heureux  à  mon  ame  éperdue. 
Toujours  devant  fes  yeux  que  j  aime  et  que  je  crains  « 
Mon  cœur  eA  moins  troublé,mes  jours  font  plus  fereins. 
Déjà  même  à  fon  nom  mes  douleurs  s  afiàiblifTcnt  ; 
Déjà  de  mon  chagrin  les  ombres  s'éclairciifent. 
Qu'elle  vienne. 

N    A   R   B   A   s. 
Seigneur. .  # 

H    E    R    o    J>    £. 

Je  veux  la  voir. 
N   A   R   £   A   8. 

Hélas! 
Avez -vous  pu,  Seigneur  ,  oublier  fon  trépas  ? 

H    £    R    o    D    £. 

Cruel  !  que  dites- vous  ? 
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N    A    R    B    A    s. 

La  douleur  le  tranfporte  ; 
.  Il  ne  fc  connaît  plus. 

H    E    R    O    D    E. 

Quoi»  Mariamne  eft  morte  ?  (^) 
Ali  î  funeftc  raifon  ,  pourquoi  m'éclaires-tu  ? 
Jour  triftc  ,  jour  affreux,  pourquoi  m  es-tu  rendu? 
Lieux  teints  de  ce  beau  fan  g  que  Ton  vient  de  répandre , 
Murs  que  j  ai  relevés ,  Palais  ,  tombez  en  cendre  : 
Cachez  fous  les  débris  de  vos  fuperbes  tours 
La  place  où  Mariamne  a  vu  trancher  fes  jours. 
Quoi  !  Mariamne  eft  morte,  et  j'en  fuis  l'homicide! 
Puniifcz ,  déchirez  un  monftre  parricide , 
Armez -vous  contre  moi.  Sujets  qui  la  perde2 , 
Tonnez ,  écrafez-moi,  Cieux  qui  la  pofledez. 

Fin  du  cinquièmi  et  dernier  acte. 


V  A  R  ï  A  N  T  E  S 


DES    PREMIERES    EDITIONS    DE    MARIAMNE. 

V^.jfljrJME»  yeux  n^ont  jamais  vu  le  jour  qu'avec  douleur  : 
'^  L'inflant  où  je  naquis  commença  mon  malheur  : 
Mon  berceau  fut  couvert  du  fang  de-  nia  patrie  : 
J'ai  vu  du  peuple  faint  la  gloire  anéantie  : 
Sur  ce  trône  coupable. 

^  (^)    H    E    R    O   D    E* 

...........   Quoi  !  Mariamne  eft  morte  ? 

Infidelles  Hébreux  y  vous  ne  la  vengez  pas  ! 

Cieux  qui  la  pofifédez ,  tonnez  fur  ce»  ingrats! 

Lifiux  teints  dt  ce  beau  fang  que  Ton  vient  de  répandre  y 

Murs  que  j*ai  relevés  ,  Palais  ,  tombez  en  cendre  ! 

Cachez  fous  les  débris  de»  vos  fuperbes  tours 

La  place  où  Mariamne  a  vu  trancher  fes  jours  i 

Teinple  ,  que  paur  jamais  tes  voûtes  fe  rcnverfcnt  ; 

Que  d'Ifraël  détruit  les  eYifaris  fe  difperfcnt  : 

Que  fans  temples  »  fans  rois  j  errans  ,  perfécutés  , 

Fugitifs  en  tous  lieux,  et  par -tout  dételles, 

Sur  leurs  fronts  égarés  portant,  dans  leur  misère  y 

Des  vengeances  de  Dieu  rcffrayant  caractère  , 

Ce  peuple  aux  nations  tranfmette  avec  terreur, 

Et  rhorreur  de  mon  nom  ,.  et  la  honte  du  leur. 
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S  C  E  J^  E  S     III    et    ir 
DU    TROISIEME    ACTE, 

T'elles  quelles  ont  été  jouées  à  la  première  repréfentatioîu 
VARUS,HEk0DE^MAZAEL,  Suite- 

H    £    R    O    D    E.. 

A  V  A  N  T  que  fur  mon  front  je  mette  la  couronne 
Que  m*ôta  la  fortune,  et  que  Ce'far  me  donne, 
Je  viens  en  rendre  hommage  au  héros  dont  la  voix,. 
De  Rome  en  mÀ  faveur  a  fait  pencher  le  choix. 
De  vos  lettres ,  Seigneur  ,  les'  heureux  témoignages  ,. 
I>\\ugui%e  et  du  Sénat  m'ont  gagné  les  luffrages  ; 
Et  pour  premier  tribut ,  j'apporte  à  vos  genoux  : 
Un  fceptre  ,  que  ma  m.ain  n'eût  point  porté  fans  vous». 
Je  vous  dois  encor  plus  :  vos  foins  ,  votre  préfencc , 
De  mon  peuple  indocile  ont  dompté  l'infolence  ; 
Vos  luccès  m'ont  appris  l'art  de  le  gouverner  ; 
Et  m'inftruire  était  plus  que  de  me  couronner.. 
Sur  vos  derniers  bietifaits  cxçufez  mon  filcnce  ; 
Je  fais  ce  qu'en  ces  lieux  a  fait  votre  prudence  ; 
Et  trop  plein  de  mon  trouble  et  de  mon  repentir, 
je  ne  puis  à  vos  yeux  que  me  taire  et  fouffrir. 

VA   R  u   s*. 
Puîfqu'aux  yeU'X  du- Sénat  vous  avez  trouvé  grâce. 
Sur  le  trône  aujourd'hui  reprenez  votre  place. 
Régnez  :  Céfar  le  veut.  Je  remets  en  vos  mains 
L'autorité  qu'aux  rois  permettent  les  Romains. 
J'ofc  efpércr  de  vous  qu'un  règne  heureux  et  juile- 
Juftifira  mes  foins  et  les  bontés  d'Augiiftc  ; 
Je  ne  me  flatte  pas  de  (avoir  enfeigner 
A  des  rois  tels  que  vous ,  le  ^rand  art  de  régner. 
On  vous  a  vu  long-teraps,  dans  la  paix,  dans  la  guerre. 
En  donner  des  legons  au.  reftc  de  la.  tcixc  t 
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Votre  gloire  en  un  mot  ne  peut  aller  plus  loin  y 
Mail  il  eft  des  vertus  dont  vous  avez  befoîn. 
Voici  le  temps  fur-tout ,  que  fur  ce  qui  vous  touche 
L*auftère  vërité  doit  paffer  par  ma  bouche  ; 
D*autant  plus  i  qu'entoure  de  flatteurs  affidus , 
Puifque  vous  êtes  roi ,  vous  ne  Tentendrez  plus. 

On  vous  a  vu  long-temps ,  refpecté  dans  TAfie  i 
Kégner  avec  éclat ,  mais  avec  barbarie  : 
Craint  de  tous  voS  fujets;  admire,  mais  haï; 
Et  par  vos  flatteurs  même  à  regret  obéi. 
Jaloux  d*une  grandeur  avec  peine  achetée, 
Du  fang  de  vos  parens  vous  Tavez  cimentée. 
Je  ne  dis  rien  de  plus  :  mais  vous  devez  fonger 
Qu'il  eft  des  attentats  que  Céfar  peut  venger  : 
QuMl  n'a  point  en  vos  mains  mis  fon  pouvoir  fuprême  y 
Four  régner  en  tyran  fur  un  peuple  qu'il  aime  : 
£t  que ,  du  haut  du  trône ,  .un  prince  en  fes  Etats 
Eft  comptable  aux  Romains  du  moindre  de  fes  pas. 
Croyez-moi  :  la  Judée  eft  lafle  de  fupplices  ; 
Vous  en  fûtes  TeiSToi  ;  foyez-en  les  délices. 
Vous  connailfez  le  peuple  :  on  le  change  en  un  jour  ; 
Il  prodigue  aifément  fa  haine  et  fon  amour  : 
Si  la  rigueur  Taigrit ,  la  clémence  Tattire. 
Enfin  fouvenez-vous ,  en  reprenant  l*empire , 
Que  Rome  à  Tefclavage  a  pu  vous  deftiner, 
Et  du  moins  apprenez  de  Rome  k  pardonner» 

H   E    &  O  D   E. 

Oui ,  Seigneur ,  il  eft  vrai  que  les  deftins  févères 
M'ont  fouven^  arraché  des  rigueurs  néceffaires. 
Souvent,  vous  le  favez,  Tintérét  des  Etats 
Dédaigne  hi  juftice  et  veut  des  attentats. 
Rome ,  que  Punivers  avec  frayeur  contemple  » 
Rome ,  dont  vous  voulez  que  je  fuive  Texemple  » 
Aux  rois  qu'elle  gouverne  a  pris  foin  d'enfeigner 
Comme  il  faut  qu'on  la  craigne  j  et  comme  il  faut  régner* 
De  fes  profcriptions  nous  gardons  la  mémoire  : 
Céfar  même ,  Céfax  au  comble  de  la  gloire , 

K*cûC 
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N'eût  point  vu  Punivcrs  à  fes  pieds  profterDé , 
Si  fa  bonté  facile  eût  toujours  pardonné. 
Ce  peuple  de  rivaux ,  d^ennemis  et  de  traîtres , 
Ne  pouvait.- •  •  ^  .  »  •      - 

V  A  R  u  s. 
Arrêtez ,  et  refpectez  vos  maîtres  s   • 
Ne  leur  reprochez  point  ce  quMls  ont  re'paré  ; 
£t ,  du  fceptre  aujourd'hui  par  leurs  mains  honora , 
Sans  rechercher  en  eux  cet  exemple  funefte, 
Imitez  leurs  vertus ,  oubliez  tout  le  refte. 
Sur  votre  trône  affis ,  ne  voua  fouvenez  plus 
Qiie  dçs  biens  que  fur  vous  leurs  mains  ont  répandua. 
Gouvernez  en  bon  rot,  it  vous  voulez  leur  plaire. 
Commencez  par  chaflTcr  ce  flatteur  mercenaire 
Qui ,  du  mafque  impofant  d'une  feinte  bonté' , 
Cache  un  cœur  ténébreux  par  ie  crime  infecté. 
C'eft  lui  qui  le  premier  écarta  de  fon  maître 
Des  cœurs  infortunés ,  qui  vous  cherchaient  peuUétre  : 
Le  pouvoir  odieux  dont  il  eft  revêtu 
A  fait  fuir  devant  vous  la  timide  vertu. 
Il  marche  accompagné  de  délateur»  perfides  » 
Qui ,  des  triftes  Hébreux  tnquifiteurs  avides  , 
Par  cent  rapports  honteux ,  par  cent  détours  abjects , 
Trafiquent  avec  lui  du  fang  de  vos  fujets. 
Ceflez  ;  n'honorez  plus  leurs  bouèhei  criminelles 
D'un  prix,  que  vous  devez  à  des  fujets  fidelles. 
De  tous  ces  délateurs  le  fecoars  tant  vanté 
Fait  la  honte  du  trdne ,  et  »ob  la  fureté. 
Pour  Salome,  Seigneur,  vous  devez  la  connaître: 
Et  fi  V0U7  aimez  tant  à  gouverner  en  maître , 
Confiez  à  des  Y:œurs  plus  fidellea  pour  vous , 
Ce  pouvoir  fouverain  dont  vous  êtes  Jaloux. 
Après  cela  ,  Seigneur ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ^ 
Reprenez  déformais  les  rênes  de  l'Empire; 
De  Tyr  à  Samarie  allez  donner  la  loi  : 
Je  vous  parle  en  romain ,  foiigez  à  vivre  en  Roi. 

théâtre.  Tome  I.  *  Dd 
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SCENE    17. 
HERODE,   MAZA^t. 

IIAZAZL. 

Vous  aves  entendu  ce  fiiperbe  langage , 
Seigneur, fouffirirez-vouA  qu'un  préteur  vous  outrage, 
Et  que  dans  votre  cour  il  ofe  impune'ment. . . . 

H  E  R  o  D  X  à  fa  fuite. 
Sortez  ,  et  qu'en  ces  lieux  on  nous  laiffe  un  moment. 

là  Mazcël.  ) 
Tu  vois  ce  qu'il  m'en  coûte ,  et  fané  doute  on  .peut  croire 
Que  le  joug  des  Romains  ofTenfe  aflez  ma  gloire  ; 
Mais  je  règne  à  ce  prix.  Leur  orgueil  faftueux 
Se  plaît  k  voir  les  rots  s'abaifler  -devant  eux. 
Leurs  dédaigneufes  mains  jaaats  ne  nous  couronnent 
Que  pOui  mieux  avilir  les  fceptres  qu'ils  nocu  donnent  ; 
Pour  avoir  des  fujets  qu'ils  nomment  fôuverains-; 
Et  fur  des  fronts  facrës  fignalcr  leurs  dëdaias. 
Il  m'a  fallu  dans  Rome,  avec  fifnominie» 
Oublier  cet  éclat  tant  vantié  da«t  l'Afie  : , 
Tel  <iu\in  vil  courtifaa ,  dans  ia  foule  jete*. 
J'allais  des  afiraachis  carefier  la  fierté  ; 
J'attendais  leurs  momen» ,.  je  briguais  leurs  fuffirages  ; 
Tandis  qu'accoutumés  à  de  partils  hommages  , 
Au  milieu  de  vingt  toîs  à  leur  cour  ailidus , 
A  peine  ils  remarquaient  Un. monarque  de. plus. 

Je  vis  Céfar  enfin  :  je  fus  que  fon  courage 
Méprifait  tous  ces  rois  qui  briguaient  Tefdavage. 
Je  changeai  ma  conduite  :  une  noble  fierté  , 
De  mon  rang  avec  lui  foutint  la  dignité. 
Je  fus  grand  fans  audace  ,.et  foumis  ûms  baiTefle  ; 
Céfar  m'en  eftima;i'en  acquis  &  tendreffe  ; 
Et  bientôt,  ^ans  fa  cour  appelé  par  fon  dioix. 
Je  marchai  dilUngué  dans  la  foule  des  rois. 
Ainfi ,  félon  les  temps  ,  il  faut  qu'avec  foupleffe 
Mon  courage  docile  ou  s'élève  ou  s'abaifle. 


s    V  ^      M    A   R    r   A   M    N   £.      SlS 

Je  fais  diffimuler ,  me  venger. et  foufirir: 

Tantôt  parler  en  maître ,  et  tantôt  obéir. 

Ainfi  j*ai  fubjuguë  Solime  et  Tldumée  , 

Ainfi  j*ai  fïéchi  Rome  à  ma  perte  animée  ; 

£t  toujours  enchaînant  la  fortune  à  mon  cfaaf  « 

J'étais  ami  d'Antoine ,  et  le  fuis  de  Céiar. 

Heure;(ix ,  après  avoir  avec  tant  d'artifice , 

Des  deftins  ennemis  corrigé  l'injuftice  ; 

^and  je  reviens  en  maître ,  à  l'Hébreu  conftemtf 

Montrer 'encoT  le  front  que  Rome  a  couronné  ; 

Heureux,  fi  de  mon  cœur  la  faiblefle  immortelle 

Ne  mêlait  à  ma  gloire  une  honte  étemelle  ! 

Si  mon  fatal  penchant  n'aveuglait  pas  mes  yeux  ; 

Si  Mariamne  enfin  n'était  point  en  ces  lieux  ! 

M    A    Z    A    £    L. 

Quoi  !  Seigneur ,  fe  peut-il  que  votre  ame  abufée 
De  ce  feu  malheureux  fuit  encore  embrafée? 

H    £    R   O    D   E. 

Que  me  demandes-tu  !  nia  main ,  ma  faible  main 

A  figné  fon  arrêt ,  et  l'a  changé  foudain. 

Je  cherche  à  la  punir;  je  m'èmpréffe  à  l'abfoudre; 

Je  lance  en  même  temps  et  je  retiens  la  foudre  ; 

Je  mêle  malgré  moi  foii  nom  dans  mes  diicours  ; 

£t  tu  peux  demander  fi  je' l'aime  toujours  !  .    , 

M-  A'-Z    A   E  "L. 

Seigneur,  a-t-elie^u  moins  cherché: votre  pi^cnce?  . 

'H  iM    R   o  DE* 

Non.  • .  j*ai  cherché  la'fi«mxe«.. . 

U    A'Z    A -.■£}!<. 

JBh  quoi  !  fcin  arrogance  ! .  •  • 
A-t-elle  enr  fon  palais  dédaigné  de  vous  voir  ? 

H    E.R.O  D   E.  . 

Mazaêl,  je  l'ai  vue;  et  c'eft  qion  défeipoir. 
Honteux ,  plein  de  regret  4e  ma  rigueur  cruelle. 
Interdit  et  tremblant  j'ai  p«ru  devant  elle. 
Ses  regards  ,  il  efi  vrai ,  n'étaient  point  enilamm^ 
Bu  courroux  dont  fouveptje  Us  ai  vus  armés. 

Dd« 
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Ces  cris  défefpérës ,  ces  mowremtns  d^horreur . 

Dont  îl  fallut  long-temps  efluyer  la  fureur , 

Quand  par  i^n  coup  d*£ut ,  peut-être  trop  févére , 

J*eus  fait  aflafliner  et  fon  père  et  Ton  frère. 

De  fes  propres  périls  fon  coeur  moins  agité 

M*a  furpris  auj'ourd*hui  par  fa  tranquillité. 

Ses  beaux  yeux ,  dont  Téclat  nVut  jamais  tant  de  charmes  » 

S'efforçaient  devant  moi  de  me  cacher  leurs  larmes. 

y^admirais  en  fecret  fa  modefta  douleur  : 

Ou*en  cet  état,  ô  Ciel,  elle  a  touché  mon  cœuti 

Combien  je  déteftais  ma  fureur  homicide  i 

Je  ne  le  cèle  point  t  plein  d'un  zèle  timide , 

Sans  rougir  ,  à  fes  pieds  je  me  fuis  profterné  : 

J'adorais  cet  objet  que  j'avais  condamné. 

Hélas  !  mon  défefpoir  la  fatiguait  encore  ; 

Elle  fe  détournait  d^un  époux  qu'elle  abhorre  ; 

Ses  regards  inquiets  n'ofaient  tomber  fur  moi  ; 

Et  tout ,  jufqu*à  mes  pleurs ,  augmentait  fon  effroi. 

M    A    Z    A    C    t. 

Sans  doute  elle  ^ous  hait  ;  fa  haine  envenimée 
Jamais  par  vos  boutés  ne  fera  défarœée  : 
Vos  refpects  dangereux  nourriflent  fa*  fierté. 

H  E    R   O   D   E. 

Elle  me  hait  !  Ah  JMeux  !  je  VA  trop  mërkét 
Je  n'en  murmure  point  t  ma  jaloufe  furie 
A  de  malheurs  fans  nombre  empoifonné  fa  vie. 
J'ai  dans  le  fein  d'un  père  enfoncé  le. couteau» 
Je  fuis  fon  ennemi ,  fdn  tyran ,  fon  bourreau. 
Je  lui  pardonne ,  hélas  !  dans  le  fort  qui  Ttccahle  t 
De  haïr  à  ce  point  un  ëpoux  fi  coupable. 

M    A    Z    A    E    L. 

Etouffez  les  remords  dont  vous  êtes  preffé  ; 

Le  fang  de  fes  parens  fut  juftehient  verfé. 

Les  rois  font  affranchis  de  ces  règles  anflères 

Que  le  devoir  infpire  aux  aqies  ordinaires,  , 
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H    E    R    O   D   E. 

MarUmne  me  hait!  Cependant  autrefois  , 
Quand  ce  fatal  hymen  te  rangea  tout  mes  lois  « 
O  Reine  !  s'il  fe  peut  que  ton  cœur  s*en  fouvienne  i 
Ta  tendrefiTe  en  ce  -temps  fut  égalé  à  la  mienne. 
Au  milieu  des  périls ,  fon  généreux  amour 
Aux  murs  de  Maflada  me  conferva  le  jour. 
Maïaël,  fe  peut-il  que  d*unè  ardeur  fi  (ainte 
La  flamme  fans  retour  foit  pour  jamais  éteinte  ! 
Le  cœur  de  Mariamne  eft-il  fermé  pour  roos  ! 

M    A    Z    A    £    i. 

Seigneur,  m'eft-il  permis  de  parler  à  mon  roi?^  - 

HE    R   o   DE. 

Me  me  déguife  rien ,  parle  ;  que  faut-il  faire  ? 

Comment  puis-je  adoucir  ia  trop  jufte  colère? 

Par  quel  charme,  à  quel  prix  puis-je  enfin  Tapaifet? 

M    ▲   Z    A   E   I*. 

Pour  la  fléchir ,  Seigneut  >  il  la  faut  méprifer  : 

Def  fupcrbes  beautés  tel  eft  le  ca,ractère. 

Sa  rigueur  fe  nourrit  de  Torgueil  de  vous  plaire  ; 

Sa  main  qui  vous  enchaîne  et  que  voua,  careflez 

Appefanttt  le  joug  fous  qui  vous  gémifle2. 

Ofez  humilier  fon  imprudente  audace , 

Forcez  cette  ame  altière  à  vous  demander  grâce  ; 

Par  un  jufte  dédain  fongez  à  l'accabler  , 

£t  que  devant  fon  maître  elle  apprenne  à  trembler. 

Quoi  donc  !  ignorez-vous  tout  ce  que  Ton  publie  ? 

Cet  Hérode,  dit-on,  fi  vanté  dans  l'AIie, 

Si  grand  dans  fes  exploits ,  fi  grand  dans  fes  defleins , 

Qiii  fut  dompter  l'Arabe  et  fléchir  les  Romains  , 

Aux  pieds  de  fon  époufe ,  eiclave  fur  fon  trône , 

Reçoit  d'elle  en  tremblant  les  ordres  qu'il  nous  donne  ! 

H    E    R    o    o    E. 

Malheureux ,  à  mon  cœur  ceffe  de  retracer 
Ce  que  de  tout  mon  fang  je  voudrais  efiàcer  : 
Ne  me  parle  jamais  de  ces  temps  déplorables. 
Mes  rigueurs  n'ont  été  que  trop  impitoyables , 
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Je  n'ai  que  trop  bien  mis  mM  foins  À.  rdpprîmer  ; 
Le  ciel  pour  m*en  punir  me  condanmt'  à  Uaimer, 
Ses  chagrins  ,  fa  pri£»n ,  Ifi  perte  de  fon  père , 
les  maux  que  je  lui  ùAs ,  me  la  rendent  plua  cfaèic. 
Enfin ,  c*eft  trop  vous  cmindre  et  trop  voua  déchirer  9 
Mariamne ,  en  un  n\ol  je  veux  tout  réparer. 
Va  la  trouver  ;  di84uî  que  mon  ame  aflervie 
Met  à  fes  pied»  mon  fceptre,  et  ma  gloire,  et  ma  vie* 
Des  maux'  qu'elle  a  foufferts  elle  accufe  ma  fœur  ; 
Je  fais  qu'elle  a  pour  elle  une  invincible  horreur  ; 
C'en  eft  aflez  :  ma  fœui^  aujourd'hui  renvoyée  » 
A  fes  chers  intérêts  fera  facrifiée. 
^  Je  laiffe  à  Mariamne  un  pouvoir  abfolu,  • . . 

^  .  'm    A    Z    A    Z   lV 

Quoi!  Seigneur,  vous  voulez. . . 

H   E    R   O   O   z. 

Oui  je  Ta!  réToIu. 
Va  la  trouver ,  te  dîs-je  :  et  fur-tout  à  fa  vue 
Peins  bien  le  repentir  de  mon  ame  éperdue  ; 
DisJui  que  mes  rehiords  égalent  ma  ftiteur  : 
Va,  cours ,  vole  et  reviens. . .  Jufte  Ciel  î  c'fcH:  nnr  fasbr. 


V  A  R  I  A  N  TE  S 

Contenant    les    changerhens   cccqfionnés  par   la 
fubjitution  d^  file  dt.  $ohm^  à^   celui  rf^ 
Varus.  • 

ACTE    PREMIER. 

s    C   E   J^   E      F  R    Ê    M   I  E    R   E. 

S  A  L  0  M  £,  M  A  Z  À  £  L* 


•  A   L   O   M   £• 

Vous  ne  me  trompiez  point;  Hërode  va  paraître: 
IMndocile  Sion  va  trembler  fous  fon  maître. 
Il  enchaîne  à  jamaia.  la  fortune  à  fon  chaf  ; 
Le  favori  d* Antoine  eft  T^mi  de  Céfar. 
Sa  politique  habile  »  égale  à  fon  courage  »  ' 

De  fa  chute  impre'vue  a  réparé  Toutrage. 
le  Sénat  le  couronne* 

%|   A   Z    ▲   E   L. 


Mais  c'en  eft  fait ,  Madaoxe  »  'ù  rentre  en  fies  Etats. 

Il  l'aimait ,  il  verra  fes  dangereux  appas. 

Ces  yeux  toujours  puiflanji ,  toi^jours  sûrs  de  lui  plaire  « 

ReprencUont  malgré  vous  leur  empire  ordinaire } 

Et  tous  fes  ennemis ,  bientôt  humiliés , 

A  fes  moindres  regards  fieront  iacrifiés. 

Otons-lui ,  croyez-moi ,  l'intérêt  de  nous  nuire  ; 

Songeons- à  la  gagner,  n'ayant  p\;i  la  détruire; 

St  par  de  xMi^  vefpects  i  par  des  foins  affîdus. .  • 
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I  A    L    O    M    E. 

n  €ft  d*auti£8  moyens  de  ne  la  craladre  plus. 

II  A    Z    A    £    L. 

Quel  tfft  donc  ce  deCeIn?  Que  prëtendet-YOus  dire? 

s   A    L  o   M   £• 
Peut-«tTe  en  ce  moment  notre  ennemie  expire. 

M    A    z    A    X    L. 

D'un  coup  fi  dangereux  ofez-vous  vous  charger , 
Sans  que  le  roi.  .  . 

.      s    A    X.   O   M    £. 

Le  roi  confent  à  me  venger. 
Zarès  eft  arrivé ,  Zarès  eft  dans  Solime  ; 
JMiniftre  de  ma  haine ,  il  attend  fa  victime  ; 
Le  lieu  ,  ,1e  temps  ,  le  bras  ,  tout  eft  choiii  par  lui  : 
Il  vint  l^er  de  Rome  i^  et  nous  yençe  aujourd'hui. 

M    A    z    A   £   L. 
Quoi  !  vous  avez  enfin  gagné  cette  victoire  ? 
Quoi?  malgré  fon  amour,  Hérode  a  pu  vous  croire? 
Il  vous  la  fachfie  !  Il  prend  de  vous  des  lois  ! 

s    A    I.   O    M    E. 

Je  puis  encor  fur  lui  bien  moins  que  tu  ne  croisi 

Pour  arracher  de  lui  cette  lente  vengeance , 

Il  m'a  fallu  chotfir  le  temps  de  fon  abfence. 

Tant  qu*Hérode  en'  ces  lieux  demeurait  expofë 

Aux  charmes  dangereux  qui  l'ont  tyrannifé, 

Mazaël ,  tu  m'as  vue ,  avec  inquiétude , 

Traîner  de  motf  deitin  la  trifie  incertitude. 

Quand  par  mille  détonrs  aflurant  mes  fuceès  i 

De  fon  CGbur  foupçonneux  j^avats  trouvé  Taccès  ; 

Quand  je  croyais  fon  ame  à  moi  feule  rendue  ; 

Il  voyait  Mariamne,  et  j'étais  confondue: 

Un  coup  d'œil  renverfait  ma  brigue  et  mes  defieins. 

La  reine  a  vu  cent  fois  mon  fort  entre  fes  mains  ; 

Et  fi  fa  politique  avait  avec  adrefle 

D'un  époux  amoureux  ménagé  la  tendreflTe, 

Cet  ordre ,  cet  arrêt  prononcé  par  fon  roi , 

Ce  coup  4ue  je  lui  porte  aurait  tombé  fur  moi.    - 
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Mais  foB  fatouclie  orgueil  a  fervi  ma  vengeance  : 
J'ai  fu  mettre  à  profit  fa  fatale  imprudence  :  - 
£lle  a  voulu  fe  perdre  »  et  je  n'ai  fait  enfin 
Que  lui  lancer  les  traits  qu*a  préparés  fa  main. 

Tu  te  fouvien^  aflez  de  ce  temps  plein  d'alarmes , 
Lorfqu'un  bruit  fi  funefte  à  l'efpoir  de  nos  armes , 
Apprit  à  l'Orient  étonné  de  fon  fort , 
Qu'Augufte  était  vainqueur ,  et  qu'Antoine  était  mort. 
Tu  fais ,  comme  à  ce  bruit  nos  peuples  fe  troublèrent  ; 
De  l'Orient  vaincu  les  monarques  tremblèrent  : 
Mon  frère  enveloppé  dans  ce  commun  malheur  » 
Crut  perdre  fa  couronne  avec  fon' protecteur.  * 
Il  fallut,  fan»  «^armer  d^une  inutile  audace, 
^u  vainqueur  de  la  terre  aller  demander  grâce. 
Rappelle  en  ton  efpnt  ce  jour  infortuné; 
Songe  à  quel  défefpoir  Hérode  abandonné , 
Vit  fbn  époufe.altière,  abhorrant  fes  approches  9 
Détefiant  feis  adieux ,  l'accablant  de  reproches , 
Redemander  encore,  en  ce  moment  auel. 
Et  le  fang  de  fon  frère  ret  le  fang  paternel. 
Hérode  auprès  de  moi  vint  déplorer  fa  peine  ; 
Je  faifis  cet  infiant  précieux  à  ma  haine  ; 
Bans  fon  cœur  déchiré  je  repris  mon  pouvoir  ; 
J'enflammai  fon  courroux ,  j'aigris  fon  défefpoir  ; 
J'empoifonnai  le  trait  dont  il  fentait  l'atteinte'. 
Tu  le  vis ,  plein  de  trouble ,  et  d'horreur ,  et  de  crainte , 
Jurer  d'exterminer  les  relies  dangereux  ^ 

D'un  fang  toujours  trop  cher  aux  perfides  Hébreux: 
Et  dès  ce  même  infiant ,  fa  facile  colère 
Déshérita  les  fils  et  condamna  la  mère* 

MaTs  fa  fureur  encor  flattait  peu  mes  fouhaits  ; 
L'amour  qui  la  caufait  en  repouflait  les  traits  t 
De  ce  fatal  objet  telle  était  la  puiflance  , 
Un  regard  de  l'ingr^e  arrêtait  fa  vengeance. 
Je  preflat  fon  départ  ;  il  partit ,  et  depuis  , 
M?a  lettres  chaque  jour  ont  nourri  fes  ennuis. 


3t22  VARIANTlES 

Ne  voyant  ]>lu«  la  reine,  il  vit  mieux,  foiir  outxagf  s> 
Il  eut  honte  en  fecset  de  foa  peu  de  coora^  t 
De  moment  en  mome^it  fes  ^leux  fe  fo^t  ouvert^  t 
J*ai  levé  le  bandeau  qui  les  avait  couverts* 
Zares  ,  étudiant  le  moment  favorable , 
A  peÎAt  à  fon  efpiit  cetto  veine  implacable  y 
Son  cre'dit ,  fes  amis ,  ces  juifs  féditieux , 
Du  fang  afinonëen  partiiàns  fiactieux. 
J*ai  fait  plus  ;  j*ai  moi-même  armé  fa  jaloufie  t 
Il  a;  craint  pour  fa  gloke,  il  a  craint  pour  fa  vie. 
Tu  fais  que  dés  lon^^emps  ,  en-  butte  aux  tiohifoBS  » 
Son  caur  de  toutes  pasts  cû  ouvert  aux  foupçoo»  i 
Il  croit  ce  qu*il  redoute ,  et  dan*  fa>  dâfiancr  • 
Il  confond  quelquefois  le  crime  et  ^^nooentc. 
Enfin  j'ai  fu .fixei'  fon  counrottx  incertain» 
Il  a  fignë  rarrét ,  et  j'ai  conduit  ùl  main* 

II    A    Z    A    E    L. 

Il  n*en  faut  point  douter»  ce  coup  eft  ne'ceflàire  : 

Mais  avez'vous  prévu ,  fi  ce  préteur  auftére 

Qui  fous  les  lois  d*Augufte  a  remis  cet  Etat , 

Verrait  d'un  oeil  tranquille  un  pareil  attentat? 

Varus ,  vous  le  favez  ,  eft  ici  votre  maître. 

£n  vatn  le  peuple  hébreu ,  prompt  à  vous  reconnaître  y 

Tremble  encor  fous  le  poids  de  ce  trône  ébranlé  : 

Votre  pouvoir  n>ft  rien ,  fi  Rome  n'a  parlé. 

Avant  qu'en  ce  palais  «  des  mains  de  Varus  même  » 

Votre  frère  ait  repris  l'autorité  fupréme  ; 

Il  ne  peut ,  ûins  blefler  l'orgueil  du  nom  romain , 

Dans  fes  Etats  encore  agir  en  fouverain. 

Varus  foufirira-t-il ,  que  Ton  ofe  à  fa  vue 

Immoler  une  reine  en  fa  garde  reçue? 

Je  connais  les  Romains  ;  leur  efprit  irrité 

Vengera  le  mépris  de  leur  autorité. 

Vous  allez  fur  Hérode  attirer  la  tempête  » 

Dans  leurs  fup^vbes  mains  la  foudre  eft  toij^ours  prête; 

Ces  vainqueurs  foupçonnoux  font  jaloux  de  leurs  droits  » 

Et  fur-tout  Uttr  orgueil  ^m!i  k  puaic  les  r«li« 
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Non  ,  non ,  l'heureux  Hérode  à  Célar  a  fu  plaire  ; 
Vax  us  en  eft  inftruit ,  Vaxus  le  confidère. 
Croyez-moi ,  ce  romain  voudra  le  ménager  ; 
Mais,  quoi  qu*il  fafle  enfin»  fongeons  à  nous  venger. 
Je  touche  à  ma  grandeur,  etj£  crains  ma. difgrace; 
Demain  ,  dés  aujourd'hui ,  tout  peut  changer  de  face* 
Qui  fait  même ,  qui  iait ,  fi ,  pafle  ce  momeni , 
Je  pourrai  fatisfairc  à  mon  reflentûnent? 
Qui  nous  a  répondu ,  qu*Uérode  en  (a  colère  t 
D'un  efprit  fi  confiant  jufqu'au  bout  per&'vèrt? 
Je  connais  fa  tehdrefle ,  il  la  faut,  privcntr 
Et  ne  lui  point  laifler  le  temps  du  repentir. 
Qu'après,  Rome  menace  et  que  Varus  foudroie; 
Leur  courroux  paflâger  troublera  peu  ma  joie  : 
Mes  plus  grands  ennemis  n«  font  pa»  les  Romaon  x 
Mariamne  en  ces  lieux  eik.tout  cç  qu^  je  crainB. 
Il  faut  que  je  pértflê ,  ou  que  je  la  prévienne  ; 
Et  fi  je  n'ai,  fa  téte>  elle  obtiendra  la  mienne. 
Mais  Varus  vient  à  nous  :  iî  le  faur  é'vitet. 
Zarès  à  mes  regards  devait  fe  préfenter  ; 
Je  vais  l'attendre  :  allez ,  et  qu'eaux  moindres  alarmes 
Mes  foldats  en  fecret  puiflent  prendre  les  armes. 

S  Ç  E.J^  E.    II. 
VARUS,  ALBIN,  MAZAEl<,  Suit»  de  Vaius.' 

VARUS. 

i3  A  L  o  M  E  et  Mazaè'I  femblent  fuir  devant  moi  ; 
Dans  leurs  yeux  étonnés  je  lis  leur  jufte  effroi  : 
Le  crime  à  mes  regards  doit  craindre  de  paraître. 
Mazaël,  demeurez.  Mandez  à  votre  maître 
Que  fes  cruels  deffeins  font  déjà  découverts  ; 
Que  fon  mintftre  infâme  eft  ici  dans  les  fers  ; 
Et  que  Varus ,  peut-être ,  au  milieu  des  fupplices ,  . 
Eût  dû  faire  expirer  ce  monûre ,  •  •  et  fes  complices* 


S2^  VARIANTES 

Mais  je  tefpecte  Hérode  aflex  pour  me  flatter , 

Qu*U  coânaîtra.le  piège  où  Ton  veut  Tarréter; 

Qu^un  jour  il  punira  les  traîtres  qui  l'abufent, 

Et  vengera  fur  eux  la  vertu  qu'ils  accufent. 

Vous ,  fi  vous  m'en  croyez ,  pour  lui ,  pour  fon  honneur , 

Calmez  de  fes  chagrins  la  honteufe  fureur  : 

Ne  Tempoifonnez  plus  de  vos  lâches  maximes. 

Songez' que  les  Romains  font  les  rengeurs  des  crimes; 

Que  Varus  vous  connaît  ;  qu'il  commande  en  ces  lieux  ; 

Et  que  fur  vos  complots  il  ouvr'rt  les  yeux. 

Allez  :  que  Mariamne  en  reine  foit  fervie. 

Et  refpectez  fes  lois  fi  vous  aimez  la  vie. 

ai    A    ^    A    E    L.    - 

Seigneur.  .'. 

VARUS. 

•    Vous  entendez  mes  ordres  abfolus  ; 
OUiflez  ,  vous  dis  «je ,  et  ne  répliquez  plus. 

S  C  E  N  E    J IL 

VARUS,    ALBIN. 

V    A    R    V    8. 

A.  I N  8 1  donc,  fans  tes  foins ,  fans  ton  avis  fidelle» 
Mariamne  expirait  fous  cette  main  cruelle  ? 

ALBIN. 

Le  retour  de  Zarès  nVtait  que  trop  fufpect  : 

Le  foin  myftérieux  d'éviter  votre  afpect , 

Son  trouble ,  fon  efiroi ,  fut  mou  premier  indice* 

VARUS. 

Que  ne  te  dois-je  point  pour  un  fi  grand  fervice  ! 
C'eft  par  toi  qu'elle  vit  :  c'eft  par  toi  que  mon  cœur 
A  goûté ,  cher  Albin  «  ce  follde  bonheur. 
Ce  bien   fi  précieux  pour  un  coeur  magnanime  » 
D'avoir  pu  fecoufir  la  vertu  qu'on  opprime. 

ALBIN. 

Je  reconnais  Varus  à  ces  foins  généreux  : 

Voue  bras  fut  toujours  l'appui  des  malheureux , 
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Quand  4e  .Rome  en  vos  mains  vous  portiez  le  tonnerre  » 
Vous  étiez  occupé  du  bonheur  de  la  terre. 
Fuiffiez-vous  feulement  écouter  en  ce  jour  ,  &c. 


ALBIN. 

Ainfi  Tamour  trompeur  dont  vous  fentez  la  flamme , 
Se  de'guife  en  vertu  pour  mieux  vaincre  votre  ame;^ 
Et  ce  fea  malheureux.  . . 

V    A    R    U    s. 

Je  ne  m*en  défends  pas  : 
LMn fortuné  Varus  adore  fes  appas  ; 
Je  Taime ,  il  eft  trop  vrai  ;  mon  ame  toute  nue 
Ne  craint  point ,  cher  Albin ,  de  paraître  à  ta  vue  : 
Juge  fi  fon  péril  a  dû  troubler  mon  cœur  ; 
Moi ,  qui  borne  à  jamais  mes  vœux  à  Ion  bonheur  ; 
Moi  I  qui  rechercherais  la  mort  la  plus  affreufe  , 
Si  ma  mort  un  moment  pouvait  la  rendr^  heureufe  ! 

ALBIN, 

Seigneur ,  que  dans  ces  lieux  ce  grand  cœur  eft  change  i 

Qu'il  venge  bien  l'amour  qu*il  avait  outragé  ! 

Je  ne  reconnais  plus  ce  Romain ,  fi  févère , 

Qui ,  parmi  tant  d*objets  emprefies  à  lui  plaire , 

^a  jamais  abaifle  fes  fuperbes  regards 

Sur  ces  beautés  que  Rome  enferme  en  fes  remparts. 

VARUS. 

Ne  t*en  étonne  point-;  tu  fais  que  mo^^ourage 

A  la  feule  vertu  réferva  Ibn  hommage. 

Dans  nos  murs  corrompus  ,  ces  coupables  beautés 

Offraient  de  vains  attraits  à  mes  yeux  révoltés  ; 

Je  fuyais  Ijsurs  complots ,  leurs  brigues  éternelles , 

Leurs  amours  paflagers ,  le^rs  vengeances  cruelles* 

Je  voyais  leur  orgueil  accru  du  déshonneur , 

Se  montrer  triomphant  fur  leur  front  fans  pudeur  ; 

L^altière  ambition  ,  Tintérét ,  Tartifice , 

La  folle  vanité,  le  frivole  caprice > 
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Ches  les  Romains  iîéduics  prenanL  le  nom  d*a[iiioar. 
Gouverner  Rome,  entière ,  et  régner  tour  à  tour, 
J^abhorrais ,  il  eft  vrai  »  leur  indigne  conquête  ; 
A  leur  joug  odieux  je.désobais  ma  •tête: 
JL*Amour  dans  TOrient  fut  enfin  mon  ^vainqueur* 
De  la  trifte  Syrie  établi  gouverneur , 
J^arrivai  dans  ces  lieux ,  quand  le  droit  de  la  .guerre 
Eut  au  pouvoir  d*Augufte  abandonné  la  terre  ; 
Et  qu^Hérode  à  fes  pieds  i  au  milieu  de  cent  rois« 
De  fon  fort  incertain  vint  attendre  des  lois. 
Lieu  funefte  à  mon  cœur!  malheureufe  conttéel 
C*eft  là  que  'Mariamne  à  mes  yeux  s^eft  montrée* 
L*univer8  était  -plein  du  bruit  de  fes  malheurs  ; 
Son  parricide  époux  fefait  couler  fes  pleurs.    ^ 
Ce  roi  fi  redoutable  au  refte  de  l*Afie, 
Fameux  par  fes  exploits  et  par  fa  jaloufie , 
Prudent,  mais  foupçonneux;  vaillant,  mais  inhumain  ; 
Au  fan^  de  fon  beau-père  avait  trempé  fa  main. 
Sur  ce  trône  fanglant ,  il  laiflait  en  partage 
A  la  fille  des  rois  la  hofitcet  Tefclavage. 
Du  Séti  qui  M  pouifuit  tu  conaatsjla  rigutur  ; 
Sa  vertu ,  cher  Albin ,  furpafle  fon  malheur. 
Loin  de  la  cour  des  rois  ,  la  vérité  profcrite, 
L*aimable  vérité  fur  fes  IcTre|  habite  ; 
Son  unique  artifice  eft  le -foin  généreux 
D^aflurerdes  feteurs  aux  jours  des  malheurmx.; 
Son  devoir  eft  fa  loi ,  fa  tranquille  innocence 
Pardonne  à  fon  tyup,  méprife  fa  vengeance; 
Et  près  d*Augufte  encore  implore  mon  appui 
Pour  ce  barbare  époux  qui  Timmole  aujourd'hui. 

Tant  de  vertus  enfin ,  de  malheurs  et  de  charmes , 
Contre  ma  liberté  font  de  trop  fortes  armes. 
Je  Taime ,  cher  Albin ,  mais  non  d'un  fol  amour 
<^e  le  caprice  enfante  et  détruife  en  un  jour  ; 
Non  d*une  paffîon  que  mon  ame  troublée 
Reçoive  avidement ,  par  les  fens  aveuglée. 
Ce  cœur  qu'elle  a  vaincu ,  fans  l'avoir  amoHi , 
Par  un  amour  honteux  tie  s'eft  point  avili  ; 
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Et  plein  du  noble  feu  que  fa  vertu  m*infpire, 
Je  prétends  la*  venger ,  et  non  pas  la  féduire. 

A    L    B    I    N. 

Mais  fi  le  roi ,  Seigneur ,  a  fléchi  lef  Romains , 
Sirrentre  en  fes  Etats  ?  . . . 

V  A  R  u  s. 

Et  c'eft  ce  que  je  crains* 
Hélas  !  près  du  àénat  je  l'ai  fervî  moi-même  ! 
Sans  doute  il  a  déjà  reçu  fon  diadème; 
Et  cet  indigne  arrêt  que  fa  bouche  a  dicté 
Efl  le  premier  eflai  de  fon  autorité. 
Ah  !  fon  retour  ici  lui  peut  être  funefte  : 
Mon  pouvoir  va  finir  ,  mais  mon  amour  me  refte. 
Reine ,  pour  vous  défendre  on  me  verra  périr. 
Vunivers  doit  vous  plaindre,  et  je  dois  vous  fervir* 


ACTE    II. 


S  C  E  J^  E    PREMIERE. 

S  A  L  O  M  E,  M  A  Z  A  £  L. 

s    A   )L   o  If    E. 

Ht  N  F I N  VOUS  le  voyez  ,  ma  haine  efl  confondue  : 
Mariamne  triomphe ,  et  Salome  eft  perdue. 
Zarés  fut  fur  les  eaux  trop  long-temps  arrêté  ; 
La  mer  alors  tranquille  à  regret  Ta  porté. 
Mais  Hérode ,  en  partant  pour  fon  nouvel  empire  i 
Revole  avec  les  vents  vers  Tobjet  qui  l'attire  ; 
Et  les  mers ,  et  l'amour ,  et  Varûs  ,  et  le  roi , 
Le  ciel,  les  élémens  ,  font  armés  contre  moi. 
Fatale  ambition ,  que  j'ai  trop  écoutée , 
Dans  quel  abyme  affreux  m'as-tu  précipitée  ! 
Je  vous  l'avais  bien  dit ,  que  dans  le  fond  du  cttvr 
Le  roi  fe  repentait  de  fa  juJte  rigueur. 


BsS  V  A    R    I,A.N    T    EyS       ,. 

De  fon  faUl  penchant  Vafcendant  ordinaire 

A  révoqué  Tarrét  dicté  dans  fa  colère. 

J*en  ai  déjà  reçu  les  funeftes  avis  ; 

£t  Zarès  à  ion  roi  renvoyé  par  mépris  f  .        . 

Ne  me  laifle  en  ces  lieux  qu^une  douleur  ftérile  | 

Et  le  danger  qui  fuit  un  éclat  inutile. 

.-..«.. ...• 

M   À    Z    A    E    L. 

Contre  elle  encor,  Madame  ,  il  vous  reile  des  armes.' 

J'^ai  toujours  redouté  le  pouvoir  de  fes  charmes  , 

J*ai  toujours  craint  du  roi  les  fentimens  fecrets  ; 

Mais  »  fi  je  m*en  rapporte  aux  avis  de  Zarcs  , 

La  colère  d^Hérode ,  autrefois  peu  durable , 

£ft  enfin  devenue  une  haine  implacable  : 

Il  détefte  la  reine  ,  il  a  juré  fa  mort; 

Et  sMl  fufpend  le  eoup  qui  terminait  fon  fort , 

C'eft  quMl  veut  ménager  fa  nouvelle  puiflance  ; 

Et  lui-même  en  ces  lieux  affûter  fa  vengeance. 

Mais  foit  quVnfixf  fon  cœur ,  etf  ce  funefte  jour , 

Soit  aigri  par  la  haine  ou  fléchi  par  Tamour  ; 

Ceft  aflez  qu*une  fois  iL^it  proicrit  fa  tête  : . 

Mariamne  aifément  groffira  la  tempête  ;' 

La  foudre  gronde  encore  ;  un  arrêt  fi  cruel 

Va  mettre  entre  eux ,  Madame ,  un  divorce  étemel. 

Vous  verrez  Mariamne  à  foi-même  inhumaine , 

Forcer  le  cœur  d^Hérbde  à  ranimer  fa  haine  ; 

Irriter  ibn  époux  par  de  nouveauk  dédains , 

Et  vous  rendre  les  traits  qui  tombent  dé  vos  mains. 

De  fa  perte j  en  un  mot,  repofez-vous  fur  elle. 

s    A    L   o   M   £. 
Non ,  cette  incertitude  eft  pour  moi  trop  cruelle  ; 
Non,  c'eft  par  d'autres  coups  que  je  veux  la  frapper; 
Bans  un  piège  plus  sûr  il  faut  Tenvelopper. 
Contre  mes  ennemis  mon  intérêt  m'éclaire.     . 
Si  j*ai  bien  de  Varus  obfervé  la  colère , 
Ce  trai^fport  violent  de  fon  cœur  agité 
N'eft  point  un  fimple  effet  de  généroûté  : 
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la  tranquille  pitié  n^a  point  ce  caractère. 
la  reine  a  des  appas ,  Varus  a  pu  lui  plaire. 
Ce  n'cft  pas  que  mon  cœur ,  injufte  en  fon  dépit  » 
Bifpute  à  fa  beauté  cet  éclat  qui  la  fuit  ; 
Que  j'envie  à  fcs  yeux  le  pouvoir  de  leurs  armes , 
Ni  ce  flatteur  encens  qu'on  prodigue  à  fes  charmes  ; 
Elle  peut  payer  cher  ce  bonheur  dangereux  : 
It  foit  que  de  Varus  elle  écoute  les  vœux , 
Soit  que  fa  vanité  de  ce  pompeux  hommaj^e 
Tire  indifcrétement  un  frivole  avantage  ,  " 
Il  fuffit  ;  c'cft  par  là  que  je  peux  maintenir    • 
Ce  pouvoir  qui  nf  échappe  ,  et  qu'il  faut  retenir. 
Faites  veiller  fur-tout  les  regards  mercenaires, 
De  tous  ces  délateurs  aujourd'hui  néceffaire» , 
Qui  vendent  les  fecrets  de  leurs  concitoyens , 
Et  dont  cent  fois  les  yeux  ont  éclairé  les  miens. 
Mais  la  voici.  Pourquoi  faut-il  que  je  la  voie? 

S  C  E  N  E    1 1. 

MARIAWNE,EtISE,SALOME,  MAZAEL,  NABAL. 

8   A    I.   O   M    E. 

Son  amour  méprifé ,  fon  trop  de  défiance , 
Avaient  coatre  vos  jour»  allumé  fa  vengeance; 
Mais  ce  feu  violent  s'eft  bientôt  confumé  : 
L'amour  arma  fon  bras ,  l'amoux  Fa  défarmé. 


11   A    2    A   E   L.    , 

Quel  orgueil  ! 

8  A  L  o  u  E. 
n  aura  fa  jufte  récompeiïfe: 
Viens ,  c*eft  à  l'artifice  à  punir  rimpiudcnce. 


théâtre.  Tomtl.  *Ec 
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SCENE    III. 

MARIAMN£,£LISEiNABAL. 

s   Z.   I   s   E. 

A  H  !  Madame  t  à  ce  point  pouvez-vous  irritei 
Des  ennemis  arden«  à  vou»  peifécuter? 
La  vengeance  d^Hérode  un  moment  fufptndue  > 
Sur  votre  tête  encore  eA  peut-être  étendue  s 

Varusi  aux  nations  qui  bornent  cet  Etat 
Ira  porter  bientôt  les  ordres  du  Sénat. 
Hélas  !  grâce  à  Tes  foins ,  grâce  à  vos  bontés  même  » 
Rome  à  votre  tyran  donne  un  pouvoir  fuprême  ; 
Il  revient  plus  terrible  et  plus  fier  que  jamais. 
Vous  le  verrez  armé  de  vos  propres  bienfaits  ; 
Vous  dépendrez  ici  de  re  fuperbe  maître, 
D'autant  plus  dangereux  qu*il  vous  aime  peut-être; 
£t  que  cet  amour  même  aigri  par  vos  refus. .  • . 

MAUZAMNE. 

chère  EHfe,  en  ces  lidux  faites  venir  Varus; 
Je  conçois  vos  raifon^ ,  j'en  demeure  frappée  ; 
Mais  d*un  autre  intérêt  mon  ame  eft  occupée; 
Par  de  plus  grands  objets  mes  vœux  font  attirés  : 
Que^ Varus  vienne  ici«  Vous»  Nabal»  demeurez. 

S  a  E  X  E    IVi 

MARIAMES,    N  A  BAI;. 

IIARIAMNZ« 

Elle  veut  que  mes  fils  portés  en^e  nos  bras  » 
S^eloignent  avec  nous  de  ces  affreux  climats. 
Les  vaifleaux  des  Romains ,  des  bords  de  la  Syrie , 
Nous  ouvrent  fur  les  eaux  les  chemins  d'Italie. 


suit     M4EVÀMNE.    3Sl 

J^attends  tout  de  Vanis  ,  d*Au|¥ifte  çt  des  Romain^. 

S  C  E  J^  E    V. 

MARIAMNE,VARUS>£LISB« 

If    A    B.   X    A    M    «r    E. 


Loin  de  ces  lieux  iànglans  que  le  crim^  environne , 
Je  mettrai  leur  enfance  à  Pombre  de  fon  trône; 
Ses  généreufes  mains  pourront  fécher  nos  pleurs. 
Je  ne  demande  point  q\i*il  veng^  mes  malheurs , 
Qiie  fur  mes  ennemis  fon  bras  s^appefantifife  ; 
Ceft  aflez  que  mes  fils  ,•  témoins  de  (à  juftice , 
Formés  par  fon  exemple ,  et  devenus  romains , 
Apprennent  à  régner  des  maîtres  des  humains. 


!Donne2.moi  dans  la  nuit  des  guides  aflurés , 
Jufque  fur  vos  vaifleaux  dans  Sidoa  préparés. 


Je  ne  m*attendais  pas  que  vous  dui&ez  you^-mêwe 
Mettre  aujourd'hui  le  comble  à  ma  douleur  extrême* 

Ma  confiante  amitié  refpecte  ençor  Varu^. 


S  C  E  JS"  E    ri. 

VA  nus,     ALBIN. 

ALBIN. 

.Vous  vous  troublez  ,  Seigneur ,  et  changez  de  vifage. 

y    A    R    U    s,  ' 

J*aî  fenti,  je  Tavoue,  ébranler  mon  courage. 

£e  8 
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Ami ,  pardonne  au  feu  dont  je  fuis  confumé 

Ces  faibleflfes  d^un  cœur  qui  n^av^it  point  aime'. 

Je  ne  connailTais  pas  tout  le  poids  de  na  chaîne  « 

Je  la  fens  à  regret ,  je  la  romps  avec  peine. 

Avec  quelle  douceur,  avec  quelle  bont^ , 

Elle  impofait  fUence  à  ma  témérité  ! 

Sans  trouble  et  fans  courroux ,  fa  tranquille  fagefle 

M^apprenait  mon  devoir,  et  plaignait  ma  faibleffe; 

J'adorais  ,  cher  Albin  ,  jufques  à  fee  refus  :  •     .      . 

Vai  perdu  Tefpérance  ,  et  je  l'aime  encer  plus. 

A  quelle  épreuve  ,  ô  Dieux!  ma  confiance  eft  léduite  ! 

ALBIN. 

Etes-vous  réfolu  de  préparer  fa  fuite? 

V  A    R   u    8. 

Quel  emploi  ! 

ALBIN. 

Pourrez-vous  refpecter  fes  rigueurs  , 
Jufques  à  vous  charger  du  foin  de  vos  malheurs? 
Qiiel  eft  votre  4cffcin  ?  

V  A    »    TJ    8.. 

Moi  !  que  je  Tabandonne  ! 
Que  je  défobéiffe  aux  lois  qu'elle  me  donne  ! 
Kon ,  non ,  mon  cœur  encore  eft  trop  digne  du  fien  ; 
Mariamne  a  parlé ,  je  n'examine  rien. 
Que  loin  de  fes  tyrans,  elle  aille  auprès  d'Augufte  ; 
Sa  fuite  eft  raîfonnable ,  et  ma  douleur  injufte  ; 
L'amour  me  parle  en-  vain  .-je  vole  à  'mon  devoir  t 
Je  fervirai  la  reine  »  et  même  fans  la  voir. 
Elle  me  laiffe,  au' moins,  là  douceur ' éttfmdle  ' 
I)*avoir  tout  entrepris  ,  d'avoir  tout  fait  pour  elle. 
Je  brife  fes  liens ,  je  lui  fauve  le  jour  ; 
Je  fais  plus ,  JÉ  lui  veux  immoler  mon  amour  : 
Et  fuyant  fa  beauté ,  qui  me  fiduit  encore , 
Egaler ,  s'il  fe  peut ,  fa  vertu  que  j'adore. 
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A    G    T    E      I  I  I. 

S  €  E  N  E    IIJ. 

VAR  US,  IDAMAS,  ALBIN,  Suite  de  Varus. 

I    D    A    M    A    s. 

xV.  V  A  N  T  que  dans  ces  lieux  mon  roi  vienne  lui-même 
Recevoir  de  vos  mains  le  facré  diadème. 
Et  vous  foumettre  un  rang  qu*il  doit  à  i»>s  bontés  »     i 
Seigneur , .  fouffirirez-vous  ? . . . 

V    A    R    u    s. 

Idamas,  arrêtez. 
Le  roi  peut, s'épargner  ces  frivoles  hommages. 

La  reine  en  ce  moment  eft-elle  en  fureté  ? 

Et  le  fang  innocent  fera-Nil  refpecté  ?  •  

I    D    A-   M'A  'S.    *        •  •       •       • 

Le  perfide  Zarès  par  vôtre  ordre  arrêté  , 

Et  par  votre  ordre  enfin  remis  en  liberté , 

Artifan  de  la  fraude  et  de  la  calomnie  , 

De  Salome  avec  foin  fervira  la  furie. 

Mazaël  en  feaet  leur  prête  fon  fecours  , 

Le  foupçonneux  Hérode  écoute  leurs  difcours  ; 

V    A    R    u    fl. 

Je  fais  qu'en  ce  palais  je  dois  le  recevoir  ; 
Le  Sénat  me  l'ordonne ,  et  tel  eft  mon  devoir. 

se  £J{  E.  IV.         .... 

HERODE,  MAZAEL,  IDAMAS,  Suite  d'Héxdde. 


li    A    Z    A    E    L. 

Seigneur ,  à  vos  defleins  Zarès  toujours  fidèle , 
Renvoyé  près  de  vous  ,  et  plein  d'un  même  zèlei 
De  la  part  de  Salome  attend  pour  vous  parler. 


5^4  ^  ^'*   I   AN   TE  » 

H    E    R    O   I>   £. 

Quoi  !  tous  deux  &ns  relâche  ils  veulent  m*a€cabler  ! 
Que  jamais  devant  moi  ce  monftre  ne  paraifle. 
Je  Tai  trop  écouta.  Sortez  tous ,  qu*on  me  laifle. 
Ciel  !  qui  pourra  calmer  un  trouble  fi  cruel  ?  . . . 
Demeures ,  Idamas ,  demeurez ,  Mazaël. 

S  C  E  N  E    Y. 

HBROI>S,MAZAEL,ID  A  M^A  9. 

H    E    &   O  D   B. 

liiH  bien  !  voilà' ce  roi  fi  fier  et  fi  terrible  ! 
Ce  roi  dont  on  craignait  le  courage  inflexible  , 
Qui  fut  vaincre  et  régner^  qui  fut  brîfer  fes  fers  | 
Et  dont  la  politique  étonna  Tunivers. 


Sortez.  Termme  ,  d  Ciel  !  les  chagrins  de  ma  vie* 
SCENE     VI. 

HERODE,    SALOME.      ^ 

_  s    A    L   O    M    B. 

Jli  H  bien  !  vous  avez  vu  votre  chère  ennemie. 
Avez-vous"  eflUyë  des  outrages  nouveaux  ? 

H    E    R    O  O   E. 

Madame!  il  n*eft  plus  temps  d'app^fantir  mes  maux; 
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A  C  T  E    I  V. 

s  C  E  /{  E    PRE  MIE  R  E. 

SALOM£,MAZA£L. 

.M  <â^  A  E  !..     ^ 

J  A  M  A 1 9  ,  je  Tavouerai ,  plus  heùreufe  apparence 
N*a  d*uii  xnenfonge  adroit  foutenu  la  prudglice. 
Ma  bouche  auprès  d^Hérode  »  avec  dextérité  »' 
Confondait  Tartifice  avec  la  vérité. 

S  C  E  J^  E    1 1. 
HERODE,  SALOME,  MAZAEL,  Cardes, 

M    A    Z'  A    £    L. 

Non,  ne  vous  vengez  point;  mais  fauvez  votre  vie. 
Prévenez  de  Varus  Tindifcrète  furie  : 
Ce  fuperbe  préteur ,  ardent  à  tout  tenter  y 
Se  fait  une  vertu  de  vous  perfécuter. 

H    E    &    O   D    E. 

Ah  !  ma  focur ,  à  quel  point  ma  flamme  était  trahie  ! 
Venez  contre  une  ingrate  animer  ma  furie. 

Et  toi ,  Varus  >  et  toi ,  faudra-t-il  qUe  ma  main 
Refpecte  ici  ton  crime ,  et  le  fang  d*un  romain  ? 

Mais. . .  Croyez-vous  qu*Augufte  approuve  ma  rigueur? 

8    A    L    O   M    E. 

n  la  confeillerait  ;  n*en  doutez  point ,  Seigneuft 

Augufte  a  des  autels  où  le  Romain  l'adore , 

Mais  de  fes  ennemis  le  fang  y  fume  encore. 

Augufte  à  tous  les  rois  a  pris  foin  d'enfeigner 

Comme  il  faut  qu'on  les  craigne  y  et  comme  il  faut  régner  i 


S36  VARIANTES   SUR   MARIAMNE. 

ImiteE  fon  exemple ,  affurez  votre  vie. 

Tout  condamne  la  reine  ,  et  tout  yous  juftîfie. 

Ne  montrez  qu^à- des  yeux  éclaires  et  difcrets 
yti  caur.encor  jpercé  de  ces  indignes  traits. 


A€TTE    V. 

/s    C  E   JV  E      VI. 
HERODE,  IDAMAS,  Gardes. 


1   D    A    M    A   i. 

Mais  le  fang  de  Varus ,  répandu  par  vos  mains  » 
Peut  attirer  fur  vous  le  courroux  des  Romains. 
Songez-y  bien ,  Seigneur  i  et  qu'une  telle  offenfe.  » 


BRUTUS, 


B   R  U  T  U   S, 

TRAGEDIE. 


Repréfentée,  pour  la  première  fois,  le  1 1 
décembre  i  7  3  o. 


Thiàtrt.  Tome  L  ♦  Ff 


AVERtlSSEMENt. 

V>iETTE  tragédie  fut  jouée  pour  la  pre- 
mière fois  ea  lySo.  C'eft  de  toutes  les 
pièces  de  Tauteur  celle  qui  eut  en  France 
le  moins  de  fuccès  aux  repréfentations  ; 
elle  ne  fut  jouée  que  feize  fois ,  et  c*eft  celle 
qui  a  été  traduite  en  plus  de  langues ,  et 
que  les  nations  étrangères  aiment  le  mieux. 
Elle  eft  ici  fort  différente  des  premières 
éditions. 


DISCOURS 

SUR 

LA  TRAGEDIE. 

A 
MILORD  BOLINGBROKE. 


d  I  je  dédie  à  un  anglais  un  ouvrage  repré- 
senté à  Paris ,  ce  n'efi  pas  ,  Mylord  ,  qu'il 
n^y  ait  auffi  dans  ma  patrie  des  juges  très- 
éclairés, et  d^excetlens efprits  auxquels  j'euflb 
pu  rendre  cet  bommage  ;  mais  vous  favec 
que  la  tragédie  de  Brutus  efi  née  en  Angle- 
terre. Vous  vous  fouvenez  que  lorfque  j'étaiii 
retiré  à  Wandfworth  ,  chez  mon  ami  M^. 
FéUàener ,  ce  digne  et  vertueux  citoyen ,  je 
m^occupai  chez  lui  à  écrire  en  profe  anglaiGe 
le  premier  acte  de  cette  pièce,  àpeu-prèi 
tel  qu'il  eft  aujourd'hui  en  vers  français.  Je 
vous  en  parlais  quelquefois ,  et  nous  nous 
'  étonnions  qu'aucun  anglais  n'eût  traité  ce 
fujet  qui  ,  de  tous ,  eft  peut-être  le  plus 
convenable  à  votre  théâtre  {a).  Vous  m'encou^ 
ragiez  i  continuer  un  ouvrage  fufceptible  de 

{a)  n  j  a  un  Brutus  d^an  auteur  nommé  Lie;  mais  c*eft 
un  oonage  ignoré  «  qu^ra  ne  nefoéfente  jaauU  à  Umdru»   . 
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fi  grands  fentimens.  Souffrez  donc  que  je 
vous  préfente  Brutus ,  quoique  écrit  dans  une 
autre  langue  ^  docte  fermonh  utriufque  lingua  ^ 
fi  vous  qui  me  donneriez  des  leçons  de  français 
aufli- bien  que  d'anglais,  à  vous  qui  m'appren- 
driez du  moins  à  rendre  à  ma  langue  cette 
force  et  cette  énergie  qu'infpire  la  noble, 
liberté  de  penfer;  car  les  fentimens  vigou- 
reux de  Tame  paffent  toujours  dans  le  lan- 
gage ;  et  qui  penfe  fortement  parle  de  même. 
Je  vous  avoue  ,  Mylord  ,  qu'à  mon  retour 
d'Angleterre,  où  j'avais  pafle  près  de  deux 
années  dans  une  étude  continuelle  de  votre 
langue,  je  me  trouvai  embarrafle  lorfque  je 
voulus  compofer  une  tragédie  Erançaife.  Je 
m'étais  prefque  accoutumé  à  penfer  en  anglais  : 
je  fentais  que  les  termes  de  ma  langue  ne 
venaient  plus  fe  préfenter  à  mon  imagination 
avec  la  même  abondance  qu'auparavant  ; 
c'était  comme  un  ruifleau  dont  la  fource  avait 
été  détournée  :  il  me  fallut  du  temps  et  de 
la  peine  pour  le  faire  couler  dans  fon  premier 
lit.  Je  compriii  bien  alors  que  pour  réuffîr 
dans  un  art ,  il  le  faut  cultiver  toute  fa  vie. 
Delarlme  Ce  qui  m'effraya  le  plus  en  rentrant  dans 
difficulté*  ^^"^  carrière  ,  ce  fut  la  févérirc  de  notre, 
de  u  ver.  poëfie,  et  l'efclavagc  de  la  rime.  Je  regrettais 
frMjMifc,  ^^"^  heureufe  liberté  que  vous  avez  d'écrire 
vo#  tragédies  en  vers  non  rimes  ;  d'alonger 
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let  fur* tout  d'accourcirprefque  tous  vos  mots  ; 
de  faire  enjamber  les  vers  les  uns  fur  les 
autres  ;  et  de  créer  dans  le  befoin  des  termes 
nouveaux  qui  font  toujours  adoptés  chez  vous ,  • 
lorfqu'ils  font  fonores  ,  intelligibles  et  nécef- 
faires.  Un  poète  anglais  ,  difais-je  ,  eft  un 
homme  libre  qui  affervit  fa  langue  à  foxx 
{énie  ;  le  français  eft  un  efclave  de  la  rime , 
obligé  de  faire  quelquefois  quatre  vers  ,  pour 
exprimer  une  penfée  qu'un  anglais  peut  ren- 
dre en  une  feule  ligne.  L'anglais  dit  tout 
ce  qu'il  veut ,  le  français  ne  dit  que  ce  qu'il 
'peut;  Tun  court  dans  une  carrière  vafte,  et 
>rautre  marche  avec  des  entraves  dans  un 
'.chemin  gliffant  et  étroit. 

Malgré  toutes  ces  réflexions  et  toutes  ces 
))laintes ,  nous  ne  pourrons  jamais  fecouerle 
jôug  de  la  rime  ;  elle  eft  eflentielle  à  la  poëiie 
françaife.  Notre  langue  ne  comporte  que  peu 
d'inverfions  :  nos  vers  ne  fouffrent  point 
d'enjambement ,  du  moins  cette  liberté  eft 
très -rare  :  qos  fyllabes  ne  peuvent  produire 
une  harmonie  fenfible  par  leurs  mefures  Ion* 
gués  ou  brèves  :  nos  céfures  et  un  certain 
nombre  de  pieds  ne  fuffiraient  pas  pour  dif* 
tinguer  la  profe  d'avec  la  verfification  ;  la 
rime  eft  donc  néceftaire  aux  vers  français.  De 
plus ,  tant  de  grands  maîtres  qui  ont  fait  des 
vers  limés,  tels  qu^UsCorneilUs^  les  Racines^ 
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les  Defpréaux ,  ont  tellement  accoutumé  nos 
oreilles  à  cette  harmonie  ,  qve   ncm$  n'en 
pourrions   pas  {uppotttr  d^autres  ;    et  je  le 
répète  encore ,  quiconque  voudrait  fe  déUvrer 
d'un  fardeau  qu'a  porté  le  grand  CarneilU^ 
ferait  regardé  avec  raifon ,  non  pas  comme  un 
génie  hardi  qui  s'ouvre  une  route  nouvelle  ^ 
mais  comme  un  homme  très -faible  qui  ne 
peut  marcher  dans  l'ancienne  carrière. 
Tragédies      On  a  tenté  de  nous  donner  des  tragédies 
en  profc.  ^^  profe  ;  mais  je  ne  croîs  pas  que  cette  entre- 
prife  puifie  déformais  réuffir  :  qui  a  le  plus  , 
ne  faurait  fe  contenter  du  moins.*  On  fera 
toujours  mal  venu  à  dire  au  public  :  Je  vient 
diminuer  votreplaifir*  Siau  milieu  des  tableaux 
de  Rnbens  ou  de  Faul- Véronifi  ^   quelqu'un 
venait  placer  fes  deffins  au  crayon,  n'aurait^il 
pas  tort  de  s'égaler  à  ces  peintres  ?  On  eft 
accoutumé  dans  les  fêtes  à  des  daofes  et  à 
des  chants  ;  ferait-ce  affez  de  marcher  et  de 
parier,  fous  prétexte  qu'on  marcherait  et  qu'on 
parlerait  bien  ,  et  que  cela  ferait  plus  aifé  et 
plus  naturel? 

Il  y  a  grande  apparence  qu'il  faudra  tQu«* 
jours  des  vers  fur  tous  les  théâtres  tragiques  , 
et  de  plus  ,  toujours  des  rimes  fur  le  nôtre. 
C'efi  même  à  cette  contrainte  de  la  rime  et 
à  cette  févérité  extrême  de  notre  verfification , 
que  nous  devons  ces  excelleAS  ouvrages  que 
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nous  ayons  dans  notre  langue.  Nous  voulans 
que  la  rime  ne  coûte  jamais  rien  aux  penfées , 
qu'elle  ne  foit  ni  triviale  ni  trop  recherchée  ; 
nous  exigeons  rigoureufçment  dans  un  vers  la 
même  pureté ,  la  mâme  exactitude  que  dans 
la  profe.  Nous  ne  penpetton^  pal  la  moindre 
licence  ;  nous  demandons  qu'un  auteur  porte 
fans  difcontinuer  toutes  ces  chaînes ,  et  cepen- 
dant qu'il  paraiffs  toujours  libre  :  et  nous  ne 
reconnaifioQS  pour  poètes  que  ceux  qui  ont 
rempli  toutes  ces  conditions. 

Voilà  pourquoi  il  eft  plus  aifé  de  faire  cent  Exeint>iei 
vers  en  toute  autre  langue   que  qiiatre  vers  g^^jj^^^f* 
en  français,  (."exemple  de  notre  abbé  Rignier-  vt»  fra». 
De/marais ,  de  Tacadémie  &ançaife  et  de  celle    ^^' 
de  la  Crufca^  en  eft  une  preuve  bien  évidente. 
Il  traduifit  Anficréoii  en  italien- avec  fucc^s  ; 
et  fes  vers  français  font ,  à  Texception  de  deuii^ 
ou  trois  quatrains ,  au  rang  des  plus  médiocres. 
Notre  Ménage  était  dans  le  même  cas.  Com- 
bien de  nos  beaux  efprits  ont   fait  de  très- 
beaux  vers  latins ,  et  n'ont  pu  être  fuppor^ 
tables  en  leur  langue  ! 

Je  fais  combien  de  difputes  j^ai  efluyées  fur    La  rîme 
notre  verfification  en  Angleterre  ,   et  quels  p^n  *^* 
reproches  me  fait  fouvent  le  favant  évêque    même 
deRochefter  fur  cette  contrainte  puérile  qu'il  ^^^^^^ 
prétend  que  nous  nous  impofons  de  gaieté  de 
cœur.  Mais  foyez  perfuadé ,  Mylord ,  que  plus 
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«n  étranger  connaîtra  notre  langue ,  et  plus 
il  fe  réconciliera  avec  cette  rime  qui  TefFraie 
d'abord.  Non -feulement  elle  cft  néceiTaire  à 
notre  tragédie ,  mais  elle  embellit  nos  corné- 
'  dies  mêmes.  Un  bon  mot  en  vers  en  eil  retenu 
plus  aifément  :  les  portraits  de  la  vie  humaine 
feront  toujours  plus  frappans  en  vers  qu'ea 
profe ,  et  qui  dit  vers  en  français ,  dit  nécçf- 
fairement  des  vers  rimes:  en  un  mot,  nous 
avons  des  comédies  en  profe  du  célèbre  Molière^ 
que  Ton  a  été  obligé  de  mettre  en  vers  après 
fa  mort ,  et  qui  ne  font  plus  jouées  que  de 
cette  manière  nouvelle. 
du"éitrc      ^^  pouvant ,  My lord ,  hafarder  fur  le  théâtre 
anglais,  français  des  vers  non  rimes ,  tels  qu'ils  font 
en  ufage  en  Italie  et  en  Angleterre ,  j*aurais 
du  moins  voulu  tranfporter  fur  notre  fcène 
certaines  beautés  de  la  vôtre.   Il  eft  vrai ,  ef 
je  l'avoue  ,  que  le  théâtre  anglais  eft  bien 
défectueux.    J'ai  entendu  de  votre  bouche , 
que  vous  n'aviez  pas  une  bonne'  tragédie  : 
mais  en  récompenfe,  dans  ces  pièces  fi  monf- 
trueufes ,  vous  avez  des  fcènes  admirables.  Il 
a  manqué  jufqu'à  préfent  à  prefque  tous  les 
auteurs  tragiques  de  votre  nation ,  cette  pureté , 
cette  conduite  régulière ,  ces  bienféances  de 
l'action  et  du  flyle,  cette  élégance,  et  toutes 
ces  Èneflcs  de  l'art,  qui  ont  établi  la  répu- 
tation du  théâtre  français  depuis  le  grand 
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-Corneille:  mais  vos  pièces  les  plus  irréguliéres 
ont  un  grand  mérite ,  c'eft  celui  de  Faction. 

Nous  avons  en  France  des  tragédies  efti-  Défaut  du 
.mées  qui  font  plutôt  des  converfations  ,  hm^^». 
qu'elles  ne  font  la  reprcfcntatîon  d*un  événe- 
ment. Un  auteur  italien  m'écrivait  dans  une 
lettre  fur  les  théâtres  :  Un  critico  del,  nojlro 
Tafior-fido  dijfi  ,  che  quel  componimento  era  un 
riaffuntodi  beltijfimi  madrtgali;  credo  ^  Je  vivejfe^ 
(ht  direbbe  délie  tragédie  francefe  ,  che  Jono  un 
fiojffunto  di  belle  elegie  efontuoji  epûalami.  J'ai 
bien  peur  que  cet  Italien  n'ait  trop  raifon* 
Notre  délicatefle  exceflive  nous  force  quel- 
quefois à  mettre  en  récit  ce  que  nous  vou- 
drions expofer  aux  yeux.  Nous  craignons  de 
hafarder  fur  la  fcène  des  fpectacles  nouveaux 
devant  une  nation  accoutiimée  à  tourner  en 
ridicule  tout  ce  qui  n'eft  pas  d*ufage. 

L'endroit  où  l'on  joue  la  comédie  ,  et  let 
abus  qui  s'y  font  gliffés  ,  font  encore  une 
caufe  de  cette  fécherefie  qu'on  peut  reprocher 
i  quelques-unes  de  nos  pièces.  Les  bancs 
qui  font  fur  le  théâtre  deftinés  aux  fpectateurs , 
rétréciflent  la  fcène,  et  rendent  toute  action 
prefque  impraticable.  (^)  Ce  défaut  eft  caufe 
que  les  décorations  tant  recommandées  par 

{b)  Enfin  ces  plaintes  réitérées*  de  M.  de  ToUairt  oat 
opéré  la  réforme  du  théâtre  ea  France ,  et  ces  abus  ne 
fubâfteat  plus. 
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les  anciens  font  rarement  convenables  à  b 
pièce.  Il  empêche  fur-tout  que  les  acteurs  ne 
-paflent  d'un  appartement  dans  un  autre  aux 
yeux  des  fpectateurs ,  comme  les  Grecs  et  les 
Romains  le  pratiquaient  fagement  ,  pour 
conferver  à  la  fois  Tunité  de  lieu  et  la  vrai* 
femblance. 
Exemple .  Comment  oferions  -  nous  fur  nos  théâtres 
imgla^°  ^^^^  paraître ,  par  exemple,  Tombre  de  Pempée^ 
ou  le  génie  de  Brutus ,  au  milieu  de  tant  de 
jeunes  gens  qui  ne  regardent  jamais  les  chofes 
les  plus  férieufes  que  comme  Toccafion  de  dire 
un  bon  mot  ?  Comment  apporter  au  milieu 
d*euxfur  la  fcène  ^  le  corps  de  Marcus  devant 
Catcn  fon  père ,  qui  s'écrie:  9 9 Heureux  jeune 
s  9  homme ,  tu  es  mort  pour  ton  pays  !  O  mes 
99  amis  ,  laiflez-moi  compter  ces  glorieufes 
99  bleflures  !  Qui  ne  voudrait  mourir  ain& 
13  pour  la  patrie  ?  Pourquoi  n'a-  t-on  qu'une 

99  vie  à  lui  facrifier  ? Mes  amis  ,  ne 

99  pleurez  point  ma  perte ,  ne  regrettez  point 
ft9  mon  fils  ;  pleurez  Rome  ;  la  maitrefle  du 
99  monde  n'efi  plus  :  ô  liberté  !  ô  ma  patrie! 
99  O  vertu  !  gcc.  99  Voilà  ce  que  feu  M.  Addijfm 
ne  craignit  point  de  faire  repréfenter  à 
Londres  ;  voilà  ce  qui  fut  joué  ,  traduit  en 
italien  ,  dans  plus  d'une  ville  d'Italie.  Mais 
fi  nous  hafardions  à  Paris  un  tel  fpectacte, 
n^entendez-vous  pas  déjà  le  parterre  qui  fe 
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irécrie  ?  et  ne  voyez-vous  pas  nos  femmes  qui 
détournent  la  tête? 

Vous  n'imagineriez  pas   à  quel  point  va    Compa« 
cette  dclicateflTe.  L'auteur  de  notre  tragédie  ^^^^y^," 
de  Manlius  prit  fon  fujet  de  la  pièce  anglaife  àe  m.  de 
de  M.  Otwaj^  intitulée  Venife  fauvée.  Le  a'vecU 
fujet  eft  tiré  de  l'hiftoire  de  la  conjuration  du  Vcnife  de 
Marquis  de  Bédmar ,  écrite  par  V abbé  de  Saint-    '    ^"^* 
Real;  et  permettez- moi  de  dire  en  paflant^ 
que  ce  morceau  d'hiftoire,  égal  peut-être  à 
Sallufte ,  eâ  fort  au  -  defius  de  la  pièce  d' Otway 
et  de  notre  Manlius.  Premièrement  ,  vouf 
remarquez  le  préjugé  qui   a  forcé  TauteUr 
français  à  déguifer  fous  des  noms  romains  une. 
aventure  connue  que  l'anglais  a  traitée  natu* 
Tellement  fous  les  noms  véritables.  On  n'a 
point  trouvé  ridicule  au  théâtre  de  Londres , 
qu'un  ambafladeur  efpagnol  s'appelât  B^dm^, 
et  que  des  conjurés  euâènt  le  nom  de  Jaffiir^ 
de  Jacques  -  Tiern  ,   d'ElUoi  ;  cela  feul  en 
France  eât  pu  faire  tomber  la  pièce. 

Mai  s  voyez  qu'  Otway  ne  craint  point  d'aflèm* 
bler  tous  les  conjurés.  Renaud  prend  leur  fer^* 
ment ,  affîgne  à  chacun  fon  pofte  ,  prefcrit 
l'heure  du  carnage ,  et  jette  de  temps  en  temps 
des  regards  inquiets  et  foupçonneux  {nrJqffUr 
dont  il  fe  défie.  Il  leur  fait  à  tous  ce  difcours 
pathétique  ,  traduit  mot  pour  mot  de  l'abbé' 
de  Saint-Réal  :  Jamais  repos Ji profond  neprécida 
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un  trouble  Ji  grand.  Notre  bonne  defiinie  a  aoiugli 
les  plus  clair  "Voy  ans  de  tous  Us  hotnnus^  ^^Jfi^i 
les  plus  timides  ,  endormi  les  plus  foupçonneux  , 
confondu  les  plus  Juhiils  :  nous  vivons  encore  ^ 
mes  chers  amis  ,  nous  vivons ,  et  notre  vie  Jer^ 
bientôt  funejle  aux  tyrans  de  ces  lieux ,  érc» 

Qu'a  fait  Fauteur  français  ?  Il  a  craint  de 

hafarder  tant  de  perfonnages  fur  la  fcène  ;  il 

fe  contente  de  faire  réciter  par  Renaud^  fous 

le  nom  de  Rutile  ^Mtit  faible  partie  de  ce  même 

difcours  qu'il  vient  ,   dit  -  il ,  de  tenir  aux 

.conjurés.  Ne  fentez -  vous  pas ,  par  ce  feul 

expofé ,  combien  cette  fcène  anglaife  eft  au- 

rdeiTus  de  la  françaife,  la  pièce  d'Otway  fût* 

elle  d'ailleurs  mondriieufe  ? 

Examen       Avcc  quel   plaifir  n'ai -je   point  vu   à 

J^J"^"J  Londres  votre  tragédie  de  Jules-  Céfar,  qu| 

SAaktf.  depuis  cent  cinquante  années  fait  les  délices 

^*'''     de  votre  nation  !  Je  ne  prétends  pas  affuré- 

ment  approuver  les  irrégularités  barbares  dont 

elle  eft  remplie:   il  eft  feulement  étonnant 

qu'il  ne  s^en  trouve  pas  davantage  dans  un 

ouvrage  compofé  dans  un  fiècle  d'ignorance^ 

par  un  homme  qui  même  ne  favait  pas  It 

latin ,  et  qui  n*eut  de  maître  que  fon  génie. 

Mais  au  milieu  de  tant  de.  fautes  groffières^ 

avec  quel  raviflement  je  voyais  Brutus  tenant 

encore  un  poignard  teint  du  fang  de  Céfar , 

aflèmbler  le  peuple  romain ,  et  lui  parler  ain& 

du  haut  de  la  tribune  aux  harangues  ! 
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Romains , compatriotes^  amis ,  s'il  efi  qutlqu^un 
de  vous  qui  ait  été  attaché  à  Céfar  ,  qu'il  fâche- 
que  Brutus  ne  rétait  pas  moins  :  Oui ,  je  r aimais , 
Romains  ;.  etji  vous  me  demandez  pourquoi  fai 
^^Kf^f^^f^'^S'i  ^'c/^  que  f  aimais  Rome  davantage^ 
foudriez-vous  voir  Céfar  vivant  ^  et  mourir  f  es 
ifclaves ,  plutôt  que  d"" acheter  votre  liberté  par  fa 
mort  ?  Céfar  était  mon  ami ,  je  le  pleure  ;  il  était 
heureux ,  f  applaudis  à  fes  triomphes  ;  il  était 
vaillant  ^  je.  r  honore  ;  mais  il  était  ambitieux^  je 
rai  tué.  Ya-t'  il  quelquun  parmi  vo%s  ajfez  lâche 
pour  regretter  lafervitude  ?  5'f7  en  efï  un  feul , 
quHl  parle  ^  qu^il  fe  montre;  c*eft  lui  que  fai 
offinfé  :  Ta-t-il  quelqu'un  afftz  infâme  pour 
oublier  qu*il  eft  npmainf  Qu'il  parle  ;  c\Jl  lui 
feul  qui  eft  mon  ennemi. 

CHOEUR     DES     ROMAINS, 

Ferfonne ,  non  ;  Brutus ,  perfonne* 

B    R    0    T    U    s. 

Ainfi  donc  je  n'ai  offinfé  perfonne.  Voici  le 
corps  du  dictateur  quon  vous  apporte  ;  les  derniers 
'devoirs  lui  feront  rendus  par  Antoine  ,  par  cet 
Antoine  qui ,  noyant  point  eu  de  part  au  châtiment 
de  Céfar  ^  en  retirera  le  même  avantage  que  nioi  : 
et  que  chacun  de  vous  fente  le  bonheur  inefïimable 
d" étire  libre.  Je  n^ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  s 
J'ai  tué  de  cette  main  mon  meilleur  ami  pour  te 
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Jalut  it  R&mt  ;  je  garde  a  mimi  pûîgn^d  pour 
moi  t  quand  Rome  demandera  ma  vU. 

LE       CHOE4JR. 

Vivex^  Brutus^  vivez  à  jamais. 

Après  cette  fcène ,  AnUnne  vient  émouvoir 
de  pitié  cet  mêmes  Romains  à  qui  Brutus  avait 
infpiré  fa  rigueur  et  fa  barbarie.  Antoine^  par 
un  difcours  artificieux  ,  ramène  infen&ble* 
ment  ces  efpriu  fuperbes  ;  et  quand  il  les  voit 
radoucis ,  alors  il  leur  montre  le  corps  de 
Céfar  ;  et  fe  fervaat  des  figures  les  plus  pathé« 
tiques,  il  les  excite  au  tumulte  et  à  la  ven- 
geance. Peut-être  les  Français  ne  fbuffiîraient 
pas  qtke  Ton  fît  ptraitre  fu(  leurs  théâtres  ua 
choeur  compofé  d'artifans  et  de  plébéiens 
romains  ;  que  le  corps  fanglant  de  Céfar  y 
fût  expoTé  aux  yeux  du  peuple  ,  et  qu'on 
excitât  ce  peuple  à  la  vengeance  du  haut  de 
la  tribune  aux  harangues  :  c'efi  à  la  coutume, 
qui  eft  la  reine  de  ce  monde  ^  à  changer  le 
goût  des  nations  ,  et  à  tourner  eii  plaifir  les 
objets  de  notre  averfion. 

Les  Grecs  ont  hafardé  des  fpectades  non 
moins  révokans  pour  nous.  HippoljU  brifé 
par  fa  châte  vient  compter  fes  bleffures  et 
pouffer  des  ciis  douloureux.  Fhilocteti  tombe 
dans  fes  accès  de  ibufiirance  4  un  fang  noir 
coule  de  fit  plaie.  Oedipe  couvert  du  iàug  qui 
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dégoutte  encore  des  refies  de  fes  yeux  quMl 
vient  d'arracher  ,  fe  plaint  des  dieux  et  des 
hommes.  On  entend  les  cris  de  Clytemnejirê 
que  fon  propre  fils  égorge  ;  et  Electre  crie  fur 
le  théâtre  :  Frappez  .  ne  C épargnez  pas ,  elle  n^a 
pas  épargné  notre  père,  Frtméihée  eft  attaché 
fur  un  rocher  avec  des  clous  qu'on  lui  enfonce 
dans  Teftomac  et  dans  les  bras.  Les  Furiei 
répondent  à  Fombne  fanglante  de  Cljtemnejlre 
par  des  hutlemens  fani  aucune  articulationé 
Beaucoup  de  tragédies  grecques,  en  un  mot^ 
font  remplies  de  cette  terreur  portée  à  Texcès^ 
Je  fais  bien  que  les  tragiques  grecs  ^ 
d'ailleurs  fupérieurs  aux  anglais  ,  ont  erré 
en  prenant  fouvent  l'horreur  pour  la  terreur^ 
et  le  dégontam  et  l'incroyable  pour  le  tragique 
et  le  merveilleux.  L'art  était  dans  fon  enfance 
du  temps  d'Efchfle  ,  cofiune  à  Londres  du 
temps  de  Shakefpeare  i  mais  parmi  les  grandes 
fautes  des  poètes  grecs ,  et  même  des  vôtres^ 
on  trouve  un  vrai  pathétique  et  de  fingulières 
beautés  ;  et  fi  quelques  français  qui  ne 
connaiflent  les  tragédies  et  ies  motwt  étsan« 
gères  que  par  des  traductions  et  fur  des 
ouï-dire,  les  condamnent  fans  aucune reftiio- 
tion  ;  ils  font ,  ce  me  femble  ,  comme  des 
ftveugles  qui  apureraient  qu'une  rofe  ne  peut 
avoir  de  couleurs  vives ,  parce  qu'ils  «n  comp- 
teraient les  épines  à  tâtons.  Mais  ii  ies  Gréa 
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tt  vous ,  vous  paflTez  -les  bornes  de  la  bieti- 
Céance  ,  et  ii  les  Anglais  fur-tout  ont  donné 
des  fpectacles  effroyables,  voulant  en  donner 
de  terribles  ;  nous  autres  Français ,  aufli  fcru* 
puleux  que  vous  avez  été  téméraires ,  nous 
nous  arrêtons  trop  de  pçur  de  nous  emporter ,  ' 
etquelquefois  nous  n'arrivons  pas  au  tragique 
dans  la  crainte  d'en  paffer  les  bornes. 

Je  fuis  bien  loin  de  propofer  que  la  fcéne 
devienne  un  lieu  de  carnage ,  comme  elle 
Teft  dans  Shakefpeare ,  et  dans  fes  fucceffeurs 
qui ,  n'ayant  pas  fon  génie ,  n'ont  imité  que 
fes  défauts  ;  mais  j'ofe  croire  qu'il  y  a  de« 
(ituations  qui  ne  paraiflfent  encore  que  dégoû- 
tantes et  horribles  aux  Français ,  et  qui ,  biea 
ménagées ,  repréfentées  avec  art ,  et  fur  -  tout 
adoucies  par  le  charme  des  beaUx  vers,  pout^ 
raient  nous  faire  une  forte  de  plailîr  doat 
nous  ne  nous  doutons  pas. 

Il  n*efl  point  de  ferpent ,  ni  de  monftre  odieux 
Qui  par  l'art  imite  ne  puifle  plaire  aux  yeux. 

Bîrtfôau-,  D^  moins  que  l'on  me  dife  pourquoi  il  eft 
ubitéa.  permis  à  nos  héros  et  à  nos  héroïnes  de  théâtre 
de  fe  tuer ,  et  qu'il  leur  eft  défendu  de  tuer 
perfonne  ?  La  fcéne  eft-elle  moins  enfanglan- 
tée  par  la  mort  d'Atalide  qui  fe  poignarde  . 
pour  fon  amant ,  qu^elle  ne  le  ferait  par  le 
meurtre  de  Céfar  î  Et  fi  le  fpectacle  du  Ëls  de 

Catan  ^ 
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Caton ,  quî  paraît  mort  aux  yeux  de  fon  père , 
eft  Toccafion  d'un  difcours  admirable  de  ce 
vieux  romain  ;  fi  ce  morceau  a  été  applaudi 
en  Angleterre  et  en  Italie  par  ceux  qui  font 
les  plus  grands  partifans  de  la  bienféance 
françaife  ;  fi  les  femmes  les  plus  délicates  n'en 
ont  point  été  choquées  ;  pourquoi  les  Français 
ne  s'y  accoutumeraient- ils  pas  ?  La  nature 
n'eft-  elle  pas  la  même  dans  tous  les  hommes? 
Toutes  ces  lois  ,  de  ne  point  enfanglanter 
la  fcène ,  de  ne  point  faire  parler  plus  de  trois 
interlocuteurs ,  Sec.  font  des  lois  qui ,  ce  me 
femble ,  pourraient  avoir  quelques  exceptions 
parmi  nous  ,  comme  elles  en  ont  eu  chez  les 
Grecs.  Il  n'en  eft  pas  des  règles  de  la  bien- 
féance ,  toujours  un  peu  arbitraires  ,  comme 
des  règles  fondamentales  du  théâtre ,  qui  font 
les  trois  unités.  Il  y  aurait  de  la  faiblefle  et 
(delà  flérilité  à  étendre  une  action  au-delà 
de  Tefpace  de  temps  et  du  lieu  convenable. 
Demandez  à  quiconque  aura  inféré  dans  une 
pièce  trop  d'évenemens  ,  la  raifon  de  cette 
faute  :  s'il  eft  de  bonne  foi,  il  vous  dira  qu'il 
n'a  pas  eu  aflez  de  génie  pour  remplir  fa  pièce 
d'un  feul  fait  ;  et  s'il  prend  deux  jours  et 
deux  villes  pour  fon  action  ,  croyez  que  c'eft 
parce  qu'il  n'aurait  pas  eu  l'adreffe  de  la 
rcfferrer  dans  l'efpace  de  trois  heures  et  dans 
l'enceinte  d'un   palais  ,    comme   l'exige    la 

Théâtre.  Jomch  *Gg 
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vraifemblance.  Il  en  eft  tout  autrement  de  celui 
qui  faafarderait  un  fpectacle  horrible  fur  le 
théâtre.  Il  ne  choquerait  point  la  vraifem- 
biance  ;  et  cette  hardieïïe ,  loin  de  fuppofer 
de  la  faiblefle  dans  Tauteur,  demanderait  au 
contraire  un  grand  génie  pour  mettre  par  fes 
vers  de  la  véritable  grandeur  dans  une  action 
qui  fans  un  flyle  fublime  ne  ferait  qu* atroce 
et  dégoûtante. 
CinquiÀ.  Voilà  ce  qu'a  ofé  tenter  une  fois  notre 
j^YJ^^^ grand  Corneille,  dans  fa  Rodogune.  Il  fait 
fune.  paraître  une  mère  qui ,  en  préfence  de  la  cour 
et  d'un  ambalfadeur ,  veut  empoifonner  fon 
fils  et  fa  belle-tille  «  après  avoir  tué  fon  autre 
fils  de  fa  propre  main.  Elle  leur  préfente  la 
coupe  empoifonnée ,  et  fur  leur  refus  et  leurs 
foupfons ,  elle  la  boit  elle-même^  et  meurt 
du  poifon  qu'elle  leur  deftinait.  Des  coups 
auili  terribles  ne  doivent  pas  être  prodigués , 
et  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  d'ofer 
les  frapper.  Ces  nouveautés  demandent  une 
grande  circonfpection  ,  et  une  exécution  de 
maître.  Les  Anglais  eux-mêmes  avouent  que 
Shakefpeare ,  par  exemple ,  a  été  le  feul  parmi 
eux  qui  ait  fu  évoquer  et  faire  parler  des 
ombres  avec  fuccés. 

Whhin  ihat  cirde  nom  dtfffi  move  hui  ht. 

Plus  une  action  théâtrale  eft  majeflueulîe 
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OU  effrayante,  plus  elle  deviendrait  infipide,  ^^°»peft 
fielleétait  fouvent  répétée;  à  peu -près  comme  dufpecta- 
les  détails  de  batailles  ,  qui  étant  par  eux-  ^}^  '*^?* 

,.,  ,        ,  Mil.  latrage. 

mêmes  ce  qu  il  y  a  de  plus  ternble ,  deviea-  die. 
nent  froids  et  ennuyeux ,  à  force  de  reparaître 
fouvent  dans  les  hiftoires.  La  feule  pièce  oà 
M.  Racine  ait  mis  du  fpectacle,  c'eft  fon  chef- 
d'œuvre  d'Athalie.  On  y  voit  un  enfant  fi^r 
un  trône ,  fa  nourrice  et  des  prêtres  qui  Tenvi- 
ronneût  ,  une  reine  qui  commande  à  fes 
foldats  de  le  malTacrer ,  des  Lévites  armés  qui 
accourent  pour  le  défendre.  Toute  cette 
action  eft  pathétique  ;  mais  û  le  ftyle  ne  Tétait 
pas  auifi ,  elle  ne  ferait  que  puérile. 

Plus  on  veut  frapper  les  yeux  par  pn  appa* 
reil  éclatant,  plus  on  s'impofe  la  aécefiité  de 
dire  de  grandes  chofes  ;  autrement  on  ne  ferait 
qu'un  décorateur  ,  et  non  un  poëte  tragique. 
Il  y  a  près  de  trente  années  qp'on  repréfeata  * 
la  tragédie  ^de  Montezume ,  à  Paris  ;  la  fcène 
ouvrait  par  un  fpectacle  nouveau  ;  c'était 
Un  palais  d'un  goût  magnifique  et  barbare; 
MonUzume  paraiiTait  ayec  un  habit  iinguUer  ; 
des  efclaves  armés  de  flèches  étaient  dans  le 
fond  ;  autour  de  lui  étaient  huit  grands  de 
fa  cour  ,  profternés  le  vifage  contre  terre  : 
Montezume  commençait  la  pièce  en  leur  difant  : 
Levez -vous ,  votre  roi  vous  permet  aujourd'hui 
Et  de  l'cnvifigcr ,  et  de  purler  i  lui^ 

Gg  8 
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Ce  fpectacle  charma  :  mais  voilà  toutvCe 
qu'il  y  eut  de  beau  dans  cette  tragédie. 

Pour  moi ,  j'avoue  que  ce  n'a  pas  été  fans 
quelque  crainte  que  j'ai  introduit  fur  la  fcène 
françaife  le  Sénat  de  Rome  en  robes  rouges, 
allant  aux  opinions.  Je  me  fouvenais  que 
lorfque  j'introduifis  autrefois  dans  Oedipe  un 
choeur  de  Thébains  qui  difait  : 

O  Mort ,  nous  implorons  ton  funefle  fecours  ! 

O  Mort ,  viens  nous  fauver,  viens  terminer  nos  jours  l 

le  parterre ,  au  lieu  d'être  frappé  du  pathétique 
qui  pouvait  être  en  cet  endroit  ,  ne  fentit 
d'abord  que  le  prétendu  ridicule  d'avoir  mis 
ces  vers  dans  la  bouche  d'acteurs  peu  accou- 
tumés ,  et  il  fit  un  éclat  de  rire.  C'eft  ce  qui 
m'a  empêché  dans  Brutus  de  faire  parler  les 
Sénateurs^  quand  Titus  eft  accufé  devant  eux, 
et  d'augnienter  la  terreur  de  la  fituation  ,  en 
exprimant  Téionnement  et  la  douleur  de  ces 
pères  de  Rome^  qui  fans  doute  devaient  marr 
quer  leur  furprife  autrement  que  par  un  jeu 
muet  qui  même  n'a  pas  été  exécuté.  (*) 

Les  Anglais  donnent  beaucoup  plus  à 
l'action  que  nous ,  ils  parlent  plus  aux  yeux  : 
les  Français  donnent  plus  à  l'élégance  ,  à 
Tharmonie ,  aux  charmes  des  vers.  Il  eft  cer- 
tain qu'il  eft  plus  difficile  de  bien  écrire ,  que 

(  *  )  Voyez  les  Variantes  à  la  fin  de  la  Tragédie. 
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de  mettre  fur  U  théâtre  des  aflaflinats  ,  des 
roues,  des  potences,  des  forciers  et  des  reve^ 
nans.  Auffi ,  la  tragédie  de  Caton  ,  qui  fait 
tant  d'honneur  à  M.  Addijfon ,  votre  fuccef- 
feur  dans  le  miniftère  ;  cette  tragédie ,  la  feule 
bien  écrite  d'un  bout  à  l'autre  chez  votre 
nation ,  à  ce  que  je  vous  ai  entendu  dire  à 
vous-même  ,  ne  doit  fa  grande  réputation 
qu'à  fes  beaux  vers ,  c'eft-à-dire ,  à  des  pen- 
fées  fortes  et  vraies  ,  exprimées  en  vers  har- 
monieux. Ce  font  les  beautés  de  détail  qui 
fputiennent  les  ouvrages  en  vers ,  et  qui  les 
font  paffer  à  la  poflérité.  C'eft  fouvent  la 
manière  fingulière  de  dire  des  chofes  com- 
munes ;  c'eft  cet  art  d'embellir  par  la  diction 
ce  que  penfent  et  ce  que  fentent  tous  les 
hommes ,  qui  fait  les  grands  poètes.  11  n'y  a 
ni  fentimens  recherchés  ,  ni  aventure  roma- 
nefque  dans  le  quatrième  livre  de  Virgile;  il 
eft  tout  naturel  ,  et  c'eft  l'effort  de  l'efprit 
humain.  M.  jRarme  n'eft  fi  au- deflus  des  autres 
qui  ont  tous  dit  les  mêmes  chofes  que  lui  , 
que  parce  qu'il  les  a  mieux  dites.  Corneille 
n'eft  véritablement  grand  ,  que  quand  il 
s'exprime  aufli-bien  qu'il  penfe.  Souvenons- 
nous  de  ce  précepte  de  De/préaux  : 


Et  que  tout  ce  qu'il  dit ,  facile  à  retenir  ,  Confcîl 

De  fon  ouvrage  en  vous  laiffe  un  long  fouvenir.  ceiient' 

critique. 
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Voilà  ce  que  n'ont  point  tant  d'ouvrages 
dramatiques  ,  que  Part  d'un  acteur  ,  et  la 
figure  et  la  voix  d'une  actrice  ont  fait  valoir 
fur  nos  théâtres.  Combien  de  pièces  mal 
écrites  ont  eu  plus  de  repréfentations  que 
Cinna  et  Britannicus  ?  Mais  on  n'a  jamais 
retenu  deux  vers  de  ces  faibles  poèmes ,  au 
lieu  qu'on  fait  une  partie  de  Britannicus  et 
de  Cinna  par  cœur.  En  vain  le  Regulus  de 
Pradon  a  fait  verfer  des  larmes  par  quelques 
(Ituations  touchantes  ;,cet  ouvrage  et  tous 
ceux  qui  lui  refTemblent  font  méprifés,  tandis 
que  leurs  auteurs  s'applaudiOent  dans  leurs 
préfaces. 
P«  J'a-  Des  critiques  judicieux  pourraient  me 
demander  pourquoi  j'ai  parlé  d'amour  dans 
une  tragédie  dont  le  titre  eftjUNius-BRUTUS; 
pourquoi  j'ai  mêlé  cette  pafTion  avec  l'auftère 
vertu  du  Sénat  romain  et  la  politique  d'un 
ambafladeur. 

On  reproche  à  notre  nation  d'avoir  amolli 
le  théâtre  par  trop  de  tendrefle  ;  et  les  Anglais 
méritent  bien  le  même  reproche  depuis  prés 
d'un  iiëcle  ;  car  vous  avez  toujours  un  peu 
pris  nos  modes  et  nos  vices.  Mais  me  per^^» 
mettez -vous  de  vous  dire  mon  fentiment  fur 
cette  matière? 

Vouloir  de  l'amour  dans  toutes  les  tragé- 
dies ,   ioQe   parait  un  goût  efféminé  ;  Ten 


mour. 
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profcrire  toujours  ,  eft  une  mauvaife  humeur 
bien  déraifonnable. 

Le  théâtre  ,  foit  tragique ,  Ibit  comique , 
eft  la  peinture  vivante  des  palTions  humaines. 
L'ambition  d'un  prince  eft  repréfentée  dans 
la  tragédie  ;  la  comédie  tourne  en  ridicule 
la  vanité  d'un  bourgeois.  Ici  vous  riez  de  la 
coquetterie  et  des  intrigues  d'une  citoyenne; 
là  vous  pleurez  la  malheureufe  paffion  de 
Phèdre  :  de  même ,  l'amour  vous  amufe  dans 
un  roman  ;  et  il  vous  tranfporte  dans  la  Didon 
de  Virgile.  L'amour  dans  une  tragédie  n'eft 
pas  plus  un  défaut  eflentiel  que  dans  l'Enéïde  ; 
il  n'eft  à  reprendre  que  quand  il  eft  amené 
mal  à  propos ,  ou  traité  fans  art. 

Les  Grecs  ont  rarement  hafardé  cette  paf- 
fion fur  le  théâtre  d'Athènes  ;  premièrement 
parce  que  leurs  tragédies  n'ayant  roulé  d'abord 
que  fur  des  fujeis  terribles  ,  l'efprit  des  fpec- 
tateurs  était  plié  à  ce  genre  de  fpectacles  ; 
fecondement  parce  que  les  femmes  menaient 
une  vie  beaucoup  plus  retirée  que  les  nôtres  ; 
€t  qu*ainfi  ,  le  langage  de  l'amour  n'étant  pas 
comme  aujourd'hui  le  fujet  de  toutes  les 
converfations  ,  les  poètes  en  étaient  moins 
invités  à  traiter  cette  paffion ,  qui  de  toutes 
eft  la  plus  difficile  à  repréfenter  ,  par  let 
ménagemens  délicats  qu'elle  demande.  Une 
troifiême  raifon  qui  me  paraît  afiez  forte ,  c*eft 
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que  Ton  n^avait  point  de  comédiennes,  les 
rôles  des  femmes  étaient  joués  par  des  hommes 
mafqués  ;  il  femble  que  Tamour  eût  été  ridicule 
dans  leur  bouche. 

C'eft  tout  le  contraire  à  Londres  et  à  Paris  ; 
et  il  faut  avouer  que  Us  auteurs  n^auraient 
guère  entendu  leurs  intérêts ,  ni  connu  leur 
auditoire ,  s'ils  n'avaient  jamais  fait  parler  les 
Oldfields ,  ou  les  Duclos  et  les  Le  Couvreurs  , 
que  d'ambition  et  de  politique. 

Le  mal  eft  que  Tamour  n^eft  fouvent  chez 
nos  héros  de  théâtre  que  de  la  galanterie ,  et 
que  chez  les  vôtres  il  dégénère  quelquefois 
en  débauche.  Dans  notre  Alcibiade  ,  pièce 
très-fuivie,  mais  faiblement  écrite,  et  ainfi 
peu  eftimée ,  on  a  admiré  long -temps  ces 
mauvais  vers  que  récitait  d'un  ton  féduifant 
VE/opus  (c)  du  dernier  fiècle. 

Ah  !  lorfquc  pénétré  d'un  amour  véritable, 

£t  gémiffant  aux  pieds  d'un  objet  adorable,. 

J  ai  connu  dans  fes  yeux  timides  et  diftraitSt 

Que  mes  foins  de  fon  cœur  ont  pu  troubler  la  paix;  t 

Que  par  l'aveu  fecret  d  une  ardeur  mutuelle, 

La  mienne  a  pris  encore  une  force  nouvelle  :  ' 

Dans  ces  momens  fi  doux,  j'ai  cent  fois  éprouvé 

Qu'un  mortel  peut  goûter  un  bonheur  achevé. 

Dans  votre  Venife  fauvée ,  le  vieux  Renaud 

(  0  )  Le  comédien  Baron* 

veut 
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veut  vîoler  la  femme  de  jfaffier^  et  elle 's'en 
plaint  en  termes  affez  indécens ,  jufqu'à  dire 
qu'il  cft  venu  à  elle  vn'  huton  d ,  déboutonné. 

Pour  que  l'amour  foît  digne  du  théâtre 
tragique  ,  il  faut  qu'il  foit  le  nœud  néceflaire 
de  la  pièce,  et  non  qu'il  foit  amené  par  force, 
pour  reïppUr  le  vide  de  vos  tragédies  et  des 
nôtres  qui  font  toutes  trop  longues  ;'irfàut 
que  ce  foit  une  paflion  véritablement  tr^iqye, 
regardée  comme  une  faibleffe ,  et  combattue 
par  des-  remords.  Il  faut  ou  que  Tamoiir 
conduife  aux  mîilbcur^  et  »ux  crifues  ,  poijr 
faire  voir  combien  il  eft  dangereux  ;  ou  que 
la  vertu  en  triomphe,  pour  montrer  qu'il  n'eft 
pas  invincible  :,  fa^y  cela  p^  n'çft  ^\çl%  ^u'iii;^ 
amour  d'églogue  ou  de  comédie.    " 

C'eft  à  vous  ,  Milord  ,  à  déeider  fi  fa£ 
rempli  quelques  -  une?  de  ce^  cpji4itio^S  5  mai^ 
que  vos  amis  daignent  fur-tout  ne  point  juger 
du  génie  et  du  goût  de  notre  nation  par  ce 
difcours ,  et  par  cette  tragédie  que  je  vo*i^ 
envoie.  Je  fuis  peut-être  un  de  ceux  qui 
cultivent  les  lettres  eQ  Fraaçe  avec  moins  de 
*fuccès  ;  et  fi  les  feritimens  que  je  foumets  ici 
à  votre  cenfure  font  défapprouvés  ,  c'eft  à 
moi  feul  qu'en  appartient  le  blâme* 


théâtre.  Tome  I.  *  Hh 


•     PERSONNAGES. 
JUNIUS  BRUTUS, 


.   Confuls* 
VALERIUS  PUBLICOLA,-' 

TITUS,  fils  de  Brtt/wj. 

TULLIE,  fille  de  farquin. 

A  L  G I N  E ,  confidente  de  Tullie. 

ARONS,  ambafladeuT  de  Parfenna. 

MESSALA,  ami  de  titus. 

PROCULUS,  tribun  militaire. 

ALBIN,  confident  d'Ar(ms. 

Sénateurs. 

Licteurs. 

Lafcine  0  à  Rome. 
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TRAGEDIE. 
ACTE      PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

Le  théâire  repré/ente  une  partie  de  la  mai/on  des  ConfuU 
Jur  le  mont  Tarpe't'en  ;  le  temple  du  Capitale  fe  voit 
dans  le  fond.  Les  Sénateurs  font  affemhlés  entre  le 
temple  et  la  maifon ,  devant  î autel  de  Mars,  Brutus  et 
ValeriuS'Puhlicûla ,  Confuls^  prêfident  à  cette  affemhlée  : 
les  Sénateurs  font  rangés  en  demi-cercle.  Des  Licteurs 
avec  leurs  faifceaux  font  debout  derrière  les  Sénateurs. 

BRUTUS,    LES    SENATEURS. 

BRUTUS. 

AJeSTRUCTEUrs  des  tyrans,  vousquin  avez  pour  rois 
Que  les  dieux  de  Numa ,  vos  vertus  et  nos  lois  ; 
Enfin  notre  ennemi  commence  à  nous  connaître. 
Ce  fuperbe  tofcan  qui  ne  parlait  qu'en  maître , 
Porfenna ,  de  T^^^in  ce  formidable  appui. 
Ce  tyran ,  protecteur  d'un  tyran  comme  lui  ,• 
Qui  couvre  de  fon  camp  les  rivages  du  Tibre , 

[  Refpecte  le  Sénat  et  craint  un  peuple  libre. 

-  Hh   S 
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Atsjourd*hui ,  devant  vous  abaiflànt  fa  hauteur , 
Il  demande  â  traiter  par  un  ambaflkdeur. 
Arons  qu'il  notu  députe,  en  ce  moment  s'avance  ; 
Aux  Sénateurs  de  Rome  il  demande  audience  : 
Il  attend  dans  ce  temple ,  et  c*eft  â  vous  de  voir 
S'il  le  faut  refufer  ,  s'il  le  faut  recevoir. 

VALIRIU8-PU1LIC0LA. 

Quoi  qu  il  vienne  annoncer,  quoi  qu^onpuifle  en  attendre» 
Il  le  faut  à  Ton  roi  renvoyer  fans  Tentendré  : 
Tel  eft  mon  fentiment.  Rome  ne  traite  plus 
Avec  Tes  ennemis ,  que  quand  ils  font  vaincus. 
Votre  filst  il  e(l  vrai ,  vengeur  de  fa  patrie  « 
A  deux  fois  repouifé  le  tyran  d'£trurie  i 
Je  fais  tout  ce  qu'on  doit  à  fes  vaillantes  mains  ; 
Je  fais  qu'à  votre  exemple  il  fauva  les  Romains  s 
Mais  ce  n  eft  point  afTea  :  Rome  affiégée  encore. 
Voit  dans  les  champs  voifins  ces  tyrans  qu* elle  abhorre* 
Que  Tarquin  futisfaffe  aux  ordres  du  Sénat, 
Exilé  par  nos  lois ,  qu  il  forte  de  l'Etat  i 
De  fon  coupable  afpect  qu'il  purge  nos  frontières  t 
Et  nous  pourrons  enfuite  écouter  fes  prières. 
Ce  nom  d'ambaffadeur  a  paru  vous  frapper  \ 
Tarquin  n  a  pu  vous  vaincre,il  ckercheâ  vous  tromper»- 
L  ambaffadeur  d'un  roi  m'eft  toujours  fedoutaUe. 
Ce  n'eft  qu'uh  ennemi,  fous  un  titre  honorable , 
Qui  vient,  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité  « 
lufuher  ou  tithir  avec  impunité* 


r 
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Rome  !  s*écoutc  point  leur  féduîfant  langage. 
Tout  art  t*eft  étranger  ;  combattre  eft ton  parts^: . 
Confonds  tes  ennemis  de  ta  gloire  irrités  ; 
Tombe ,  ou  punis  les  rois  ;  ce  font* là  tes  traités. 

B    R    U    T    U    S. 

Rome  fait  à  quel  point  fa  liberté  m'eft  chère  : 
Mais,  plein  du  même  efprit,  mon  fentiment  diffère* 
Je  vois  cette  ambaHade ,  au  nom  des  fouyerains,  , 
Gomme  un  premier  hommage  aux  citoyens  romains* 
Accoutumons  des  rois  la  fierté  defpotique 
A  traiter  en  égale  avec  la  république; 
Attendant  que  du  ciel  rempliflant  les  décrets  , 
Quelque  jour  avec  elle  ils  traitent  en  fujets. 
Arons  vient  voir  ici  Rome  encor  chancelante  , 
Découvrir  les  reflorts  de  fa  grandeur  naiflante  «    • 
Epier  fon  génie  ,  obferver  fon  pouvoir  ; 
Romains ,  c  eft  pour  cela  qn  il  le  faut  recevoir. 
L*ennemi  du  Sénat  connaîtta  qui  nous  fommes  : 
£t  Tefclave  d  un  roi  va  voir  enfin  des  hommes» 
Que  dans  Rome  à  loifir  il  porte  fes  regards  ; 
Il  la  verra  dans  vous  :  vx)us  êtes  fes  remparts^ 
Qu*il  révère  en  ces  lieux  le  dieu  qui  nous  rai&mble  ; 
Qu'il  paraiflè  au  Sénat,  qu'il  écoute,  et  qu'il  tremble. 
(L€S  Sénat€wrs  Je  lèoetU ,  ei  sapprochetU  un  mcmaU 
four  donner  leurs  voix.  )  ' 

VALBRIUS-PUBLICOLA. 

Je  vois  tout  le  Sénat  pafler  a  votre  avis  ; 
Rome  et  vous  l'ordonnez  :  à  regret  j'y  foufcris» 

Hh  3 


366  B  R  U*  T  u   s. 

Lictenrs ,  qu^on  Tintroduife  ;  et  puiflè  fa  préfence 
N'apporter  en  ces  lieux  rien  dont  Rome  s'ofirenfe. 

(à  Brutus.) 
C'eft  fur  vous  feul  ici  que  nos  yeux  font  ouverts  : 
C*eft  vous  qui  le  premier  avez  rompu  nos  fers  : 
De  notre  liberté  foutenez  la  querelle  ; 
>  Bru  eus  en  eft  le  père ,  et  doit  parler  pour  elle» 

S  C  E  J{  E     IL 

LE  SENAT,  ARONS,  ALBIN.  Suite. 

(  Arons  entre  par  le  coté  du  théâtre ,  précédé  de  deux 
licteurs  et  d'Albin  fon  confident  ;  il  pajfe  devant  les 
Confuls  et  le  Sénat  quilfolue  ;  et  il  va  saffeoirjur  un 
Jiége  préparé  pour  lui  fur  le  devant  du  théâtre.  ) 

^^  ARONS. 

v^ONSULSetvousSénat,quilm*eA  doux  d'être  admis 
Dans  ce  confeil  facré  de  fages  ennepiis , 
De  voir  tous  ces  héros  dont  Téqulté  févèrc 
N  eut,  jufques  aujourd'hui,  qu  un  reproche  àfe  faire; 
Témoin  de  leurs  exploits ,  d  admirer  leurs  vertus  ; 
D'écouter  Rome  enfin  par  la  voix  de  Brutus* 
.  Loin  des  cris  de  ce  peuple  indocile  et  barbare. 
Que  la  fureur  conduit ,  réunit  et  fépare  , 
Aveugle  dans  fa  haine  ,  aveugle  en  fon  amour , 
Qui  menace  et  qui  craint ,  règne  et  fert  enufl  j^ur; 
Dont  Taudacc»  •  •  • 
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B    R    U    T    U    S. 

Arrêtez  ,  fâchez  qu'il  faut  qu  on  nomme 

Avec  plus  de  refpect  les  citoyens  de  Rome. 

La  gloire  du  Sénat  eft  de  repréfenter 

Ce  peuple  vertueux  que  Ton  ofe  infulter. 

Quittez  l'art  avec  nous  ;  quittez  la  flatterie  ; 

Ce  poifon  qu  on  préparc  à  la  cour  d'Etrurie , 

N  cft  point,encor  connu  dans  le  Sénat  romain. 

Pourfuivez. 

A    R    O    N    S. 

Moins  piqué  d'un  difcours  fi  hautain , 
Qiie  touché  des  malheurs  où  cet  Etat  s'expofc  ; 
Comme  un  de  fcs  enfans  j'embrafle  ici  fa  caufe. 

Vous  voyez  quel  orage  éclate  autour,  de  vous , 
C'eft  en  vain  que  Titus  en  détourna  les  coups  5 
Je  vois-  avec  regret  fa  valeur  et  fon  zèle 
N'aflurer  aux  Romains  qu  une.  chute  plus  belle* 
Sa  victoire  all&iblit  vos  remparts  défolés  ;  ^ 

Du  fang  qui  les  inonde  ils  femblent  ébranlés. 
Ah  !  ne  refufez  plus  une  paix  nécellaire  : 
Si  du  peuple  romain  le  Sénat  eft  le  père , 
Porfenna  left  dçs ;rpi4  que  vous  perfécutez. 

Mais  vous ,  du  nom  romain  vengeurs  fi  redoutes , 
Vous  des  droits  des  mortels  éclairés  interprètes  , 
Vous  qui  jugez  les  rois,  regardez  où  vous  êtes. 
Voici  ce  Gapitofe,  et  ces  mêmes  autel^, 
04  jadis ,  atteftant  tous  les  dieux  immortels ,. 

Hh  4 
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J'ai  vu  cHacun  de  vouji ,  bi'ûlàht  d  un  autre  zèle , 
A  Tarqttiu  Vdtt«  toi  jttr«r  d*é<r€  fidèle*     , 
Quels  dieux  ôtif  donc  changé  1m droits  desfonverains  ? 
Quel  pouvoir  k  rompu  def  notudi  jadis  fi  fkinu  ? 
Qui  du  front  de  Tarquia  tatit  le  diadème  P 
Qui  peut  de  yos  fennem  vous  dégager  ? 

B  R  u  T  u  8. 

Lui  -  même, 
N  alléguez  point  ces  nœuds  que  le  crime' a  rompus. 
Ces  dieux  qu  il  outragea  ;  ces  droits  qu*il  a  perdus. 
Nous  avons  fait ,  Ârons ,  en  lui  rendant  hommage , 
Serment  d*obéi0ance  et  non  point  d^efclavage  ; 
£t  puifqu  il  vous  fouvient  d  avoir  vu  dans  ces  lieux 
Le  Sénat  à  Tes  pieds ,  fefant  pour  lui  des  vaux  % 
Songefc  qu  en  et  iieu  même  «  à  cel  autel  augiifte  i 
Devant  ces  mêmes  dieux  ^  il  jura  d*étte  jufte. 
De  fon  peuple  et  de  lui  tel  était  le  lieti  ( 
*I1  nous  rend  nos  fenncns  lt>d^u*il  trahit  le  fîen  2 
Et  dès  qu  aux  lois  dt  Rome  il  of«  êttt  infidelk  « 
Rome  n*e(l  plus  fujette  et  lui  feul  eft  rebelle. 

ARONS. 

Ah  !  quand  il  Terait  vrai  que  îabrolu  pouvoir 
Eût  entraîné  Tarquin  par^-ddi  fon  devoir  ; 
Qui!  en  eût  trop  fiiivi  lamorce enchantereflè  t 
Quel  homme  eft  fans  erreur  ?  et  quel  roi  fans  Bdbleflè  f 
£ft-ce  à  vous  de  prétendre  au  droit  de  le  punir  ? 
Vous  ».  nés  tous  fes  fujets  1  Vous  «  faits  pour  obéir  t 


ACTE      PREMIER.      S69 

Un  fils  ne  s*anne  point  contre  un  coupable  père  ; 
Il  détoarne  les  yeux ,  le  plaint  et  le  révère. 
Les  droits  des  fouverains  font- ils  moins  précieux? 
Nous  fommes  leurs  enfans  ;  leurs  juges  font  les  dieux. 
Si  le  ciel  quelquefois  les  donne  en  fa  colère , 
N*allcE  pas  mériter  un  préfent  plus  févère  ; 
Trahir  toutes  les  lois  en  voulant  les  venger , 
Et  renverfer  TEtat  au  lieu  de  le  changer. 
Inftruit  par  le  malheur ,  ce  grand  maître  de  l'homme» 
.  Tarquin  fera  plus  jufle ,  et  plus  digne  de  Rome. 
Vous  pouvez  raffermir ,  par  un  accord  heureux , 
Des  peuples  et  des  rois  les  légitimes  nœuds , 
Et  faire  encor  fleurir  la  liberté  publique 
Sotts  Tombrage  facré  du  p>ouvoir  monarchique. 

B  R  u  T  u  8. 
Arons.,  il  n*eft  plus  temps  :  chaque  Etat  a  fes  lois,  (  i  ) 
Qu*il  tient  de  fa  nature ,  on  qu'il  change  à  fon  choix. 
Efclaves  de  leurs  rois,  et  même  de  leurs  prêtres, 
LesTofcans  femblent  nés  pour  fervir  fous  des  maîtres  : 
Et  de  leur  chaîne  antique  adorateurs  heureux  , 
Voudraient  que  l'univers  fût  efclave  comme  eu3^. 
La  Grèce  entière  eft  libre ,  et  la  molle  lonie 
Sous  un  joug  odieux  languit  affujettie. 
Rome  eut  fes  fouverains ,  mais  jamais  abfolus* 
Son  premier  citoyen  fut  le  grand  Romulus  ; 
Nous  partagions  le  poids  de  fa  grandeur  fupréme. 
Numa  qui  fit  nos  lois ,  y  fut  foumis  lui-même. 
Rome  cnan ,  je  favoue ,  a  fait  un  mauvais  choix  : 


3jo  n  K  V  T  u  s. 

Cbes  lesTofcans ,  chez  vous  elle  a  cKoIfi  fes  rois  ; 
Ils  nous  ont  apporté  ,  du  fond  de  TEtrurie , 
Les  vices  de  leur  cour  avec  la  tyrannie. 

(  ilfe  lève,  )  ^ 
Pardonnez-nous ,  grands  Dieux-  î  fi  le  peuple  Romain 
A  tardé  û  long -temps  à  condamner  Tarquin. 
Le  fang  qui  regorgea  fous  fes  mains  meurtrières  » 
De  notre  pbéiffance  a  rompu  les  barrières. 
Sous  un  fceptre  de  fer  tout  ce  peuple  abattu , 
A  force  de  malheurs  a  repris  fa  vertu. 
Tarquin  nous  a  remis  dans  nos  droits  légitimes  ; 
Le  bien  public  eft  né  de  Texcès  de  fes  crimes  : 
Et  nous  donnons  Texemple  à  ces  mêmes  Tofcans , 
S'ils  pouvaient ,  à  leur  tour  ,  être  las  dçs.  tyrans. 

(Les  Confùis  defc  entent. vers  faïUel^  et  Je  Sénatfe  lève.  ) 
O  Mars  !  dieu  des  Héros ,  de  Rome  et  des  batailles ,  ' 
Qui  combats  avec  nous  ,  qui  défends'  ces  murailles  ! 
Sur  ton  autel  facré  i  Mars ,  reçois  nos  fèrniens , 
Pour  ce  Sénat ,  pour  moi ,  pour  tes  dignes  enfans. 
Si  dans  le  fein  de  Rome  il  fe  trouvait  \|n  traître. 
Qui  regrettât  les  rois  et  qui  voulût  un  maître. 
Que  le  perfide  meure  au  milieu  des  tourmens  : 
Que  fa  cendre  coupable,  abandonnée  aux  vents , 
Ne  laiife  ici  qu'un  nom ,  plus  odieux  encore 
Que  le  nom  des  tyrans  que  Rome  entière  abhorre, 

A  R  o  N  s  avançant  vers  ïauieL 
*Et  moi ,  fur  cet  autel  qu  aipfi  vous  profanez , 
J«j'ure  au  nom  du  roi  que  vous  abandçHuez, 
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Au  nom  de  Porfenna  ,  vengeur  de.  fa  querelle  % 
A  vous  ,  à  vos  enfans ,  une  guerre  immortelle» 
(  Les  Sénateurs  font  un  pas  vers  le  Capitofe.  ) 
Sénateurs,  arrêtez,  ne  vous  fépavez  pas  ; 
Je  ne  me  fuis  pas  plaint  de  tous  vos  .attentats* 
La  fille  de  Tarquin ,  dans  vos  mains,  demeurée  , 
.£ft-elle  une  victime  à  Rome  confacrée  ? 
Et  donnez -vous  des  fers  à  fes  royales  mains. 
Pour  mieux  braver  fon  père  -et  tous  les  fouverains  ? 
Que  dis-je  !  tous  ces  biens ,  ces  tréfors ,  ces  richefles 
Que  des  Tarquins  dans  Rome  épuifkient  les  largelfes. 
Sont-ils  votre  conquête ,  ou  vous  font-ilt(  donnés  ? 
£(l-ce  pour  les  ravir  que  vous  le  détrônez  ? 
Sénat ,  fi  vous  Tofez  ,  que  Brutus  les  dénie* 
B  R  u  T  u  S  yîr  tournant  vers  Afons* 
Vous  connaifTez  bien  mal ,  et  Rome  et  fon  génie* 
Ces  pères  des  Romains ,  vengeurs  de  féquité , 
Ont  blanchi  dans  la  pourpre  et  dans  la  pauvreté  ; 
Au-deflus  des  tréfors  que  fans  peine  ils  vous  cèdent , 
Leur  gloire  eflde  dompter  les  rois qiû  les  pofsè dent,  (s) 
Prenez  cet  or ,  Arons ,  il  eft  vil  à  nos  yeux. 
Quant  au  malheureux  fang  d  un  tyran  odieux  , 
Malgré  kj'ufte  horreur  que  j'ai  pour  fa  Êimille, 
Le  Sénat  à  mes  foins  a  confié  fa  fille. 
Elle  n  a  point  ici  de  ces  refpects  flatteurs 
Qui  des  enfans  des  rois  empoifonnent  les  cœurs  ; 
Elle  n*a  point  trouvé  la  pompe  et  la  mollefle 
Dont  la  cour  des  Tarquins  enivra  fa  jeuneffe  ; 
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Mais  je  fais  ce  qu  on  doit  de  bontés  et  d*honneur> 
A  fon  fexe  ,  à  fon  âge,  et  fur-tout  au  malheur. 
Dès  ce  jour ,  en  fon  camp ,  que  Tarquin  la  revoie  ; 
Mon  cœur  même  en  conçoit  une  fecrète  joie. 
Qu^ftux  tyrans  déformais  rien  ne  refte  en  ces  lieux  « 
Que  la  haine  de  Rome  et  le  courroux  des  dieux. 
Pour  emporter  au  camp  Tor  qu  il  faut  y  conduire , 
Rome  vous  donne  un  jour ,  ce  temps  doit  vous  fuffire. 
Ma  maifon  cependant  eft  votre  fureté , 
Jouiifea-y  des  droits  de  l'hofpitalité. 
Voilà  ce  que  par  moi  le  Sénat  vous  annonce* 
Ce  foir  à  Porfenna  rapportez  ma  réponfe  : 
Reportez -lui  la  guerre,  et  dites  à  Tarquin 
Ce  que  vous  avez  vu  dans  le  Sénat  rqmain« 

(  aux  Sénateurs,  ) 
Et  nous  du  Capitole  allons  orner  le  faite  « 
Des  lauriers  dont  mon  fils  vient  de  ceindre  fa  tête  ; 
Sufpendons  ces  drapeaux  ,  et  ces  dards  tous  fanglans 
Que  fes  heureufes  mains  ont  ravis  aux  Tofcans. 
Ainfi  puiife  toujours,  plein  du  même  courage  « 
Mon  fàng ,  digne  de  vous ,  vous  fervir  d  âge  en  âge  ! 
Dieux  !  protégez  ainfî  contre  nos  ennemis  . 
Le  confulat  du  père ,  et  les  armes  du  fils  I 
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SCENE     III. 
ARONS,    ALBIN. 

[Qmfont  Juppofes  être  entrés  de  la /aile  d'audience  dans 
un  autre  appartement  de  la  naifon  de  Brutus*  )  < 

.  A    R    O    N    s. 

jnLs  -T u  bien  remarqué  cet  orgueil  inflexible  t 
Cet  efprit  d'un  Sénat  qui  fe  croit  invincible  ? 
Il  le  ferait,  Albin,  fi  Rome  avait  le  temps 
D'affermir  cette  audace  au  cœur  de  fes  enfans. 
Crois-moi ,  la  liberté  que  tout  mortel  adore  , 
Que  je  veux  leur  ôter,  mais  que  j*admire  encore. 
Donne  à  Thommeun  courage,  infp ire  une  grandeur 
Qu'il  n  eût  jamais  trouvés  dans  le  fond  de  fon  c(rur. 
Sous  le  joug  des  Tarquins  ,  la  cour  et  Tefclavage 
AmoUiflaient  leurs  mœurs ,  énervaient  leur  courage. 
Leurs  rois ,  trop  occupés  à  dompter  leurs  fujets. 
De  nos  heureux  Tofcans  ne  troublaient  point  la  paix  ; 
Mais  fi  ce  fier  Sénat  réveille  leur  génie , 
Si^Rome  efl  libre ,  Albin  ,  c*eft  fait  de  l'Italie. 
Ces  lions  ,  que  leur  maître  avait  rendus  plus  doux. 
Vont  reprendre  leur  rage  et  s'élancer  fur  nous. 
Etouffons  dans  leur  fang  la  femence  féconde 
Des  maux  de  l'Italie  et  des^ troubles  du  monde. 
Affrancliiffons  la  terre  :  et  donnons  aux  Romains 
Ces  fers  qu'ils  deûinaicat  au  reûe  des  bumains. 
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Meflala  vicndra-t-il  ?  Pourrai -je  ici  Tcntendre  ? 
Ofera-t-il?.... 

ALBIN. 

Seigneur ,  il  doit  ici  fe  rendre  ; 
A  toute  heure  il  y  vient  :  Titus  eft  fon  appui. 

A  R   o  N  5. 
As -tu  pu  lui  parler  ?  Puis  •  je  compter  fur  lui  ? 

ALBIN. 

Seigneur  ,  ou  je  me  trompe ,  ou  MefTala  confpire 
Pour  clianger  fes  deftins  plus  que  ceux  de  TEmpire  ; 
Il  eft  ferme  ,  intrépide ,  autant  que  fi  Thonneur 
Ou  Tamour  du  pays  excitait  fa  valeur  ; 
Maître  de  fon  fecret,  et  maître  de  lui-même. 
Impénétrable  et  calme  en  fa  fureur  extrême. 

A    R    O    N    s. 

Tel  autrefois  dans  Rome  il  parut  à  mes  yeux  , 
Lorfque  Tarqfiin  régnant  me  reçut  dans  ces  lieux  ; 
Et  fes  lettres  depuis. .  • .  Mais  je  le  vois  paraître. 

SCENE    lY. 
ARONS,MESSALA,  ALBIN. 

^^  A    R    o    N    s. 

VJTe  n e r e u X  Mefiala  ,  lappui  de  votre  maître, 
£h  bien  ,  lor  de Tarquin  ,  les  préfens  de  mon  roi , 
Des  Sénateurs  romains  n  ont  pu  tenter  la  foi  ? 
Les  plaifirs  d  une  cour ,  Tefpérance  ,  la  crainte  , 
A  ces  cœurs  endurcb  n  ont  pu  port^  d'atteinte  ? 
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Ces  fiers  patriciens  font -ils  autant  de  dieux  , 
Jugeant  tous  les  mortels  ,  et  ne  craignant  rien  d*eux  ? 
Sont -ils  fans  paflions ,  fans  intérêt ,  fans  vice  ? 

*M   £   s    s    A    L    A* 

Ils  ofent  s'en  vanter  ;  mais  leur  feinte  juftice , 

Leur  âpre  auftérité  que  rien  ne  peut  gagner , 

N  eft  dans  ces  cœurs  hautains  que  la  foif  de  régner  : 

Leur  orgueil  foule  aux  pieds  lorgueil  du  diadème. 

Ils  ont  brifé  le  joug  pour  l'impofer  eux -même. 

De  notre  liberté  ces  illuftres  vengeurs  , 

Armés  pour  la  défendre  ,  en  font  les  oppreifeurs. 

Sous  les  noms  féduifans  de  patrons  et  de  pères , 

Ib  affectent  des  rois  les  démarches  altiéres. 

Rome  a  changé  de  fers  ;  et  fous  le  joug  des  grands, 

Pour  un  roi  qu'elle  avait ,  a  trouvé  cent  tyrans, 

A  &  o   N  S. 
Parmi  vos  citoyens  en  eft-il  d'aflez  fige , 
Pour  détefier  tout  bas  cet  indigne  efclavage  ? 

M    E    s    s    A    L    A. 

Peu  fentent  leur  état  :  leurs  efprits  égarés 
De  ce  grand  changement  font  encore  enivrés* 
Le  plus  vil  citoyen ,  dans  fa  bafleffe  extrême , 
Ayant  chàfifé  les  rois  penfe  être  roi  lui-même. 
Mais  je  vous  lai  mandé.  Seigneur,  j*ai  des  amis 
Qui  fous  ce  joug  nouveau  font  à  regret  foumis; 
Qui  dédaignant  l'erreur  des  peuples  imbéciles  , 
Dafas  ce  torrent  fougueux  refteiu  feuls  immobiles  | 
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Des  mortels  éprouvés ,  dont  la  tête  et  les  bras 
Sont  faits  pour  ébranler  ou  changer  les  £tat$. 

A    R    O    N   s. 

De  ces  braves  Romains  que  faut- il  que  jVfpère  ? 
Serviront -ils  leur  prince  ? 

M  £  s  s   A  L  A. 

Ils  font  prêts  à  tout  faire  : 
Tout  leur  fang  eft  à  vous.  Mais  ne  pTetcndcz  pas 
Qu'en  aveugles  fujcts  ils  fervent  des  ingrats. 
Ils  ne  fe  piquent  point  du  devoir  fanatique  (  3  ) 
De  fervir  fie  victime  au  pouvoir  defpotique  ^ 
Ni  du  zèle  infenfé  de  courir  au  trépas , 
Pour  venger  un  tyran  qui  ne  les  connaît  pas. 
Tarquin  promet  beaucoup  ;  mais  devenu  leur  maître. 
Il  les  oublîra  tous ,  ou  les  craindra  peut  -  être. 
Je  connais  trop  les  grands  :  dans  le  malheur  amis , 
Ingrats  dans  la  fortune ,  et  bientôt  ennemis. 
Nous  fommes  de  lenr  gloire  un  inftrumenc  fervile , 
Rejeté  par  dédain  dès  qu  il  «ft  iontile., 
£t  brifé  fans  pitié ,  $ï\  devient  dangeFCUK. 
A  des  conditions  on  peut  compter  fur  leux  ; 
Ils  demandent  ua  chef  digne  de  leur  courage  « 
Dont  le  nom  feul  impofe  à  ce  peuple  vot^ , 
Un  chef  allez  pui0ant  pour  ahUge.r  jle  roi.. 
Même  après  le  fuccès  »  à  noujs  «enir  Ca  bi^ 
Ou  fi  de  nos  dedcias  la  transe  eu  décp^^erte^ 
Un  chef  ^^z  hardi  pour  venger  notre  per^. 

ARONS. 
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A   S    O    N   6. 

Mais  vous  m^aviez  écrit  que  lorgueilleux Titus* /• 

M    E    s    8    A    L    A. 

Il  eft  Tappui  de  Rome,  il  eA  fils  de  Brutus  ; 
Cependant.  •  •  • 

A  R  o  N  s. 

De  quel  oeil  voit -il  les  injuillces 
Dont  ce  Sénat  fuperbe  a  payé  fes  fervices  ? 
Lui  feul  a  fauve  Rome ,  et  toute  fa  valeur 
£n  vain  du  confulat  lui  mérita  l'honneur  ; 
Je  fais  qu* an  le  refufe. 

M   £    s   s   A    L   A. 

£r  je  fais  qu*il  murmure  : 
Son  .eoQur  altier  et  prompt  eft  plein  de  cetse  inj^yse  ( 
Pour  toute  récompenfe  il  nobtient  qu  un  vaîn  bruit» 
Qa'im  triomphe  frivole  >  un  éclat  qui  s^enfuit.. 
J  obfcrve  d  afles  près  fon  ame  impérieufe ,. 
£t  de  fon  fier  courroux  la  fougue  impétueufe  ;: 
Dans  le  champ  de  la  gloire  il  ne  fait  que  dentm,, 
11  y  marche  en  aveugle  ;  on  l'y  peut  égarer» 
La  bouillante  jeunefle  eA  facile  à  feduire  t 
Mais  que  de  préjugés  nous  aurions  à  détruire  t 
Romt  »^im  confj^l ,  un  père  ^  et  la  haine  des  rois, 
£t  l'horreur  de  la  honte,  et  fur-tout  fes  exploits» 
Gonnaiflez  donc  Titu5,  voyez  toute  fon  ame ,, 
Le  courroux  qui  l'aigrit,  le  poifbn  qui renflamme ; 
Il  brûle  pour  Tullie* 

théàire  TomeL  ^lî 
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A    R    O    N    s. 
Il  raimcrait  ! 

M    E    S    8    A    L   A. 

Seigneur , 
A  peine  ai -je  arraché  ce  fecret  de  fon  cœar  ; 
Il  en  rougit  lui-même  :  et  cette  ame  inflexible 
N*ofe  avouer  qu  elle  aime ,  et  craint  d*étre  fenfible. 
Parmi  les  paflions  dont  il  ell  agité , 
Sa  plus  grande  fîireur  ell  pour  la  liberié. 

A    R    O    N   S. 

C*eft  donc  des  fentimens  et  du  cœur  d  un  feul  homme , 
Qu  auj ourd*hui ,  malgré  moi,  dépend  le  fort  de  Rome  ! 

[à  Albin.) 
Ne  nous  rebutons  pas.  Préparez  -  vous ,  Albin , 
A  vous  rendre  fur  l'heure  aux  tentes  dé  Tanjtîîn.  ' 

(àMeJfda.) 
Entrons  chez  la  princefle.  Un  peu  d*expérience 
Ma  pu  do  cœur  humain  donner  quelque fcience  : 
Je  lirai  dans  fon  ame  ,  et  peut-être  fes  mains 
Vont  former  Theureux  piège  où  j'attends  les  Romains* 

Fin  du  premier  acte» 
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A  C  T  E     I  L 

SCENE     PREMIERE. 

{  Le  théâtre  repréfenle  ,  ou  eji  fuppofe  repréfenter  un 
appartement  du  palais  des  Confuls.  ) 

TITUS,MESSALA. 

-.  -  •     M    E    s    s    A    L   A. 

IN  O  N  ,  c'cft  trop  offènfer  ma  fcnfible  ainîdi^. 

Qui  peut  de  Ton  fecret  me  cacher  la  moitié , 

En  dit  trop  et  trop  peu ,  m'offenfe  et  me  foup^onne. 

TITUS. 

Va ,  mon  cœur  à  ta  foi  tout  entier  s  abandonne  ; 
Ne  me  reproche  rien. 

M  £  s  s  A   L  A. 

Quoi  ?  vous  dont  2a  douleur 
Du  Sénat  avec  moi  détefta  la  rigueur  , 
Qui  verfiez  dans  mon  fein  ce  grand  fecret  de  Rome , 
Ge&plaintcs  d'un  héros ,  ces  larmes  d^un  grand  homme! 
Comment  avez -vous  pu  dévorer  fi  long- temps 
Une  douleur  plus  tendre,  et  des  maux  plus  touchans  ? 
De  vos  feux  devant  moi  vous  étoufiBez  la  flamme. 
Quoi  donc  l  l-ambition  qui  domine  eii  votre  aille  «• 
Eteignait-  elle  en  votis'de-fi  'chers  fentimens  ?. 
Le  Sénat  a-t-il  fait  vos  plus  cruels  tourmens  ? 
Le  haïâez-vous  plus  que  vous  n^iimez  Tullie  ? 

li  8 


S8o  B  H  U  T  u  s. 

#  T    I    T    tJ    s. 

Ah  !  j*aime  avtc  tranfport  i  je  liais  avec  furie  : 
Je  fuis  extrême  en  tout ,  je  Tavoue ,  et  mon  coeur 
Voudrait  en  tout  fe  vaincre  ^  et  connaît  fou  erreur. 

M    £    s    8    A    L   A. 

Et  pourquoi,  de  vos  mains  déchirant  vos  bleiïures, 
Déguifer  votre  amour,  et  non  pas  vos  injures  ? 

TITUS. 
Que  veux -tu ,  Meffala  ?  J'ai ,  malgré  mon  courroux. 
Prodigué  tout  mon  fs^ng  pour  ce  Sénat  jaloux. 
Tu  le  fais ,  ton  courage  eut  part  à  ma  victoire. 
Je  fentais  du  plaiGr  à  parler  de  ma  gloire , 
Mon  coeur,  enorgueilli  des  fuccès  de  mon  bras. 
Trouvait  de  la  grandeur  à  venger  des  ingrats  ; 
On  confie  aifément  <les  malheurs  qu  on  ftirmontt  t 
Mais  qu*il  eft  accablant  de  parler  de  fa  honte  ! 

X   £   S   8   A   L   A. 

Quelle  eft  donc  cette  hottte ,  et  ce  grand  repentir  ? 
Et  de  quels  fentimeài  aurits-votis  i  rougir  ? 

T  I  T  ir  8. 
Je  rougis  de  moi-même,  et  d*ua  feu  témémine. 
Inutile  ,  impntdent ,  à  tnon  devoir  coBtnûse. 

M   £  'S   8  A   L   A'« 

Quoi  donc  !  lambition ,  Tamour  et  fes  fuieufs , 
Sont* ce  des  paffîons  ilidignes  des'granda  cei^U? 

T  I  T  u  &• 
L antbition ,  lamour ,  le  dépit ,  «tout  m*accRble  ; 
De  ce  confeil  de  rois  lorgueil  infupportable 


ACTE    second;       SSl 

MépTÎfe  ma  jtaneSt ,  et  me  refufe  un  rang 
Brigué  par  ma  valeur ,  et  payé  par  mon  fang. 
Au  milieu  du  dépit  dont  mon  ame  eft  faifie , 
Je  perds  tout  ce  que  j*aime ,  on  m^nlève  Tullic. 
On  te  Tenlève ,  hélas  !  jtrop  aveugle  courroux  î       * 
Tu  n  ofais  y  prétendre ,  et  ton  cœur  eft  jaloux* 
Je  Tavoûrai ,  ce  feu  y  que  j*avais  fu  contraindre  ^ 
S'irrite  en  8*échappant ,  et  ne  peut  plus  s*éteindre* 
Ami  y  c'en  était  fait  ;  elle  partait  :  mon  cœur 
De  fa  funefte  flamme  allait  être  vainqueur  : 
Je  rentrais  dans  mes  droits:  je fortais  d'efclavage*  {h) 
Le  ciel  a-t-il  marqué  ce  terme  a  xtton  courage  ? 
Moi  le  fils  de  Brutus,  moi  Tennemi  des  rois  v  (c) 
C'eft  du  fang  de  Tarquin  que  j  attendrais  des  lois  ? 
Elle  refufe  encor  de  m'en  donner ,  1  ingrate  ! 
£t  par-tout  dédaigné  ,  par-tout  ma  honte  éclate» 
Le  dépit ,  la  vengeance  ,  et  la  honte ,  et  lamour , 
De  mes  fen&  foulevés  difpofent  tour  à  tour» 

M   E    s   s  A    L   A* 

Puis- je  ici  vous  parler ,  mais  avec  confiance  P 

TITUS. 

Toujours  de  tes  confeils  j'ai  chéri  la  prudence* 
£h  bien»  fais -moi  raugir  de  mes  égaremens* 

M  £  S  &  A  L  A. 
^approuve  et  votre  amour  et  vos  reflèntimens* 
Faudra -t- il  donc  toujours  que  Titus  autorife 
Ce^énat  de  tyrans ,  dont  l'orgueil  nous  maitrife  ? 
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Non  ;  s'il  vous  faut  rougira,  rougiflez  en  ce  jour 
De  votre  patience ,  et  non  de  votre  amour. 
Quoi  !  pour  prix  de  vos  feux ,  et  de  tant  de  vaillance , 
Citoyen  ^ans  pouvoir  ,  amant  fans  efpérance. 
Je  vous  verrais  languir  vicdhie  de  TËtat , 
Oublié  de  TuUie ,  et  bravé  du  Sénat  ? 
Ah  !  peut-être ,  Seigneur ,  un  cœur  tel  que  le  vôtre 
Aurait  pu  gagner  l'une  ,  et  fe  venger  de  lautre*, 

TITUS. 

De  quoi  viens- tu  flatter  mon  efprit  éperdu  ? 
Moi ,  j  aurais  pu  fléchir  fa  haine  ou  fa  vertu  ? 
N'en  parlons  plus  :  tu  vois  les  fatales  barrières  [d) 
Qu'élèvent  entre  nous  nos  devoirs  et  nos  pères  : 
Sa  haine  déformais  égale  mon  amour. 
Elle  va  donc  partir  ? 

M  E  s  s  A  L  A. 

Oui ,  Seigneur ,  dès  ce  jour. 

TITUS. 

Je  n*en  murmure  point.  Le  ciel  lui  rend  juftice  ; 
Il  la  fit  pour  régner. 

M    E    s    s    A    L    A. 

Ah  1  ce  ciel  plus  propice 
Lui  deAinait  peut-être  un  Empire  plus  doux  ; 
Et  faiis  ce  fier  Sénat ,  fans  la  guerre,  fans  vous.  •  •  •  • 
Pardonnez  ;  voiis  favez  quel  eft  foQ  héritage  ? 
Son  (rère  ne  vit  plus,  Rome  était  fon  partage.  ' 
Je  m'emporte ,  Scigiieur  :  mais  fi  pour  vous  fervir , 
Si  pour  vous  rendre  heureux  il  ne  faut  que  périr  ; 
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Si  mon  fang. . . . 

TITUS. 

Non  ,  ami ,  mon  devoir  eft  le  maître. 
Non,  crois-moi,  Thommeeft  libre  au  moment  qu  il  veutl  être. 
Je  lavouc  ,  il  eft  vrai ,  ce  dangereux  poifon 
A  pour  quelques  momens  égaré  ma  raifon  ; 
Mais  le  cœur  d  un  foldat  fait  dompter  la  molleiTe  ; 
Et  Tamour  n  eft  puiftknt  que  par  notre  faiblefte» 

M  £  s  S  A  L  A. 
Vous  voyez  des  Tofcans  venir  Tambaftadeur  ; 
Cet  honneur  qu'il  vous  rend. .  • 

TITUS. 

Ah  !  quel  funefte honneur! 
Que  me  veut-il  ?  G*eft  lui  qui  m  enlève  Tullie  ; 
C*eft  lui  qui  met  le  comble  au  malheur  de  ma  vie* 

S  G  E  N  E     I  L 
TITUS,    ARONS. 

.  .  ARONS. 

JLM.?  R  E  S  avoir  en  vain  ,  près  dç  votre  Sénat , 

Tenté  ce  que  j*ai  pu  pour  fauver  cet  Etat , 

Souftrez  qua  la  vertu  rendant  un  jufte  hommage, 

J  admire  en  liberté  ce  généreux  courage  ,• 

Ce  bras  qui  venge  Rome ,  et  foutient  fou  pays 

Au  bord  du  précipice  où  le  Sénat  Ta  mis. 

Ah  !  que  vous  étiez  digne ,  et  d'un  prix  pins  augufte, 

Et  d  un  autre  adverfaire ,  et  d'un  parti  plus  jufte  ! 
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£t  que  ce  grand  courage  ,  ailleurs  mieux  employé  « 
D  un  plus  digne  falaire  aurait  été  payé  ! 
Il  eft  ,  il  eft  des  rois,  j'ofe  ici  vous  le  dire , 
Qui  mettraient  en  vos  mains  le  fort  de  leur  Empire, 
Sans  craindre  ces  vertua  qu'ils  admirent  en  vous^ 
Dont  j  ai  vu  Rome  éprife ,  et  le  Sénat  jaîoux* 
Je  vous  plains  de  fervir  foua  ce  maître  farouche. 
Que  le  mérite  aigrit ,  qn  aucun  bienfait  ne  touche  ; 
Qui ,  né  pour  obéir ,  fe  &it  un  lâche  honneur 
D  appeikntir  ùl  main  fur  fon  libérateur  t 
Lui  qui ,  s'il  n  ufucpait  les  droits  de  la  cotnronne , 
Devrait  prendre  de  vous  les  ordres  qu  il  vous  donne. 

TITUS. 

Je  rends  grâce  à  vos  foins, ^ignenr ,  et  mes  foup^ons 
De  vos  bontés  pour  moi  refpectent  les  raifons* 
Je  n'examine  point  G  votre  politique 
Penfe  armer  mes  chagrins  contre  ma  république  , 
Et  porter  mon  dépit ,  avec  un  art  fi  doux , 
Aux  indifcrétions  qui  futveot  le  courroux. 
Perdes  moins  d*artiEce  i  tsomper  ma  fxanchife  ^ 
Ce  cœur  eft  tout  ouvert  et  n  a  rien  qu'il  déguife* 
Outragé  du  Sénat  j'ai  <lroit  de  le  haïr  ; 
Je  le  hais  :  mais  mon  bras  «ft  prêt  à  le  fervtr* 
Quand  k  canie  commune  au  combat  nous^appélk^ 
Rome  au  cœur  de  (es  fils  éteint  toute  querelle  ; 
Vainqueun  de  nos  débats  nous  marchons  réunis; 
Et  nous  ne  eonnaiilbns  que  vous  pour  ennemis. 

Voilà 
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Voilà  ce  que  je  fuis  et  ce  que  je  veux  être. 
Soit  grandeur ,  foît  vertu  ,  foit  préjugé,  peut-être. 
Né  parmi  les  Romains ,  je  périrai  pour  eux. 
J'aime  cncor  mieux ,  Seigneur ,  ce  Sénat  rigoureux. 
Tout  injufte  pour  moi ,  tout  jaloux  qu  il  peut  être, 
Que  l'éclat  d'une  cour  et  le  fccptre  d'un  maître. 
Je  fuis  fils  de  Bmtus,  et  je  porte  en  mon  cœur        j 
La  liberté  gravée ,  et  les  rois  en  horreur. 

A  R  O   N  S. 

Ne  vous  flattez-vous  point  d*un  charme  imaginaire  ? 
Seigneur ,  ainfi  qu'à  vous  la  liberté  m*eA  chère  ; 
Quoique  né  fous  un  roi  j*eu  goûte  les  appas  ; 
Vous  vous  perdez  pour  elle ,  et  n'en  jduiflcz  pas. 
Eft-il  donc,  entre  nous ,  rien  de  plus  delpotique 
Que  l'efprit  d'un  Etat  qui  paffe  en  république  ? 
Vos  lois  font  vos  tyrans  :  leur  barbare  rigueur 
Devient  fourde  au  mérite  ,  au  fang ,  à  la  faveur, 
Le  Sénat  vous  opprime ,  et  le  peupk  vous  brave  ; 
Il  faut  s'en  faire  craindre  ,  ou  ramper  leur  efclave. 
Le  citoyen  de  Rome ,  infolent  ou  jaloux  , 
Ou  hait  votre  grandeur ,  ou  marche  égal  à  vous. 
Trop  d'éclat  l'effarouche  ;  il  voit  d'un  œil  févèrc , 
Dans  le  bien  qu'on  lui  fait ,  le  mal  qu'on  lui  peut  faire, 
£t  d'un  banniflèment  le  décret  odieux 
Devient  le  prix  du  fapg  qu'on  a  verfé  pour  eux. 

Je  fais  bien,  que  la  cour.  Seigneur ,  a  fes  naufrages; 
Mais  fes  jours  font  plus  beaux,fon  ciel  a  moins  d'orages. 
Théâtre.  TomeL  *Kk 
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Souvent  la  liberté  dont  on  fe  vante  ailleurs  % 
Etale  auprès  d  un  roi  Tes  dons  les  plus  flatteurs. 
Il  récompenfe ,  il  aime ,  il  prévient  les  fervices  ; 
La  gloire  auprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices. 
Aimé  du  fouverain  ,  de  fes  rayons  couvert,- 
Vous  ne  fervez  qu  un  maître,  et  le  refte  vous  fert. 
Ebloui  d  un  éclat  qu*il  refpecte  et  qu'il  aime , 
Le  vulgaire  applaudit jufqu  à  nos  fautes  même; 
Nous  ne  redoutons  rien  d'un  Sénat  trop  jaloux , 
Et  les  révères  lois  fe  taifent  devant  nous. 
Ah  !  que  né  pour  la  cour  ,  ainfî  que  pour  les  armes , 
Des  faveurs  de  Tarquin  vous  goûteriez  les  charmes  ! 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  il  vous  aimait ,  Seigneur  ; 
Il  aurait  avec,  vous  partagé  fa  grandeur  ; 
Du  Sénat  à  vos  pieds  la  fierté  profiernée 
Aurait. . . 

TITUS. 

J'ai  vu  fa  cour,  et  je  l'ai  dédaignée. 
Je  pourrais ,  il  eft  vrai  ,  mendier  fon  appui , 
Et  fon  premier  efclave  être  tyran  foqs  lui } 
Grâce  au  ciel  !  je  n'ai  point  cette  indigne  faibleflè  : 
Je  veux  de  la  grandeur ,  et  la  veux  fans  bafïeffe. 
Je  fens  que  mon  dcftin  n'était  point  d'obéir  ; 
Je  combattrai  vos  rois ,  retournez  les  fervir. 

A  R   o   N  s. 

Je"  ne  puis  qu'approuver  cet  excès  de  conftancc. 
Mais  fongez  que  lui-même  éleva  votre  enfance  ; 
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Il  s  en  fouvicnt  toujours  :  hier  encor  ,  Seigneur, 
En  pleurant  avec  moi  Ton  £ls  £t  fon  malheur  ; 
Titus,  me  difait-il,  foutiendrait  ma  famille, 
£t  lui  feul  méritait  mon  Empire  et  ma  fille. 

TITUS  en /€  détournant. 
Sa  fille  l  Dieux  !  Tullie  ?  O  vœux  infortunés  î 

A  R  O  N  s  ^  regardant  Titus, 
Je  la  ramène  au  roi  que  vous  abandonnez  : 
Elle  va ,  loin  de  vous  et  loin  de  fa  patrie  , 
Accepter  pour  époux  le  roi  de  Ligurie.     . 
Vous  cependant  ici  fervez  votre  Sénat , 
Perfécutez  fon  père ,  opprimez  fon  Etat  ; 
J'efpère  que  bientôt  ces  voûtes  embrafées  » 
Ce  capitole  en  cendre ,  et  ces  tours  écrafées , 
Du  Sénat  et  du  peuple  éclairant  les  tombeaux , 
A  cet  hymen  heureux  vont  fervir  de  flambeaux. 

SCENE     IIL 
TITUS,MESSA,LA. 

.        *  TITUS. 

jHL  h  1  m^n  cher  MefTala^dans  quel  trouble  il  me  lai  (Te  ! 
Tarquin  me  l'eût  donnée  î  ô  douleur  qui  me  prefle  ! 
Moi ,  j'aurais  pu  !.. .  mais  non ,  Miniftre  dangereux , 
Tu  venais  épier  le  fccret  de  mes  feux. 
'Hélas  !  en  me  voyant  fe  peut- il  qu'on  l'ignore  î 
Il  a  lu  dans  mes  yeux  l'ardeur  qui  me  iiévore. 
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Gettaînde  ma  faibleife,  il  retourne  à  fa  cour 
Infulter  aux  projets  d*un  téméraire  amour. 
J*aurais.pu  Tépoufer  !  lui  confacrer  ma  viel 
Le  ciel  à  mes  défirs  eût  deftiné  TuUie  j 
Malheureux  que  je  fuis  ! 

M  E  a  $  A   L  Â. 

Vous  pourrie^  être  heureux  ; 
Arons  pounrait  fervir  vqs  légitimes  feux. 
Croyez  -  moi. 

TITUS. 

Banniflbns  un  efpoir  û  frivole  : 
Rome  entière  m'appelle  aux  murs  du  capitole. 
Le  peuple  rafiemblé  fous  ces  arcs  triomphaux , 
Tout  chargés'  de  ma  gloire ,  et  pleins  de  mes  travaux  » 
M  attend  pour  commencer  les  fermens  redoutables, 
De  notre  liberté  garans  inviolables*     . 

M   E   s   s    A   L   A. 

Allez  fervir  ces  rois; 

TITUS. 

.     Oui ,  je  les  veux  fer>ir  ; 
Oui\  tel  eft  mon  devoir,  et  je  le  veux  remplir. 

M    E    s    s    A    L   A. 

Vous  gémiflèz  pourtant  l 

TITUS. 

Ma  victoire  eft  cruelle. 

M  £  s   8   A  X  A* 

Vous  Tachetez  trop  cher. 
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T    I    T    U    s* 

Elle  en  fera  plus  belle  ^ 
Ne  m  abandonne  point  dans  l'état  où  je  fuis. 

M    E   s    s    A    L   A. 

Allons ,  fuivons  fes  pas  ,  aigriflbns  fes  ennuis  ; 
Enfonçons  dans  fon  cœur  le  trait  qui  le  déchire. 

S  c  E  y  E   ir. 

BRUTUS,MESSA  LA. 

^  B    R    u    T    u    s. 

JljL  r  r  £  t  £  z  «  MeiTala,  j  ai  deux  mots  à  vous  dire. 

M   E   s   s   A    L   A, 

A  moi ,  Sei^eur  ? 

B    R    u    T    u    s:. 

A  .vous.  Un  funefte  poifon 
Se  répand  en  fècret  fur  toute  ma  maifon* 
Tiberinus  mon  fils ,  aigri  contre  fon  frère  r 
Laiflè  éclater  déjà  fà  jaloufe  colère  ; 
Et  Titus ,  animé  d  un  autre  emportement , 
Suit  contre  le  Sénat  fon  iies  reffentiment. 
L  ambafladeur  tofcan ,  témoin  de  leur  feibleflè  y 
En  profite  avec  joie  autant  qu  avec  adrefic. 
Il  leur  parle ,  et  je  crains  les  difcours  féduifans 
D  un  miniftre  vieilli  dans  1  art  dits  courtifans. 
Il  devait  dès  demain  retourner  vers  fon  maître  ; 
Mais  unjour  quelquefois^eft  beaucoup  pour  untraître. 
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Meffala  ,  je  prétends  ne  rien  craindre  de  lui  ; 
Allez  lui  commander  de  partir  aujourd'hui  : 
Je  le  veux, 

M    E    s    s    A    L    A. 

C  cft  agir  fans  doute  avec  prudence  «  ' 
Et  vous  ferez  content  de  mon  obéiiTance. 

B  R  u  T  u  s. 
Ce  n  eft  pas  tout  :  mon  fils  avec  vous  eil  lié  \ 
Je  fais  fur  fon  efprit  ce  que  peut  lamitié. 
Gomme  fans  artifice  il  eft  fans  défiance  , 
Sa  jeuneife  eft  livrée  à  votre  expérience. 
Plus  il  fe  fie  à  vous  ,  plus  je  dois  efpérer 
Quhabile  â  le  conduire,  et  non  à  Tégarer, 
Vous  ne  voudrez  jamais  ,  abufant  de  fon  âge  , 
Tirer  de  fes  erreurs  un  indigne  avantage  \ 
Le  rendre  ambitieux  et  corrompre  fon  cœur. 

.    M    E    8    8    A    LA. 

C'eft  de  quoi  dans  Tinflant  je  lui  parlais.  Seigneur. 
U  fait  vous  imiter ,  fervir  Rome  et  lui  plaire  \ 
Il  aime  aveuglément  fa  patrie  et  fon  père. 

B  R  u  T  u  S. 
Il  le  doit  :  mais  fur-tout  il  doit  aimer  les  lois  : 
11  doit  en  être  efclave  ,  en  porter  tout  le  poids. 
Qui  veut  les  violer,-  n  aime  point  (a  patrie. 

M    E    s    s    A    L    A. 

Nous  avons  vu  touà  deux  fi  fon  bras  fa  fervie. 

B  R  u  T  u  s. 
Il  a  fait  fon  devoir. 
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M   E    s    s    A    L    A. 

i  Et  Rome  eût  fait  le  ficn , 

f  En  rendant  plus  d'honneurs  à  ce  cher  citoyen.. 

B  R  u  T  u  s. 
Non ,  non  :  le  confulat  n  eft  point  fait  pour  fon  âge  ; 
J'ai  moi-même  à  mon  fils-refufé  mon  fuffrage. 
Croyez- moi ,  le  fuccès  de  fon  ambition 
Serait  le  premier  pas  vers  la  corruption. 
i  Le  prix  dé  la  vertu  ferait  héréditaire  i 

Bientôt  l'indigne  fils  du  plus  vertueux  père  , 
Trop  affuré  d*un  rang  d  autant  moins  mérité , 
L'attendrait  dans  le  luxe  et  dans  ToiÊveté. 
Le  dernier  des  Tarquins  en  eft  là  preuve  infigne. 
Qui  naquit  dans  la  pourpre  en  eft  rarement  digne. 
Nous  préfeneent  les  cieux  d*un  û  funefte  abus , 
Berceau  de  la  moUefîe  et  tombeau  des  vertus  ! 
Si  vous  aimez  mon  fils ,  (je  me  plais  à  le  croire  ) 
Repréfentez  -  lui  mieux  fa  véritable  gloire  ; 
Etouffez  dans  fon  cœur  un  orgueil  îiifcnfé  : 
C!eft  en  fervant  l'Etat  qu'il  eft  récompenfé. 
De  toutes  les  vertuis  mon  fils  doit  un  exemple  ;  ■ 
C'eft  l'appui  des  Romains  que  dans  lui  je  contemple. 
Plus  il  a  fait  pour  eux ,  plus  j'exige  aujourd'hui. 
I  Gonnaiffez  à  mes  vœux  l'amour  .que  j'ai  pour  lui  ; 

j  Tempérez  cette  ardeur  de  l'efprit  d'un  jeune  homme  : 

I  Le  flatter  c'eft  le  perdre  ,  et  c'eft  outrager  Rome, 

\  M    £    s    s    A    L    A. 

^  Je  me  bornais ,  Seigneur ,  à  le  fuivre  aux  combats  ; 
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J'imitais  fa  valeur,  et  ne  Vinftruilais  pas. 

J*aî  peu  d*autorité  ;  mais  a*il  daigne  me  croire, 

Rome  verra  bientôt  comme  il  chérit  la  gloire. , 

B  R  u  T  u  s. 
Allez  donc  ,  et  jamais  n*encenfez  Tes  erreurs; 
Si  jé-hais  les  tyrans,  je  hais  plus  les  flatteiirs* 

SCENE     F. 
M  E  S  S  A  L  A    feul. 

X L  n  eft  point  de  tyran  plus  dur,  plus  haïflable. 
Que  la  févcrité  de  ton  cœur  intraitable. 
Va ,  je  verrai  peut-être  é  mes  pieds  abattu , 
Cet  orgueil  infulunt  de  ta  fauffe  vertu. 
Goloffe  qu'un  vil  peuple  éleva  fur  nos  têtes. 
Je  ppunai  t'éoafer  »  et  les  foudres  font  prêtes* 

Fin  du  fec^  acie. 
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A  C  T  E     1 1 1. 

S   G  E  K  E     J^HEMIERE. 
ARONS,  ALBIN,  MESSALA. 

JA  &  o  N  s  une  lettre  à  la  main. 
E  commence  à  goûter  une  jufte  efpérance  j 
Vous  m  avez  bien  fcryi  par  tant  de  diligence  : 
Tout  fuccède  à  mes  vœux.  Oui ,  cette  lettre  ,  Albin , 
Gontiinut  le  fort  de  Rome^  et  celui  de  Tarquin. 
Avez- vous  dans  le  camp  réglé  Theure  £itak? 
A-t-on  bien  obfervé  la  porte  Quirinale? 
L'affaut  fera-t-il  prêt,  fi  par  nos  conjurés 
Les  remparts  cette  nuit  ne  nous  font  point  livrés  ? 
Tarquin  eft-il  content  ?  crois-tu  qu*on  Tintroduife , 
Ou  daxis  Rome  fanglante ,  ou  dans  Ronie  foumife  ? 

ALBIN. 

Tout  fera  prêt.  Seigneur,  au  milieu  de  la  nuit* 

Tarquin  de  vos  projets  goûte  déjà  le  fruit  ^ 

Il  penfe  xle  vos  mains  tenir  fon  diadème  ; 

Il  vous  doit,  a-t-il  dit,  plus  quà  Porfenna. même» 

A  R  o  sr  su 
Ou  les  dieux ,  ennemis  d*un  prince  malheureux  ^ 
Confondront  des  defleins  fi  grands ,  fi  dignes  d'eux  y 
Ou  demain  fous  fes  lois  Rome  fera  rangée  : 
Rome  en  cendre,  peut-être ,  et  dans  fbn  fang  plongée^ 
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Mais  il  vaut  mieux  qu  un  roi ,  fur  le  trône  remis , 
Commande  à  des  fujets  malheureux  et  foumis. 
Que  d avoir  â  dompter,  au  fein  de  l'abondance. 
D'un  peuple  trop  heureux  Tindocile  arrogance. 

{n  Albin.  ) 
Allez  ,  j'attends  ici  la  princefle  en  fecret. 

{à  Mejfala.) 
Meffala,  demeurez. 

SCENE     IL 
A  R  Ô  N  S ,  M  E  S  ^  A  L  A. 

A   R    O    N    8. 

Hi  H  bien  !  qu  avez-vous  fait  ? 
Avez- vous  de  Titus  fléchi  le  fier  courage  ? 
Dans  le  parti  des  rois  penfez-vous  qu'il  s'engage  ? 

M    E    s    s    A    L    A. 

Je  vous  l'avais  prédit  :  Tinflexible  Titus 

Aime  trop  fa  patrie ,  et  tient  trop  de  Brutus. 

Il  fe  plaint  du  Sénat,  il  brûle  pour  Tullie  ; 

L* orgueil ,  l'ambition ,  l'amour,  la  jalouGe , 

Le  feu  de  fon  jeune  âge  et  de  fes  paffions-. 

Semblaient  ouvrir  fon  ame  à  mes  féductions  ; 

Cependant ,  qui  l'eût  cru  ?  la  liberté  l'emporte  : 

Son  amour  efl  au  comble ,  et  Rome  eft  la  plus  forte,  ' 

J'ai  tente,  par  degrés,  d'effacer  cette  horreur 

Qjie  pour  le  nom  de  roi  Rome  imprime  en  foncoeuir. 
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En  vain  j'ai  combattu  ce  préjugé  févère  ; 
Le  feul  nom  des  Tarquins  irritait  fa  colère  ; 
De  Ton  entretien  même  il  m* a  foudain  privé  , 
Et  je  bafardais  trop  (i  j'avais  achevé. 

A  R   o   N   s« 
Ainfi  de  le  fléchir  Mefikla  défefpére. 

M  E  S  8  A  L  A. 
J'ai  trouvé  moins  d  obftacle  à  vous  donner  fon  frère , 
Et  j  ai  du  moins  féduit  un  des  fils  de  Brutus*    ^ 

A    R    O    N    s. 

Quoi  !  vous  auriez  déjà  gagné  Tiberinus  ?  . 

Par  quels  reflbrtsfecrets,  par  quelleheureufe  intrigue  ? 

M    E   S    s    A    L   A. 

Son  ambition  feule  a  fait  toute  ma  brigue. 
Avec  un  oeil  jaloux  il  voit,  depuis  long-temps. 
De  fon  frère  et  de  lui  les  honneurs  différens. 
Ces  drapeaux  fufpendus  à  ces  voûtes  fatales , 
Ces  feftons  de  lauriers ,  ces  pompes  triomphales. 
Tons  les  cœurs  des  Romains  et  celui  fie  firutus 
Dans  ces  folennités  volaùt  devant  Titus , 
Sont  pour  lui  des  affronts  qui,  dans  fon  ame  aigrie, 
Echauffent  le  poifon  de  fa  fecrète  envie. 
Et  cependant,  Titus,  (kns  haine  et  fans  courroux. 
Trop  au-defliis  de  lui  pour  en  être  jaloux , 
Lui  tend  encor  la  main  de  fon  char  de  victoire. 
Et  femble  en  Tembraflant  laccablér  de  fa  gloire. 
J'ai  faifi  ces  momens,  j'ai  fu  peindre  à  fes  yeux 
Dans  une  cour  brillante  un  rang  plus  glorieux. 
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J*ai  prefie ,  j*at  promis,  au  nom  de  Tarquin  même,' 
'Tous  les  honneurs  de  Rome  après  le  nmg  fupreme  ; 
Je  l'ai  Yu,  s^éblouir ,  je  l'ai  vu  s'ébranler  ; 
Il  eft  i  vous  ,  Seigneur ,  et  cherche  à  vous  parler* 

A    R   O    N   8. 

Fourra-t-il  nous  livrer  la  porte  Quirinale? 

M    E    s    s    A    L    A. 

Titus  féul  y  commande,  et  fa  vertu  fatale 
N'a  que  trop  arrêté  Jic  cours  de  vos  deAihs  ; 
G'eft  un  dieu  qui  préfide  au  falut  des  Romains. 
Gardez  de  hafarder  cette  attaque  foudaine. 
Sûre  avec  fon  appui ,  f^ns  lui  trop  incertaine* 

A    R    o    N    s. 

Mais  fi  du  confulat  il  a  brigué  l'honneur, 
Pourrait-il  dédaigner  la  fuprême  grandeur , 
Et  Tullie  ;  et  le  trône  offerts  à  fon  courage  ? 

M    E    s    S    A    L    A. 

Le  trône  eft  un  affront  à  fa  vertu  fauvage. 

A    R    O    N    S. 

Mais  il  aime  Tullie. 

M  E   s   s  A   L  A. 
Il  Fadore ,  Seigneur. 
Il  laime  d'autant  plus  qu'il  combat  fon  ardeur* 
Il  brûle  pour  la  fille  en  déteftant  le  père  ; 
Il  craint  de  lui  parler,  il  gémit  de  fe  tairez 
Il  la  cherche,  il  la  fuit,  il  dévore  fes  pleurs  ;     ^• 
^  £t  de  l'amour  encore  il  n'a  que  les  fureurs.. 
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Dans  lagitation  d*un  fi  cruel  orage , 

Un  moment  quelcjuefoîs  renverfe  un  grand  courage. 

Je  fais  quel  -eft  Titus  :  ardent ,  impétueux  , 

S'il  fe  rend ,  il  ira  plus  loin  que  je  ne  veux« 

La  fière  ambition  qu  il  renferme  tlans  Tame , 

Au  flambeau  de  Tamour  peut,  rallumer  fa  flammé* 

Avec  plaifir  fans  doute  il  verrait  à  Tes  pied» 

Des  fénateurs  tremblans  les  fronts  humiliés  ; 

Mais  je  vous  tromperais ,  û  j*ofais  vous  promettre 

Qu  a  cet  amour  fatal  il  veuille  fe  foumettre. 

Je  peux  parler  encore ,  et  je  vais  aujourd'hui.  •  • 

A    &    O   N    i. 

Piiifquil  efl  amoureux,  je  compte  encor  fur  lui. 
Un  regard  de  Tullie,  un  feul  mot  de  fa  bouche , 
Peut  plus  pour  amollir  cette  vertu  farouche^ 
Que  les  fubtils  détours  et  tout  Tart  féducteur 
D*un  chef  de  conjurés  et  d  un  ambafladeur. 
N'efpéron»  des  humains  rien  que  par  leur  faiblcffle. 
L ambition  de  lun,  de  l'autre  la  tendreflè. 
Voilà  des  conjurés  qui  ferviront  mon  roi  ; 
C  eftdcux  que  j'attends  tout;ils  fontplusforts  que  moi  • 
.     {  TtdiU  entre,  Mejfaia/e  retire.  ) 
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SCENE    IIL 
TULLIE,  ARONS,ÀlGINE. 

j.j^  A    K    O    N   s. 

iVl  AD  A  M  E  ,  en  ce  moment  je  reçois  cette  lettre 
Qu'en  vos  auguftes  mains  mon  ordre  eft  de  remettre. 
Et  que  jufqu  en  la  mienne  a  fait  paflêr  Tarquin. 

TULLIE. 

Dieux  !  protégez  mon  père ,  et  changez  fon  deflin. 

(  elle  Ut.  ) 
99  Le  trône  des  Romains  peut  fortir  de  fa  cendre  : 
99  Le  vainqueur  de  fon  roi  peut  en  être  i  appui  : 
99  Titus  eft  un  héros  ;  c  efV  à  lui  de  défendre 
99  Un  fceptre  que  je  veux  partager  avec.lui^ 
.  99  Vous ,  fongez  que  Tarquin  vous  a  donné  la  vie; 
99  Songez  que  mon  deflin  va  dépendre  de  vous. 
99  Vous  pourriez  refufer  le  roi  de  Ligurie; 
99  Si  Titus  vous  eft  cher,  il  fem  votre  ipoux.  99 

Ai-je  bien  lu?. .  .Titus?..  .Seigneur. . .  cft-il  poffiblc? 
Tarquin ,  dans  fes  malheurs  j  ufqu  alors  inâ  exible , 
Pourrait  ?. . .  mais  d!où  fait-il?. . .  et  comment  ?. . .  Ah  ! 

Seigneur  ! 
Ne  veut-on  qu'arracher  les  fecrets  de  mon  cœur  ? 
Epargnez  les  chagrins  d  une  trifte  princeiTe  ; 
Ne  tendez  point  de  piégc  à  ma  faible  jeuneffc, 

A  R  o   N  s. 
Non ,  Madame ,  à  Tarquin  je  ne  fais  qu*obéir^ 
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Ecouter  mon  devoir,  me  taire  et  vous  fervir. 
II  ne  m'appartient  point  de  chercher  à  comprendre 
Des  fecrets  qu  en  mon  fcinvous  craignez  de  répandre. 
Je  ne  veux  point  lever  un  œil  préfomptueux 
Vers  le  voile  facré  que  vous  jetez  fur  eux. 
Mon  devoir  feulement  m'ordonne  de  vous  dire 
Que  le  ciel  veut  par  vous  relever  cet  Empire , 
Que  ce  trône  eft  un  prix  qu  il  met  à  vos  vertus. 

"^  T    u  L  L  I  E. 

Je  fervirais  mon  père,  et  ferais  à  «Titus  ! 
Seigneur ,  il  fe  pourrait. .  .  ; 

A    R    O    N    S. 

N'en  doutez  point,  Princeffe. 
Pour  le  fang  de  fes  rois  ce  héros  s'intérelTe. 
De  ces  républicains  la  trifte  auftérité 
De  fon  coeur  généreux  révolte  la  fierté  ; 
Les  refus  du  Sénat  ,ont  aigri  fon  courage  ; 
Il  penche  vers  fon  prince  ;  achevez  cet  ouvrage. 
Je  n'ai  point  dans  fon  coeur  prétendu  pénétrer  ; 
Mais  puifqu'il  vous  connaît^  il  vous  doit  adorer. 
Quel  oeil,  fans  s'éblouir,  peut  voir  un  diadème 
Préfcnté  par  vos  mains ,  embelli  par  vousTmémc  ? 
Parlez-lui  (êulement,  vous  pourrez  tout  fur  lui. 
De  l'ennemi  des  rois  triomphez  aujourd'hui. 
Arrachez  au  Sénat,  rendez  à  votre  père , 
Ce  grand  appui  de  Rome  et  foa  dieu  tutélaire; 
£t  méritez  Thonneur  d'avoir  entre  vos  main», 
£t>Ia  caufe  d'un  père,  et  le  fort  des  Romains. 
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S  C  E  N  E    I  r. 
TULLIE,ALGINE. 

^^  T    u   L   L    I    E. 

Kj  I  e  l  !  que  je  dois  d  encens  à  ài  bonté  pro|»îce  i 
Mes  pleurs  t'ont  défarmé,  tout  change  :  et  ta  juitice. 
Aux  feux  dont  j  ai  rougi  rendant  leur  pureté, 
En  ks  récompenfant ,  les  met  en  liberté. 

(  à  Àîgine,  ) 
Va  le  chercher,  va ,  cours.  Dieux! il  m'évite  encore  : 
Faut-il  qu*il  foit  heuretix ,  hélas  !  et  qu'il  Tignore  ? 
Mais.  •  •  n  ecoùté-je  point  un  efpoir  trop  flatteur  ? 
Titus  pour  le  Sénat  a-t-il  donc  tant  d'horreur  ? 
Que  dis-je  ?  hélas  !  devrais-je  au  dépit  qui  le  preife 
.  Ce  que  j'aurais  voulu  devoir  à  ùl  jtendrelTe  ? 

A   L   c   I   N   E* 
Je  fais  que  le  Sénat  alluma  fon  courroux , 
Qu'il  eft  ambitieux  ,  et  qu'il  brûle  pour  vous. 

t   u   L   L   I   E. 
Il  fera  tout  pour  mot  ;  n'en  doute  point  :  il  m  aime« 
Va,  dis-je. .  • 

(  Aîgine  fort*  ) 

Cependant,  ce  jchangement  extrême.  *  •  « 
Ce  billet  ! ...  De  quels  foins  mon  cœur  eft  combattu  i 
Eclatez  mon  amour,  ainfi  que  ma  vertu  ! 
La  gloire,  la  raifon,  le  devoir,  tout  l'ordonne. 
Quoi  !  mon  père  à  mes  feux  va  devoir  fa  couroane  ! 

De 
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De  Titus  et  de  lui  je  ferais  le  lien  ! 

Le  bonheur  de  TËtat  va  donc  naître  du  mien  ! 

Toi  que  je  peux  aimer,  quand  pourrai-je  t  apprendre 

Ce  changement  du  fort  ou  nous  n*oGons  prétendre  ? 

Quand  pourrai-je ,  Titus ,  dans  mes  juftes  tranfports , 

T*entendre  fans  regrets ,  te  parler  fims  remords  ? 

Tous  mes  maux  font  finis  :  Rome,  je  te  pardonne  : 

Rome  ,  tu  vas  fefvir  û  Titus  t'abandonne  ; 

Sénat,  tu  vas  tomber  fi  Titus  eft  à  moi  ; 

Ton  héros  m'aime;  tremble,  et  reconnais  ton  roi. 

S  C  E  N  E     r. 
TITUS,  TULLIE. 

HM  T    I   T    U    ST. 

IVl  A  D  A  M  E,  eft-il  bien  vrai  ?Daîgnez-vous  voir  encoie 

Cet  odieux  romain  que  votre  cœur  abhorre. 

Si  juftement  haï ,  fi  coupable  envers  vous*. 

Cet  ennemi? 

T   n   L   L  I   Er 

Seigûeur,  tout  eft  changé  pour  nousw- 

Le  deilin  me  permets» .  Titus. . .  il  faut  me  direv. 

Si  j'avais  fur  votre  ame  un  véritable  emplre«> 

TITUS. 

Eh  !  pouvei- vous  douter  de  ce  fatal  pouvoir  ^ 
De  mes  feux ,  de  mon  crime  et  de  mon  défefpoiv  ? 
Vous  ne  lav-ez-que  trop,  cet  empire  funefte  : 
L*amour  vov3  a.  fournis  mes  jours  que  j^  détefte»- 
théâtre.  Tomtl.  *L1 
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Commandez,  épmfez   votre  jufte  courroux; 
Mon  fort  eft  en  vos  mains. 

T  u   L  L  1  E. 

Le  mien  dépend  de  vous. 

TITUS, 

De  moi  !  Titus  tremblant  ne  vous  en  croit  qu'à  peinCt 
Moi  !  je  ne  ferais  plus  l'objet  de  votre  haine  ! 
Ah  !  PrincelTe ,  achevez  ;  quel  efpoir  enchanteur 
M*élève  en  un  moment  au  faite  du  bonheur  ? 

TU  LL  i  z  en  donnant  la  lettre. 
Lifez,  rendez  heureux,  vous,  TuUie  ,  et  mon  père. 

( tandis  qui!  lit,  ) 
Je  puis  donc  mt  flatter. .  •  mais  quel  regard  févère  l 
D*où  vient  ce  morne  accueil ,  et  ce  front  conflemé  ? 
Dieux  !  • .  • 

TITUS. 

Je  fuis  des  mortels  le  plus  infortuné , 
Le  fort  dont  Ja  rigueur  à  m  accabler  s'attache , 
M*a  montré  mon  bonheur  et  foudain  me  Tarrache  ; 
Et  pour  cpmbler  les  m^aux  que  mon  cœur  a  fouffèrts , 
Je  puis  vous  pofféder,  je  vous  aime,  et  vous  perds. 

T    u    L   L   I  E. 

Vous ,  Titus  ? 

TITUS. 

Ce  moment  a  condamné  ma  vie  ' 
Au  comble  des  horreurs  ou  de  Tignominie , 
A  trahir  Rome  ou  vous  ;  et  je  n  ai  déformais 
Que  le  choix  des  malheurs ,  ou  celui  des  forfaits. 
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T   u   L  L   I   E* 
Que  dis-tu  ?  quand  ma  main  te  donne  un  diadème , 
Quand  tu  peux  m'obtenir,  quandtu  vois  que  je  l'aime  î 
Je  ne  m'en  cache  plus  ;  un  trop  jùllc  pouvoir, 
Autorifant  mes  vœux  ,  m'en  a  fait  un  devoir. 
Hélas  î  j'ai  cru  ce  jour  le  plus  beau  de  ma  vie  5 
Et  le  premier  moment  où  mon  amc  ravie 
Peut  de  fes  fentimens  s'expliquer  fans  rougir , 
Ingrat,  cft  le  moment  qu'il  m'en  faut  repentir  ! 
Que  m'ofes-tu  parler  de  malheur  et  de  crime  ? 
Ah  !  fervir  des  ingrats  contre  un  roi  légitime , 
M'opprimer ,  me  chérir  ,  détefter  mes  ibicnfaits  ; 
Ce  font-là  mes  malheurs,  et  voilà  tes  forfaits* 
Ouvre  les  yeux  ,  Titus ,  et  mets  dans  la  balance 
Les  refus  du  Sénat ,  et  la  toute  -  puiflance. 
Ghoilis  de  recevoir  ou  de  donner  la  loi ,  1    ' 

D'un  vil  peuple  ou  d'un  trône ,  et  de  Rome  ou  de  moî« 
Infpirez-lni ,  grands  Dieux  !  le  parti  qu'il  doitprendre. 

T  I  T  u  s  en  lui  rendant  la  lettré, 
Mpn  choix  eft  fait.  . 

T    u    L   L    I    E. 
£h  bien  !   crains- tu  de  me  l'apprendre  ? 
Parle ,  ofe  mériter  ta  grâce  ou  mon  courroux. 
Quel  fera  ton  deftin  ? . . . 

TITUS. 

D'être  digne  de  vous  ; 
Digne  ^ncor  de  moi-raêitie ,  à  Rome  encor  fidellc  ; 
Brûlant  d'amour  pour  vous ,  de  combattre  pour  elle; 

^    Ll    8 


404  B   R   U   T   U    s. 

D*a(lorer  vos  vertus ,  mais  de  les  imiter  ; 

De  vous  perdre ,  Madame,  et  de  vous  mériter* 

T   u   L   L   I   K. 
Aînfi  donc  pour  jamais. . . .  • 

T  I  T  u  *. 
Ak  l  pardonnez ,  Princeflè  : 
Oubliez  ma  fureur  ,  épargnez  ma  faiblefle  ; 
Ayez  pitié  d*un  cœur  de  foi  -  même  ennemi , 
Moins  malheureux  cent  fois  quand  vous  lavez  kaif» 
Pardonnez,  je  ne  puis  vous  quitter ,  ni  vous  fuivre. 
Ni  pour  vous ,  ni  fans  vous ,  Titus  ne  faurait  vivre  f 
Et  je  mourrai  plutôt  qu  un  autre  ait  votre  foL 

T   u    L   L   I   E. 
Je  te  pardonne  tout ,  elle  eft  encore  à  toi. 

T  r  T  u  4^. 
£h  bien ,  G  vous  m  aimez ,  ayez  Tame  romaine  ,- 
Aimez  ma  république ,  et  foyez  plus  que  reine  ; 
Apportez-uioi  pour  dot ,  au  Heu  du  rang  des  sois, 
L*amour  de  mon  pays ,  et  lamour  de  mes  lois. 
Acceptez  aujourd*hiii  Rome  pour  votre  mère , 
Son  vengeur  pour  époux  ,  Brutus  pour  votre  père  t 
Que  les  Romains  vaiincus  en  générofité  , 
A  la  fille  des  rois  doivent  leur  liberté*. 

T   u    L   L    I   £.. 
Qui  ?  moi  j'irais  trahir  ? . .  • 

T  I  1  u  s. 

Mon  défefpoîr  m  égare  ;, 
Non  y  toute  trahifon  eu  indigne  et  barbare 
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Je  fais  ce  qu  eft  un*  père  ,  et  Tes  droits  abfolus  % 
Je  fais .  •  •  que  je  yous  aime. . .  et  ne  me  conDais.plus^ 
T    U'   t    t    I    E. 

Ecoute  au  moins  ce  fang  qui  ma  donné,  la  vie. 

T  r  T  u  », 
Eh  !  dois-je-  écouter  moins  mon  fang  et  ma  patrie  ? 

T    u    L   L    I   £. 
Ta  patrie  !.  ah  barbare  !  en  eft  -it  donc  fans  mol  ?" 

T  r  T  u  s. 
Nous  fommes  ennemis. . .  La  nature  ,  la  loi  ^ 
Nous  impofe  à  tous  deux  un  devoir  fi  farouche. 

T*  u    L   l   I   E. 
Nous  ennemis  !  ce  nom>  peut  fortir  de  ta  bouche  ! 

T  I  T  à  s^ 
Tout  mon  coeur  la  dément. 

T   u   £   L    I    E. 

Ofe  donc  me  fervir  ? 
Tu.  m  urnes  V  venge-  moi • 

SCENE    ri. 

BRUTUS,  ARONS,  TITUS,  TULLIE, 
MESSALA,  ALBIN,  PROCULUSi^ 

Licteurs. 

IRUTUSà  Tullif^ 

iVl  A  DAM  £  ,  il  faut  partir. 
Dans  les  premiers  éclats  des  tempêtes  publiques , 
Rome  n  a  pa  vous  rendre  à  vos  dieux  domefiique&  >. 


4o6  B    R    U    T    U    s. 

Tarquin  même  en  ce  temps,  prompt  a  vous  oublier , 
Et  du  foin  de  nous  perdre  occupé  tout  entier  , 
Dans  nos  calamités  confondant  fa  famille  , 
N'a  pas  même  aux  Romains  redemandé  fa  fille. 
Souffrez  que  je  rappelle  un  tilfte  fouvenir  : 
Je  vous  privai  d'un  père ,  et  dus  vous  en  fervir. 
Allez  ,  et  que  du  trône  où  le  ciel  vous  appelle ,   ^ 
L'inflexible  équité  foit  la  garde  éternelle. 
Pour  qu'on  vous  obéiffe ,  obéiffez  aux  lois  ; 
Tremblez  en  contemplant  tout  le  devoir  des  rois  ; 
Et  fi  de  vos  flatteurs  la  funefle  malice  ^ 
Jamais  dans  votre  cœur  ébranlait  la  juflice  ; 
Prête  alors  d'abufcr  du  pouvoir  fouverain  ,* 
Souvenez-vous  de  Rome,  et  fonge/.  à  Tarquin  : 
Et  que  ce  grand  exemple  ,  où  mon  efpoir  fe  fonde , 
Soit  la  leçon  des  rois  et  le  bonheur  du  monde. 

(  à  Arons.  ) 
Le  Sénat  vous  la  rend ,  Seigneur  ,  et  c'efl  à  vous 
De  la  remettre  aux  mains  d'un  père  et  d'un  époux. 
Proculus  va  vous  fuivre  à  la  porte  Sacrée. 

TITUS  éloigné. 

O  de  ma  paflion  fureur  défefpérée  ! 

(  il  va  vers  Arons.  ) 

Je  ne  fouflirirai  point ,  non. . .  permettez ,  Seigneur. . . 

{Bruius  et  Ttillkjortent  avec  leur  fuite.  ) 

(  Arons  et  Mejfala  rejlent,  ) 

Dieux  i  ne  mourrai *je  point  de  honte  et  de  douleur? 
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(à  Arons,  ) 
Pourrai -je  vous  parler  ? 

ARONS. 

Seigneur ,  le  temps  me  prcflc  ; 
Il  me  faut  fuivre  ici  Brutus  et  la  princefle  ; 
Je  puis  d'une  heure  encor  retarder  fon  départ  ; 
Craignez,  Seigneur,  craignez  de  me  parler  trop  tard. 
Dans  fon  appartement  nous  pouvons  Tun  et  Fautre 
Parler  de  fes  deftins,  et  peut-être  du  vôtre. 

[il  fort.) 

S  C  E  J^  E     VIL 
TI'rUS,MESSALA, 

^  TITUS. 

d  O  R  T  qui  nous  as  rejoints  et  qui  nous  défunis! 
Sort  !  ne  nous  as-  tu  faits  que  pour  être  ennemis  ? 
Ah  !.  cache  ,  fi  tu  peux ,  ta  fureur  et  tes  larmes. 

M    E    s    s    A    L    A. 

Je  plains  tant  de  vertus ,  tant  d*amour  et  de  charmes  ; 
Un  cœur  tel  que  le  fien  méritait  d  être  à  vous. 

TITUS. 

Non ,  c'en  eft  fait  ;  Titus  n'en  fera  point  l'époux. 

M    £    s    s    A    L    A. 

Pourquoi  ?  Quel  vain  fcrupule  â  vos  défirss'oppofc? 

TITUS. 

Abominables  lois  que  la  cruelle  împofe  ! 
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Tyrans  que  j*ai  vaincus,  je  pourrais  vous  fcrvir  l 
Peuples  que  j'ai  fauves ,  je  pourrais  vous  trahir  l 
L*amour  dont  j'ai  Gx  mois  vaincu  la  violence , 
L'amour  aurait  fur  moi  cette  afifreufe  puiflance  l 
J  expoferais  mon  père  à  fés  tyrans  cruels  ! 
£t  quel  père  l  Un  héros,  l'exemple  des  mortels, 
L*appui  de  fon  pays  ,  qui  m'inftruifit  à  l'être  « 
Que  j'imitai;  qu'un  jour  j'eufle  égalé  peut-être,. 
Après  tant  de  vertus,  quel  horrible  deftinl 
M  £  s  s  A  X.  A. 

Vous  eûtes  les  vertus  d'un  citoyen  romain , 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'avoir  celles  d'un  maître  ; 

Seigneur ,  vousi  ferez  roi  dès  que  vous  voudrez  l'être;. 

Le  ciel  met  dans  vos  mains  ,  en  ce  moment  heureux, 

La  vengeance ,  l'Empire  y  et  l'objet  de  vos  feux. 

Que  dis-je  ?  ce  conful ,.  ce  héros  que  l'on  nomme 

Le  père  ,  le  foutien: ,  le  fondateur  de  Rome , 

Qui  s'enivre  à  vos  yeux  de  l'encens  des  humains  , 

Sur  les  débris  d*un  trône  écrafé  par  vos  mains  y 

S!il  eût  mal  foutenu  cette  grande  querelle  , 

S'il  n'eût  vaincu  par  vous  ,  il  a'était  qaun.  rebelle* 

Seigneur, embelliflèz-ee  grand  nom  de  vainqueur. 
Du  nom.  plus  glorieux  de  pacificateur  ;>- 
Daignez  nous  ramener  ces  jours  où  nos  ancêtres , 
H«useux,mais  gouvemés,libre&,  mais  fous  des  maîtres, 
Pefaient  dans  la  balance ,  avec  un  même  poids, 
Les  intérêts  du  peuple  et  la  grandeur  des  roisi 

Rome 
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Rome  n  a  point  pour  eux  une  haine  immortelle  ; 
Rome  va  les  aimer,  fi  vous  régnez  fur  elle. 
Ce  pouvoir  fouverain  que  j'ai  vu  tour  à  tour 
Attirer  de  ce  peuple  et  la  haine  et  l'amour. 
Qu'on  craint  en  des  Etats ,  et  qu'ailleurs  on  défîrc  « 
£fl  des  gouvernemens  le  meilleur  ou  le  pire  ; 
Affreux  fous  un  tyran ,  divin  fous  un  bon  roi* 

TITUS. 

Meflala,  fongez-vous  que  vous  parlez  à  moi  ? 
Que  déformais  en  vous  je  ne  vois  plus  qu'un  traître. 
Et  qu'en  vous  épargnant  je  commence  de  l'être  ? 

M    E    S    s    A    L   A. 

Eh  bien ,  apprenez  donc  que  l'on  va  vous  ravir 
L'ineftimable  honneur  dont  vous  nofez  jouir  ; 
Qu'un  autre  accomplira  ce  que  vous  pouviez  faire. 

TITUS. 

Un  autre  î  arrête  ;  Dieux  !  p^le. . . .  qui  ? 

M   £   S   s    A   L  A. 

Votre  frère. 

TITUS. 

Mon  frère  ? 

M    £    s    s    A    L   A. 

A  Tarquin  même  il  a  donné  fa  foi  : 
T  I  T  u  a. 
Mon  frère  trahit  Rome  ? 

M    £    s    s    A    L    A. 

Il  fert  Rome  et  fon  roî. 
Et  Tarquîn,  malgré  vous  ,  n'acceptera  pour  gendre 
Que  celui  des  romains  qui  l'aura  pu  défendre. 
théâtre*  Tome  I.  «  Mm 
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TITUS* 

Ciel  !  • .  perfide  !. .  écoutez  :  mon  cœur  long-tem^sfcduîl 
A  méconnu  labyme  où  vous  m*avez  conduit. 
Vous  penfez  me  réduire  au  malheur  nécellàire 
D'être  ou  le  délateur ,  ou  complice  d^un  frère  : 
Mais  plutôt  votre  fang. . .  • 

M    E    S   s   A    L   A. 

Vous  pouvez  m'en  punir  ; 
Frappez ,  je  le  mérite  en  voulant  vous  fervir. 
Du  fang  de  votre  ami ,  que  cette  main  fumante 
Y  joigne  encor  le  fang  d'un  frère  et  dune  amante  ; 
Et  leur  tête  à  la  main ,  demandez  au  Sénat 
Pour  prix  de  vos  vertus  Thonneur  du  confulat  ; 
Ou  moi-même  à  Tinftant  déclarant  les  complices. 
Je  m*en  vais  commencer  ces  affi:eux  facrifices. 

TITUS. 

Demeure ,  malheureux,  ou  crains  mon  défefpoir* 

S  C  E  J^  E     r  III. 
TITUS.  MESS ALA,  ALBIN. 

'  ALBIN. 

JLi*  A  MBASSADEUR  tofcau  peut  maintenant' VOUS  voir  » 
Il  eft  chez  la  princefTe. 

TITUS. 

...  Otii ,  je  Vais  thdz  Tullie. .  . 
J  y  cours.  O  Dieux  de  Rome!  O  Dieilx  de  ma  patrie  l 
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Frappez ,  percez  ce  cœur  de  fa  honte  alarmé  , 
Qui  ferait  vertueux  ,  s'il  n'avait  point  aimé. 
C'eft  donc  à  vous.  Sénat,  que  tant  d'amour  s'immole? 
A  vous ,  ingrats  !  •  •  •  Allons  •  •  • 
(  a  Mejfala.  ) 

Tu  vois  ce  Gapitolc 
Tout  plein  des  monumens  de  ma  fidélité. 

If   E  s   s   A   L   A« 
Songez  qu'il  eft  rempli  d'un  Sénat  dételle. 

TITUS. 

Je  le  fais.  Mais ...  du  ciel  qui  tonne  fur  ma  tête 
J'entends  la  voix  qui  crie  :  arrête  ,  ingrat ,  arrête  : 
Tu  trahis  ton  pays . . .  Non ,  Rome  !  non  «  Brutus  ! 
'Dieux  qui  me  fecourez ,  je  fuis  encor  Titus, 
La  gloire  a  de  mes  jours  accompagné  la  courfe""  ; 
Je  n'ai  point  de  mon  fang  déshonoré  la  fource  ; 
Votre  victime  eft  pure  ;  et  s'il  faut  qu'aujourd'hui 
Titus  foit  aux  forfaits  entraîné  malgré  lui  ; 
S'il  faut  que  je  fuccomhe  au  deflin  qui  m'opprime; 
Dieux  !  fauvez  les  Romains  ,  frappez  avant  le  crime. 

Fin  du  troifième  acU. 


Mm  s 
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A  C  T  E     I  V. 

S  C  E  N  M     PREMIERE, 
TITUS,  ARONS,  MESSALA. 

^^  TITUS. 

\Jv  I ,  j'y  fuis  réfolu,  partez ,  c'eft  trop  attendre. 
Honteux ,  défefpéré  ,  je  ne  veux  rien  entendre  ;  * 
Laiflez-moi  ma  vertu,  laiflez-moi  mes  malheurs. 
Fort  contre  vos  raifons  ,  faible  contre  fes  pleurs , 
Je  uc  la  verrai  plus.  Ma  fermeté  trahie 
Craint  moins  tous  vos  tyrans ,  qu'un  regard  deTuUic. 
Je  ne  la  verrai  plus  l  oui,  qu'elle  parte.,.  Ah  Dieux  l 

ARONS. 

Pour  vos  intérêts  feuls  arrêté  dans  ces  lieux  , 

J'ai  bientôt'pafle  l'heure  avec  peine  accordée , 

Que  vous  -  même ,  Seigneur ,  vous  m'aviez  demandée. 

TITUS. 

Moi ,  je  l'ai  demandée  ? 

ARONS. 

V  Hélas  i  que  pour  vous  deux 

J'attendais  en  fecrct  un  deftin  plus  heureux  !  (  ^ ) 
J'efpérais  couronner  des  ardeurs  fi  parfaite»  î 
Il  n'y  faut  plus  penfcr. 

TITUS. 

Ah  J  cruel  que  vous  êtes  I 
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Vous  avez  vu  ma  honte  et  mon  abaiflement, 
Vous  avez  vu  Titus  balancer  un  moment. 
Allez,  adrqit  témoin  de  mes  lâches  tendreffcs. 
Allez  à  vos  deux  rois  annoncer  mes  faibleflfes  : 
Contez  à  ces  tyrans  térrafles  par  mes  coups  , 
Que-lc  fils  de  Brutus  a  pleuré  devant  vous.  (4) 
Mais  ajoutez  au  moiîis ,  que  parmi  tant  de  larmes. 
Malgré  vous  et  TuUic,  et  fes  pleurs ,  et  fes  charmes  ; 
Vainqueur  encor  de  moi ,  libre ,  et  toujours  romain , 
Je  ne  fuis  point  fournis  par  le  fang  de  Tarquin  ; 
Que  rien  ne  me  furmonte  ,  et  que  je  jure  encore    ' 
Une  guerre  étemelle  à  ce  fang  que  j'adore, 

A    R    O    N    s. 

J'excufe  la  douleur  où  vos  fens  font  plongés  ; 
Je  refpecte  en  partant  vos  triftes  préjugés. 
Loin  de  vous  accabler ,  avec  vous  je  foùpire  : 
Elle  en  mourra,  c'eft  tout  ce  que  je  peux  vous  dire. 
Adieu ,  Seigneur, 

M    E    S    S    A    L   A. 

O  Ciel  ! 


Mm  3 
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S  C  E  N  E    II. 
TITUS,  MESS  A  LA. 

T   I    T    U    3» 

l\  o  N  r  je  ne  puis  fouflrir 
Que  des  remparts  de  Rome  on  la  laifTe  fortir  : 
Je  veux  la  retenir  au  péril  de  ma  vie. 

M    £   S    8    A    L   A. 

Yous  voulez  •  •  •  • 

TITUS. 

Je  fuis  loin  de  trahir  ma  patrie» 
Rome  remportera  ,  je  le  fais  ;  mais  enfin 
Je  ne  puis  féparer  Tullie  et  mon  deftin. 
Je  refpirc ,  je  vis ,  je  périrai  pour  elle. 
Prends  pitié  de  mes  maux ,  courons  ,  et  que  ton  zèle 
Soulève  nos  amis ,  raflemble  nos  foldats. 
En  dépit  du  Sénat ,  je  retiendrai  fes  pas  ; 
Je  prétends  que  dans  Rome  elle  relie  en  otage  : 
Je  le  veux. 

M    E   8    s    A    L    A. 
Dans  quels  foins  votre  amour  vous  engage  ! 
Et  que  prétendez -vous  par  ce  coup  dangereux  , 
Que  d  avouer  fans  fruit  un  amour  malhçureux  ? 

TITUS. 

Eh  bien  «  c*eft  au  Sénat  qu  il  faut  que  je  m  adrefle. 
Va  de  ces  rois  de  Rome  adoucir  la  rudeflè  ) 
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Dis -leur  que  Tintérét  de  TEtat ,  de  Brutus. .  •  • 
Bêlas  1  que  je  m*emporte  en  defleLas  fuperflus  ! 

M    £    s    s    A    L    A. 

Dans  la  jufte  douleur  où  votre  ame  eft  en  proie  , 
Il  ffiiit  pour  vous  fervir. ... 

TITUS. 

Il  faut  que  je  la  voie  ; 
Il  faut  que  je  lui  parle.  Elle  palTe  en  ces  lieux; 
Elle  entendra  du  moins  mes  étemels  adieux* 

M  £  s  s  A  L  A. 
Parlez  -  lui ,  croyez  -  moi. 

T  r  T  u  5. 

Je  fuis  perdu ,  'c*eft  elle. 

SCENE    III. 
TITUS, MESSALA,TULLIE,ALGINE. 

^^     ^  A   L   G   I    N   £• 

VJv  vous  attend ,  Madame. 

T    u   I.   L   I   E. 

Ah  !  fentence  cruelle  1 
Lmgratme  touche  encore,  et  Brutus  à  mes  yeux 
Parait  un  dieu  terrible  armé  contre  nous  deux. 
J  aime ,  je  crains ,  je  pleure ,  ct*touit  mon  cgbut s*égare.  ^ 

Allons.  j 

TITUS.  i 

Non ,  demeurez.  | 

Mm  4  j 
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T    U    L    L    I    E. 

Que  me  veux -tu,  bail)are  f 
Me  tromper,  me  braver  ? 

TITUS. 

Ah  dans  ce  jour  a&euK  V 
Je  fais  ce  que  je  dois,  et  non  ce  que  je  veux  ; 
Je  n'ai  plus  de  raifon ,  vous  me  l'avez  ravie. 
£h  bien  ,  guidez  mes  pas  ,  gouvernez  ma  furie  ; 
Régnez  donc  en  tyran  fur  mes  fcns  éperdus  ; 
Dictez ,  fi  vous  Tofez ,  les  crimes  de  Titus. 
Non,  plutôt  qucje  livre  aux  flammes,  au  carnage. 
Ces  murs ,  ces  citoyens  qu'a  fauves  mon  courage  $ 
Qu'un  père  abandonné  par  un  fils  furieux, 
Sous  le  fer  de  Tarquin.  . . 

T    u    L    L    I    E. 

M*en  préfervent  les  Dieux  S 
La  nature  te  parle ,  et  fa  voix  m  eft  trop  chère , 
Tu  m'as  trop  bien  appris  à  trembler  pour  un  père  ; 
Raffure-toi  ;  Brutus  eft  déformais  le  mien. 
Tout  mon  fang  cft  à  toi ,  qui  te  répond  du  fien  ; 
Notre  amour ,  mon  hymen ,  mes  joi/rs  en  font  le  gage  : 
Je  ferai  dans  tes  mains ,  fa  fille  ,  fon  otage. 
Peux -tu  délibérer  ?  Penfes-  tu  qu'en  fecret 
Brutus  te  vît  au  trône  avec  tant  de  regret  ? 
U  n'a  point  fur  fon  front  place  le  diadème  t 
Mais  fous  un  autre  nom  n'eft-il  pas  roi  lui-même  f 
Son  règne  e(l  d  une  année ,  et  bientôt. . .  mais  hélas  ! 
Que  de  faibles  raifons ,  fi  tu  ne  m'aimes  pas  ! 
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Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Je  pars. . .  et  je  t'adore* 
Tu  pleures ,  tu  frémis ,  il  en  eft  temps  encore  ; 
Achève  ,  parle  ,  ingrat  î  que  te  faut -il  de  plus  ?: 

TITUS, 

Votre  haine  ,  elle  manque  au  malheur  de  Titusu 

T    U    L    L    I    E. 

Ah  !  c'eft  trop  effuyer  tes  indignes  murmures. 
Tes  vains  cngagemens ,  tes  plaintes ,  tes  injures  ; 
Je  te  rends  ton  amour  dont  le  mien  eft  confus , 
Et  tes  trompeurs  fermens ,  pires  que  tes  refus. 
Je  n'irai  point  chercher  au  fond  de  l'Italie 
Ces  fatales  grandeurs  que  je  te  facrifie  ; 
Et  pleurer  loin  de  Rome  ,  entre  les  bras  d'un  roi , 
Cet  amour  malheureux  que  j'ai  fenti  pour  toi. 
J'ai  réglé  mon  deftin  ;  Romain  dont  la  rudeffe 
N'aflFecte  de  vertu  que  contre  ta  maîtrelTe , 
Héros  pour  m'accabler ,  timide  à  me  fervir  ; 
Incertain  dans  tes  vœux ,  apprends  à  les  remplir. 
Tu  verras  qu'une  femme ,  à  tes  yeux  méprilablc  , 
Dans  fes  projets  au  mo'.ns  était  inébranlable  ; 
Et  par  la  fermeté  dont  ce  cœur  eft  armé  , 
Titus ,  tu  connaîtras  comme  il  t'aurait  aimé. 
Au  pied  de  ces  murs  même  où  régnaient  mes  ancêtres 
De  ces  murs  que  ta  main  défend  contre  leurs  maîtres. 
Où  tu  m'ofcî)  trahir  ,  et  m'outrager  comme, eux  ; 
Où  ma  foi  fut  féduite,  où  tu  trompas  mes  feux  , 
Je  jure  à  tous  les  dieux  qui  vengent  les  parjures. 
Que  mon  bras ,  dans  mon.fang  effaçant  mes  injures» 
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ipius  jufle  que  le  tien ,  mais  moins  irréforn , 
Ingrat,  va  me  punir  de  l'avoir  mal  connu  ; 
£t  j>  vai«.  • .  • 

TITUS  tamianî. 

Non ,  Madame  ,  il  faut  vous  fatisfaîre. 
Je  le  veux ,  j'en  frémis ,  et  j'y  cours  pour  vous  plaire, 
D  auunt  plus  malheureux ,  que  ,  dans  ma  paflion  y 
Mon  cœur  n  a  pour  excufe  aucune  illuGon  ; 
Que  je  ne  goûte  point  dans  mon  défordre  extrême. 
Le  trifte  et  vain  plaifir  de  me  tromper  moi-même  | 
Que  l'amour  aux  forfaits  me  force  de  voler  ; 
Que  vous  m'avez  vainai  fans  pouvoir  m'aveugfer  ; 
Et  qu'encore  indigné  de  l'ardeur  qui  m'anime , 
Je  chéris  la  vertu  ,  mais  j  embraffe  le  crime. 
Haïflez-moi ,  fuyez  ,  quittez  un  malheureux 
Qui  meurt  d'amour  pour  vous  et  dételle  Tes  feux  ; 
Qui  va  s*unir  à  vous,  fous  ces  affreux  augures^ 
Par;ni  les  attentats ,  le  meurtre  et  les  parjures» 

T    U    I,   L    I   E. 

Vous  infultez,  Titus,  à  ma  funefte  ardeur  ; 
Vous  fentes  à  quel  point  voua  régnez  dans  mon  coeur* 
Oui ,  je  vis  pour  toi  feol ,  oui ,  je  te  le  confefle  ; 
Mais  malgré  ton  amour ,  mais  malgré  ma  faibleffe  ; 
Sois  sur  que  le  trépas  mlnfpire,  moins  d'effroi , 
Que.  la  main  d'un  époux  qui  craindrait  d'être  à  moi  ; 
Qui  fe- repentirait  d'avoir  fervi  fon  maitare; 
Que  je  fais  fouverain  ,  et  qui  rougit  de  l'être* 
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Voici  rinftant  afireux  qui  va  nous  éloigner. 
Souviens -toi  que  je  t'aime,  et  que  tu  peux  régner. 
L  ambafladeur  m  attend  ;  confulte ,  délibère  : 
Dans  une  heure  avec  moi  tu  reverras  mon  père. 
Je  pars ,  et  je  reviens  {que  ces  murs  odieux  « 
Ppur  y  rentrer  en  reiine  ,  ou  périr  à  tes  yeux. 

TITUS. 

Vous  ne  périrez  point.  Je  vais .... 
T  u  L  L  I  £. 

Titus,  arrête  ; 
En  me  fuivant  plus  loin  ,  tu  hafardes  ta  tête  ; 
On  peut  te  foupçonner  :  demeure  ;  adieu ,  réfous 
D'être  mon  meurtrier ,  ou  d'être  mon  époux. 

S  C  E  If  E     IV. 

T  I  T  U  S  >/. 

X  u  l'emportes  ,  cruelle ,  et  Rome  eft  aflcrvîe, 
Reviens  régner  flir  elle ,  ainfî  que  fur  ma  vie. 
Reviens ,  je  vais  me  perdre ,  ou  vais  te  couronner  ; 
Le  plus  grand  des  forfaits  eft  de  t'abandonner. 
Qu'on  cherche  Meffala  :  ma  fougueufe  imprudence 
A  de  fon  amitié  laffé  la  patience. 
Maitrefle,  amis ,  Romains  «  je  perds  tout  en  un  jour. 
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SCENE     r. 
TITUS,  MESSALA. 

^  TITUS. 

dz  R  S.  ma  fureur  enfin  ,  fers  mon  fatal  amour  ; 
Viens ,  fuis  -  inoi. 

M   £   S    S   A    L    A. 
Commandez ,  tout  efl  prêt  ;  mes  cohortes 
Sont  au  mont  Quirinal ,  et  livreront  les  portes. 
Tous  nos  braves  amis  vont  jurer  avec  moi 
De  reconnaître  en  vous  l'héritier  de  leur  roi. 
Ne  perdez  point  de  temps ,  déjà  la  nuit  plus  fombre 
Voile  nos  grands  deffcins  du  fecret  de  fon  ombre, 

TITUS. 

L'heure  approche  ;  Tullie  en  compte  lés  momcns .  •  • 
Et'Tatquin  aprcstout  eut  mes  premiers  fermens. 
Le  fort  en  efl  jeté. 

(le  fond  du  théâtre  s* ouvre.  ) 
V     ,  Que  vois -je  ?  c'eft  mon  père. 

S  C  E  N  E     r  I. 
BRUTUS,  TITUS,  MESS ALA  ,  Licteurs. 

—  ^  BRUTUS. 

V  lENS ,  Romeeft  en  danger  ;  c'eften  toi  que  j*efpèrc« 
Par  un  avis  fecret  le  Sénat  eft  inftruit , 
Quon  dok  attaquer  Rome  au  milieu  de  la  nuit» 
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J'ai  brigué  pour  mon  fang,  pour  le  héros  que  j'aime, 

L'honneur  de  commander  dans  ce  péril  extrême  j 

Le  Sénat  te  l'accorde  ;  arme -toi,  mon  cher  fils  5 

Une  féconde  fois  ,  va  fauver  ton  pays  ; 

Pour  notre  liberté  ,  va  prodiguer  ta  vie  ; 

Va ,  mort  ou  triomphant,  tu  feras  mon  envie* 

TITUS. 

Cielî...     * 

B    R    U    T    U    s* 

Mon  fils  !.. . 

TITUS. 

Remettez ,  Seigneur  ,  en  d'autres  mains 
Les  faveurs  du  Sénat  et  le  fort  des  Romains. 

M   £   s   s   A    L   A. 
Ah  !  quel  défordre  affreux  de  fon  ame  s'empare  ! 

B  R   u  T  u  s. 
Vous  pourriez  refufer  l'honneur  qu  on  vous  prépare  ! 

T   1  T  u  «. 
Qui  ?  moi.  Seigneur! 

B    R    u    T    u    S. 

Eh  quoi  !  votre  cœur  égare , 
Des  refus  du  Sénat  eft  encore  ulcéré  ? 
De  vos  prétentions  je  vois  les  injuftices.. 
Ah!  mon  fils  ,  eft -il  temps  d'écouter  vos  caprices? 
Vous  avez  fauve  Rome  ,  et  n'êtes  pas  heureux  ? 
Cet  immortel  honneur  n'a  pas  comblé  vos  vœux  ? 
Mon  fils  au  confulat  a-t-il  ofé  prétendre  , 
Avant  l'âge  où  les  lois  permettent  de  l'attendre  P 
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Va ,  ccflc  de  briguer  une  injufte  faveur  ; 
La  place  où  je  t'envoie  eft  ton  pofte  d*honneur» 
Va ,  ce  n  eft  qu*aux  tyrans  que  tu  dois  ta  colère  : 
De  ^Et^t  et  de  toi  je  fens  que  je  fuis  père, 
,  ÛS^iiic;  ton  fang  à  Rome  ,  et  n  en  exige  rien  ; 
.;  /jÇîls^iijours  un  héros ,  fois  plus  ;  fois  citoyen. 
Je  touche  «  mon  cher  fils ,  au  bout  de  ma  carrière  ; 
.    Tes  triomphantes  mains  vont  fermer  ma  paupière  ; 
Mais ,  foutenu  du  tien ,  mon  nom  ne  mourra  plus  i 
Je  renaîtrai  pour  Rome ,  et  vivrai  dans  Titus. 
Que  dis -je  ?  je  te  fuis.  Dans  mon  âge  débile  , 
Les  Dieux  ne  m*ont  donné  quun  courage  inutile; 
Mais  je  te  verrai  vaincre  ,  6u  inourrai  comime  toi« 
^        Vengeur  du  nom  romain ,  libre  encore  ,  et  fans  roi. 
.    '  '    '     '  T  f  T  U  $. 

;.  -Ahî'Mdl&la!. 

S  C  E  N  E     V  IL 

'     BRUTUS ,  VALERIUS  ,  TITUS,  MEÇSALA. 

V    A    L   £   &    I    u    S. 

Seigneur,  faites  qu  on  fe  retire» 
BRUTUS  àfonJUs. 
Cours ,  vole ... 

(Titus  et  MeJfalaforterU.) 

VALERItfS, 

'  Gn  trahit  Rome, 


■-T* 
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£  &  U  T  u  s. 

Ah  î  qu'entends -je  ? 
VAL£RIUS. 

On  confpirc. 
Je  nen  faurais  douter  ;  on  nous  trahit.  Seigneur. 
De  cet  affreux  complot  j'ignore  encor  Fauteur  ; 
Mais  le  nom  de  Tarquin  vient  de  fe  faire  entendre. 
Et  d'indignes  romains  ont  parlé  de  fe  rendre* 

B  R  u  T  u  s. 
Des  citoyen^  rom^^în  j  ^nt  iiemaAdé  des  Ux%l  [^  \ 

VALERIUS.  1 

Les  perfides  m'ont  fui  par  des  chemins  divers  ;  "  | 

On  les  fuit.  Je  foupçonne  et  Menas  et  Lélie, 

Ces  partifans  des  rois  et  de  la  tyrannie,  i 

Ces  fecrets  ennemis  du  honheur  de  l'Etat ,  1 

Ardens  à  défunir  le  peuple  et  le  Sénat. 

Meffala  les  protège  ;  et  dans  ce  trouble  extrême , 

J'oferais  foupçonncr  jufqu'à  Meffala  même  , 

Sans  l'étroite  amitié  dont  l'honore  Titus. 

B  R  u  T  u  s. 
Obfervons  tous  leurs  pas  »  je  ne  puis  rien  de  plus  ; 
La  liberté,  la  loi  dont  nous  fommés  les  pères,  ' 
Nous  défehd  des  rigueurs  peut 7  être  néceffaircs. 
Arrêter  un  romain  fur  de  iimples  foupçons ,  i 

G'eft  agir  en  tyrans  ,  nous  qui  les  puniffons.  j 

Allons  parler  au  peuple  ,  enhardir  les  timides ,  ^ 

Encourager  les  boas  ,  étonner  les  perfides.  \ 


424  B   R    U    T   U   s. 

Que  les  pères  de  Rome  et  de  la  liberté 
Viennent  rendre  aux  Romains  leur  intrépidité  ; 
Quels  cœurs  en  nous  voyant  ne  reprendront  courage? 
Dieux  !  donnez-nous  la  mort  plutôt  que  reCclavage. 
.  Que  le  Sénat  nous  {îiiive. 

SCENE     r  1  II 
BRUTUS,  VALERIUS,   PROCULUS. 

PROCULUS. 

U  N  çfclavc ,  Seigneur  » 
D*un  entretien  fecret  implore  la  faveuf . 

BRUTUS. 

Dans  la  nuit  ?  à  cette  heure  ? 

PROCULUS. 

Oui ,  d  un  avis  fidelle 
Il  apporte,  dit- il,  la  predànte  nouvelle. 

BRUTUS. 

Peut-être  des  Romains  le  falut  en  dépend  : 
Allons  ,  c*e{l  les  trahir  que  tarder  un  moment. 

(  à  ProcultLS,  ) 
Vous ,  allez  vers  mon  fils  ;  qu  a  cette  heure  faula 
Il  défende  fur -tout  la  porte  Quirinale; 
Et  que  la  terre  avoue ,  au  bruit  de  Tes  exploits  , 
Que  le  fort  de  mon  fang  e(l  de  vaincre  les  rois. 

fin  du  quatrième  acte. 

ACTE 
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ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE. 

BRUTUS  ,  les  SENATEURS-^,   PROGULUS  , 
Licteurs ,  l'efclave  V I N D  EX. 

^^  B   »   U   T   U   S. 

kJv  t ,  Rome  n  était  plus  ;  oui ,  fous  la  tyrannie 
Uaugufte  liberté  tombait  anéantie. 
Vos  tombeaux  fe  rouvraient;  c*en  était  fait  :  Tarquia 
Rentrait  dès  cette  nuit ,  la  vengeance  à  la  main^ 
G'eft  cet/ambafifadeur ,  c  eft  lui  dont  fanifice 
Sous  les  pas  des  Romains  creufait  ce  précipice. 
Enfin ,  le  croirez- vous  ?  Rome  avait  des  enfant 
Qui  confpiraient  contre  elle ,  et  fervaient  les  tyrans  $ 
Meifala  conduifait  leur  aveugle  furie  ; 
A  ce  perfide  Arons  il  vendait  fa  patrie. 
Mais  le  ciel  a  veillé  fur  Rome  et  fur  vos  jours» 
Cet  efclave  a  d* Arons  écouté  les  difcours» 

(  en  montrant  t  efclave,  ) 
11  a  prévu  le  crime,  et  fon  avis  fidèle 
A  réveillé  ma  crainte  ,  a  ranimé  mon  ztle^ 
Meifala ,  par  mon  ordre  arrêté  cette  nuit* 
Devant  vous  à  finflant  allait  être  conduit  $ 
J  attendais  que  du  moins  Tappareii  des  fupplicet 
De  fa  bouche  infidelle  arradbâ(  fes  complices  \ 
ikéàtrc.  Tome  I.  »  Na 
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Mes  lîctenrs  fentouraient ,  quand  Meffala  foudaîn  ^ 
SaiGfTant  un  poîgliard  qu  il  cachait  dans  fon  fcin  , 
Et  qu*â  vous.  Sénateurs,  il  dedinait  peut-être  ; 
Mes  fecrets ,  a-t-il  dit,  que  l'on  cherche  à  connaître , 
G*e(l  dans  ce  cœur  fanglant  qu  il  faut  les  découvrir  : 
£t*qui  fait  confpirer,  fait  fe  taire  et  mourir» 
Ou  s*écrie ,  on  s'avance ,  il  fe  frappe ,  et  le  traître 
Meurt  encore  en  romain  ,  quoique  indigne  de  Fétre. 
Déjà  des  murs  de  Rome  Arons  était  parti , 
AfTez  loin  vers  le  camp  nos  gardes  Font  fuivi  ; 
On  arrête  à  Tinflant  Arons  avec  TuUie. 
Bientôt ,  n*en  doutez  point ,  de  ce  complot  impie 
Le  ciel  va  découvrir  toutes  les  profondeurs  ) 
Publicola  par  -  tout  en  cherche  les  auteurs, 
^ais  quand  nous  connaîtrons  le  nom  des  parricides  « 
Prenez  garde,  Romains,  point  de  grâce  aux  perfides  ; 
FufTent-ils  nos  amis,  nos  frères,  nos  enfans. 
Ne  voyez  que  leur  crime,  et  gardez  vos  fermens* 
Rome,  la  liberté,  demandent  leur  fupplice; 
£t  qui  pardonne  au  crime  ,  en  devienf  le  complice. 

(à  fefclave*) 
Et  toi  dont  la  iiaifîance  et  lavengle  deftin 
N'avait  fait  quuu  cfclave,  et  dut  faire  un  romain  » 
Par  qui  le  Sénat  vit ,  par  quijlomc  efl  fauvée. 
Reçois  la  liberté  que  tu  mjAi  confervée  ; 
Et  prenant  déformais  des  fentimens  plus  grands. 
Sois  régal  de  mes  fils  et  Teffiroi  des  tyrans. 
Mais  qu  ed-ce  que j  entends  ?  quelle  rumeur  foudaine  f 
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PROGU^US. 

Arons  eft  arrêté ,  Seigneur ,  et  je  lamèiie, 

B  R  u  T  u  $. 
De  quel  front  pourra-t-il  ?  •  •  • 

SCENE     IL 

BRUTUS ,  les  SENATEURS ,  ARONS ,  Licteurs. 

A    R   O    N   s. 

I  USQ,U£S  à  quand ,  Romains , 
Voulez-vous  profaner  tous  les  droits  des  humains  ? 
D'un  peuple  révolté  confeils  vraiment  finiAres , 
Penfe»-vous  abaifTer  les  rois  dans  leurs  miniftres  ? 
Vos  licteurs  înfolens  viennent  de  m'ârrcter  ; 
Eft-ce  mon  maître ,  ou  moi  que  Ton  veut  infulter  ? 
Et  ches  les  nations  ce  rang  inviolable.  •  • 

BRUTUS. 

Plus  ton  rang  cù  facré  ,  plus  il  te  rend  coupable..; 
Ceffe  ici  dattefter  des  titres  fuperflus.   '  /^  , 
ARONS. 

L  amba£adeur  d  un  roi  !.. . 

BRUTUS. 

Traître,  tu  ne  Tes  plus^ 
Tu  n'es  qu  un  conjuré,  paré  d  un  nom  fublime. 
Que  rimpunité  feule  enhardiflait  au  crime. 
Les  vrais  ambafladeurs  ,  interprètes  des  lois. 
Sans  les  déshonorer  favent  fervir  leurs  rois  ; 

Nn   9 
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De  la  foi  des  humains  difcrets  dépofîtaires  ^ 
^a  paix  feule  eft  le  fruit  de  leurs  faints  mîniftères  ; 
Des  fouveralns  du  inonde  ils  font  les  nœuds  facrés , 
Et  par-tout  bienfefans ,  font  par-tout  révères. 
A  ces  traits ,  iî  tu  peux  ,  ofe  te  reconnaître  ; 
Mais  fi  tu  veux  au  moins  rendre  compte  à  ton  maître 
Des  relTorts,  des  vertus,  des  lois  de  cet  Etat, 
Comprends  feiprit  de  Rome  ,  et  connais  le  Sénat. 
Ce  peuple  augude  et  faint  fait  refpecter  encore 
\x.^  lois  des  nations  que  ta  main  déshonore  , 
Plus  tu  les  méconnais ,  plus  nous  les  protégeons  ; 
Et  le  feul  châtiment  quici  nous  t*impofons, 
C'cft  de  voir  expirer  les  citoyens  perfides 
Qui  liaient  avec  toi  leurs  complots  parricides. 
Tout  couvert  de  leur  fang  répandu  devant  toi. 
Va  d*un  crime  inutile  entretenir  ton  roi  ; 
Et  montre  en  ta  peifonne  aux  peuples  dltalie 
La  faiuteté  de  Rome  et  ton  ignooiinie. 
Qu  on  remmène  f  Licteurs. 


^^ 
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SCENE     IIL 

Les  SENATEURS  ,  BRUTUS  ,  VALERIUS  , 
PROGULUS. 

.BRUTUS. 

XL  H  bien,  Valerîiw, 
Ils  font  faifis  fans  doute ,  ils  font  au  moins  connus? 
Quel  fombrc  et  noir  chagrin,  couvrant  votre  vifagc. 
De  maux  cncor  plus  grands  femble  être  le  préfage  ? 
Vous  frémiffcz. 

VALERIUS. 

Songez  que  vous  êtes  firutus. 

BRUTUS. 

Expliquez-vous, , . 

VALERIUS. 

Je  tremble  à  vous  en  dire  plus. 
(  il  lui  dênne  des  tablettes.  ) 
Voyea,  Seigneur,  lifez,  connaiffcz  les  coupables. 

B  R  u  T  u  s  prenant  les  tablettes. 
Me  trompez-vous ,  mes  yeux?  O  jours  abominables  i 
O  père  infortuné  !  Tibérlnus  ?  mon  fils  ! 
Sénateurs,  pardonnez. . .  Le  perfide  efl-il  pris? 

VALERIUS.         ^ 
Avec  dejjx  conjurés  il  s  eft  ofé  défendre  ; 
Ht  ont  cboifi  la  mort  plutôt  que  de  fe  rendre  ; 
Percé  de.  coups ,  Seigneur ,  il  eft  tombé  près  deux; 
Mais  il  refte  à  vous  dire  un  malheur  plus  affireux , 
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Pour  voiis,p<mr  Rome  entière  et  pour  moiplos  fenfible. 

B  K  u  T  V  S. 
Qp*ctttcnd5*je  ?  . 

VALIftlUS. 

Reprenez  cette  lifte  ferrible 
Qpe  cbez  Mellkla  même  a  (kifi  Procolni. 

B  ft  u  T  D  S. 

lâfons  done. . .  je  firémîs ,  je  tremble  :  Ciel  !  Titiu  ! 
(  Ufe  laiffi  tomber  entre  Us  bras  de  Procvhts^  ) 

VALEBIUS. 

Aflfez  près  de  ces  lienx  je  Tai  trouvé  fans  armes  , 
Errant ,  défefpéré ,  plein  d'horreur  et  d*alarmes  : 
Peut-être  il  déteftait  cet  horrible  attentat. 

B  R  U  T  U  8. 

Allez»  Pères  confcrits  ,  retournez  au  Sénat  ; 

Il  ne  m*appartient  plus  d  ofer  y  prendre  place  ; 

Allez,  exterminez  ma  criminelle  race. 

Puniflez-en  le  père»  et  jufque  dans  mpn  fl^nc 

Recherchez  fans  pitié  la  fource  de  leur  fang* 

Je  ne  vous  fuivrai  poi^t ,  de  peur  oue  ma  préfence 

Ne  furpendit  de  Rome  ou  fléchit  la  vengeance. 
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SCENE     I  r. 

BRU  TU  S  Jeu!. 

VTrands  Dieux!  à  vos  décrets  tous  mes  vœux  font  fournis! 

Dieux  vengeurs  de  nos  lois,  vengeurs  de  mon  pays  ! 

C'eft  vous  qui  par  mes  mains  fondiez  fur  la  juftice 

De  notre  liberté  rétemel  édifice  : 

Voulez- vous  renvcrfer  fes  facrés  fondemens  ? 

Et  contre  votre  ouvrage  armez-vous  mes  enfans  ?    ^ 

Ah  !  que  Tibérinus ,  en  fa  lâche  furie 

Ait  fervi  nos  tyrans ,  ait  trahi  fa  patrie  ; 

Le  coup  en  eA  afifreux,  le  traître  était  mon  fils.  ^ 

Mais ,, Titus  !  un  héros  !  Tamour  de  fon  pays! 

Qjii  dans  ce  même  jour,  heureux  et  plein  de  gloire 

A  vu  par  un  triomphe  honorer  fa  victoire  ! 

Titus ,  qu*au  capitole  ont  couronné  mes  niains  ! 

L*efpoir  de  ma  vieillelfe ,  et  celui  àa  Romains  1 

Titus!  Dieux  1 

S  c  E  N  E    r. 

BRUT.US,  VALERIUS,  Suite,  Lictcurt, 

VALERIUS.      J 

U  u  Sénat  la  volonté  fupréme 
Eft  que  fur  votre  fils  vous  prononciez  vous-même. 

B   R    u    T    u    8. 

Moi? 


43j  b  h  u  t  u  s; 

V  A   L  fi   R    I   U   s. 

Vous  feul. 

B   R   U   T    U   s. 

Et  du  refte  en  a-t-il  ordonné  ? 

VALERIU^. 

Des  conjurés,  Seigneur,  le  refte  eft  condamné  ; 

Au  moment  où  je  parle,  ils  ont  vécu  peut-être. 

B  R  u  T  u  S« 

Et  du  fort  de  mon  fils  le  Sénat  me  rend  maître  ? 

y  A  L  £  R   I  u  8. 

Il  croit  â  vos  vertus  devoir  ce  rare  honneur, 

B  R  u  T  u  s* 
O  Patrie  ! 

V  A    L   E    R    I   u    s. 

Au  Sénat  que  dirai-je ,  Seigneur  ? 
B  R  u  T   u  S. 
Que  Brutus  voit  le  pri;c  de  cette  grâce  infîgne , 
Qu'il  ne  la  cherchait  pas...  mais  qu  il  s'en  rendra  digne». 
Mais  mon  fils  s*eft  rendu  fans  daigner  réfîder  ; 
Il  pourrait. . ,  pardonnez  fi  je  cherche  à  douter  ; 
C*était  lappui  de  Rome  ,  et  je  fens  que  je  raime, 

V  A  L  E  R  I  u  S. 
Seigneur ,  TuUie, . . 

B  R  u  T  u  S. 
Eh  bien.  • . 

V   A   L   £    R    I    u   8. 

Tullie  au  moment  même  , 

N'a 
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N  a  que  trop  confirmé  ces  foupçoiut  odieux. 

B  K  u  T  u  s. 
Comment ,  Seigneur  ? 

V    A    L    £    R    I    U    S. 

A  peine  elle  a  revu  ces  lieiix , 
A  peine  elle  aperçoit  l'appareil  des  fupplices  , 
Que  fa  main  confommant  ces  trifte^  facrifices  , 
Elle  tombe ,  elle  expire ,  elle  immole  à  nos  lois 
Ce  refte  infortuné  de  nos  indignes  rois. 
Si  Ton  nous  trahiifait,  Seigneur,  c*était  pour  elle. 
Je  refpecte  en  Brutus  la  douleur  paternelle  ; 
Mais  tournant  vers  ces  lieux  fes  yeux  appefantis , 
Tullie  en  expirant  a  nommé  votre  fils. 

BRUTUS. 

Jufles  Dieux  ! 

VALERIUS. 

C'eft  â  vous  à  juger  de  fon  crime. 
Condamnez  ,  épargnez ,  ou  frappez  la  victime. 
Rome  doit  approuver  ce  qu  aura  fait  Brutus. 

BRUTUS. 

Licteurs ,  que  devant  moi  Ton  amène  Titus. 

VALERIUS. 

Plein  de  votre  vertu,  Seigneur,  je  me  retire: 
Mon  efprit  étonné  vous  plaint ,  et  vous  admire  u 
Et  je  vais  au  Sénat  apprendre  avec  terreur         ^ 
La  grandeur  de  votre  ame  et  de  votre  douieun- 
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S  c  E  K  E    ri. 

BRUTUS,  PROC  ULUS. 

-:  y  ,  B    H    U    T    U    S. 

i.\l  o  N  ,  plus  j  y  pcnfc  encore ,  et  moins  je  m^imagiiie 
Que  mon  fils  des  Romains  ait  tramé  la  ruine  : 
Pour  fon  père  et  pour  Rome  il  avait  trop  d*amour  ; 
On  ne  peut  à  ce  point  s'oublier  en  un  jour. 
Je  ne  le  puis  penfer,  mon  fils  n*efl  point  coupable* 

PROGULUS. 

Meflala  qui  forma  ce  complot  détefkble , 
Sous  ce  grand  nom  peut-être  a  voulu  fe  couvrir  ; 
Peut-être  on  hait  fa  gloire,  on  cherche  à  la  flétrir. 
BRUTUS. 

Plût  au  ciel  ! 

PROCULUSé 

De  vos  fils  ced  le  feul  qui  vous  refte; 
Qu*il  foit  coupable  ou  non  de  ce  complot  funefte^ 
Le  Sénat  indulgent  vous  remet  Tes  deftins  ; 
Ses  jours  font  afiurés,  puifqu  ils  font  dans  vos  mains. 
Vous  faurez  à  l'Etat  conferver  ce  grand  homme , 
Vous  êtes  père  enfin» 

B  R  ù  T  u  s. 
Je  fuis  couful  de  Rome. 
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SCENE    ru. 

BRUTUS,  PROCULUS,  TITUS  dans  le 
'        fond  du  théâtre ,  avec  des  Licteurs, 

j,  PROGULUS. 

lutt  roicu 

T    I    T    U    $. 

C'efl  Brutusl.ô  douloureux  momens! 
O  terre,  entr*ouvre-tôi  fous  mes  pas  chancelansl 
Seigneur ,  foufirez  qa  un  fils. .  • 
B  &  u  T  u  S. 

Arrête,  téméraire. 
pe  deux  fils  que  j*aimaî  les  dieux  m*ayaientfait  père  t . 
J'ai  perdu  l'un»  Que  dis-je  ?  ah!  malheureux  Titual 
Parle  :  ai-je  encore  un  fils  ? 

TITUS. 

Non,  vous  n*en  avez  plus* 
B  R  u  T  u  s« 
Réponds  donc  â  ton  juge,  opprobre  de  ma  vie* 

(ilsajted.) 
Avais-tu  réfolu  d'opprimer  ta  patrie  ? 
D'abandonner  ton  père  au  pouvoir  abfolu  ? 
De  trahir  tes  fermens  ? 

TITUS. 

Je  n'ai  rien  réfolu. 
Plein  d'un  mortel  poifon  .dont  l'horreur  me  dévore. 
Je  m'ignorais  moi-même  et  je  me  cherche  encore  ; 
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Mon  cœur  encor  furpris  de  Ton  égarement , 
Emporté  loin  de  foi ,  fîit  coupable  un  moment  ; 
Ce  moment  ma  couvert  d une  honte  étemelle , 
A  mon  pays  que  j'aime  il  m*a  fait  infidelle  : 
Mais  ce  moment  pafifé ,  mes  remords  infinis 
Ont  égalé  mon  crime ,  et  vengé  mon  pays. 
Prononcez  mon  arrêt.  Rome,  qui  vous  contemple , 
A  befoin  de  ma  perte  et  veut  un  grand  exemple. 
Par  mon  jufte  fupplice  il  faut  épouvanter 
Les  Romains ,  s'il  en  eft  qui  puilfent  m*imîter. 
Ma  mort  fervira  Rome  auunt  qu'eût  fait  ma  vie  ; 
Et  ce  fang  en  tant  temps  utile  à  fa  patrie , 
Dont  je  n'ai  qu'aujourd'hui  fouillé  la  pureté, 
M'aura  coulé  jamais  que  pour  là  liberté. 

a  R  u  T  u  S. 
Quoi  !  tant  de  perfidie  avec  tant  de  courage  ? 
De  crimes ,  de  vertus  ,  quel  horrible  aflemblage  ! 
Quoi  !fous  ces  lauriers  même,  et  parmi  ces  drapeaux. 
Que  ton  fang  à  mes  yeux  rendait  encor  plus  beaux , 
Quel  démon  t'infpira  cette  horrible  inconftance  ? 

TITUS. 

Toutes  les  pallions ,  la  foif  de  la  vengeance , 
L'ambition ,  la  haine ,  un  inftant  de  fureur. .  • 

fi  R  u  T  u  s. 
Achève,  malheureux.. 

TITUS. 

Une  plus  grande  erreur. 
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Un  feu  qui  de  mes  fcns  cft  même  encor  le  maître , 
Qui  fit  tout  mon  forfait ,  qui  l'augmente  peut-être. 
C  eft  trop  vous  ofFenfcr  par  cet  aveu  honteux , 
Inutile  pour  Rome ,  indigne  de  nous  deux. 
Mon  malheur  eft  au  comble ,  ainfi  que  ma  furie  ; 
Terminez  mes  forfaits ,  mon  défefpoir,  ma  vie. 
Votre  opprobre  et  le  mien.  Mais  fi  dans  les  combats 
J'avais  îuivi  la  trace  où  m'ont  conduit  vos  pas , 
Si  je. vous  imitai,  fi  j'aimai  ma  patrie, 
D  un  remord  s  aflez  grand  fi  ma  faute  eft  fuivie , 

l  tl Je  jette  à  genoux.  ) 
A  cet  infortuné  daignez  ouvrir  les  bras; 
Dites  du  moins,  mon  fils ,  Brutus  ne  te  hait  pas. 
Ce  mot  feul  me  rendant  mes  vertus  et  ina  gloire ,    - 
De  la  honte  où  je  fuis  défendra  ma  mémoire. 
On  dira  que  Titus  «  defcendant  chez  les  morts , 
Eut  un  regard  de  vous  pour  prix  de  fes  remords , 
Que  vous  l'aimiez  encore ,  et  que  malgré  Ton  crime 
Votre  fils  dans  la  tombe  emporta  votre  eftime« 

BRUTUS. 

Son  remords  me  larrache.  O'  Rome  !  b  mon  pays  I 
Proculus.  .••••;  à  la  mort  que  Ton  mène  mon  fils. 
Lève-toi ,  trifte  objet  d'horreur  et  de  tcndreflc  : 
Lève-toi ,  cher  appui  qu  efpérait  ma  vieillefte  : 
Viens  embrafler  ton  père  :  il  t'a  dû  condamner  { 
Mais  s'il  n'était  Brutus ,  il  t'allait  pardonner. 
Mes  pleurs ,  en  te  parlant,  inondent  ton  vifage  : 
Va ,  porte  à  ton  fuppllce  un  plus  mâle  courage; 
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Va ,  ne  t*attenc[ris  point ,  fois  plus  romain  que  moi  $ 
£t  que  Rome  t  admire  en  fe  vengeant  de  toi. 

TITUS. 

Adieu ,  je  vais  périr ,  digne  encor  de  mon  p^e* 

(  On  f  emmène.  ] 

S  C  E  J{  E    riiL 

BRUTUS.PROCULUS. 

^  P&OGULUS. 

dsiG^EUR  ,  tout  le  Sinat  dans  fa  douleur  fincire, 
£n  frémiiTant  du  coup  qui  doit  vous  accabler.  •  • 

B  R  u  T  u  s. 
Vous  connaiflcz  Erutus,  et  Tofea  confbler? 
Songez  qu'on  nous  prépare  une  attaque  nouvelle. 
,    Rpme  feule  a  mes  foins ,  mon  cœur  ne  connaît  qu'elle. 
Allons  :  que  les  Romains,  dans  ces  momens  affreux. 
Me  tiennent  lieu  du  fils  que  j  ai  perdu  pour  eux  ; 
Que  je  finifle  au  moms  ma  déplorable  vie 
Comme  il  eut  du  mourir,  en  vengeant  la  patrie. 
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SCENE    IX  et  dernière. 
BRUTUS,    PROCULUS,   UN   SENATEUR. 

LE      SENATEUX» 


SI.   t,      i 
EICNEU&..* 


BRUTUS. 

Mon  fils  neft  plus  ? 

tl      lENATEUK. 

C*en  eft  fait.  •  •  et  mes  yeux.  •  • 

BRUTUS. 

Rome  cft  libre  :  il  fuffît.  •  •  Rendons  grâces  aux  dieux. 
Fin  du  cinquième  et  dcmitr  âcte^ 
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V  A  R  I  AN  TES 


DE    LA    TRAGEDIE    DE    BRUTUS. 

[a)  l\  o  u S- joindrons  ici  ce  morceau  que  M.  de 
Voltaire  a  retranché  dans  les  éditions  poftcrieures 
à  1738. 

MÀurefle,  Milord,  8*ii  y  a  quelques  endroits 
payables  dans  cet  ouvrage ,  il  faut  que  j'avoue  que 
j'en  ai  Tobligation  à  des  amis  qui  penfent  comme 
vous.  Ils  m'encourageaient  à  tempérer  l'auftérité  de 
Brutus  par  l'amour  paternel ,  afin  qu'on  admirât  et  - 
qu'on  plaignît  refibrt  qu'il  fefait  en  condamnant  fon 
fils.  Ils  m'exhoitaient  à  donner  à  la  jeune  Tullie  un 
caractère  de  tendrefie  et  d'innocence  ,  parce  que  fi  j'en 
avais  fait  unç  héroïne  altière  qui  n'eût  parlé  a  Titus 
que  comme  à  un  fujet  qui  devait  fervir  fon  prince  ; 
alors  TUus  aurait  été  avili,  et  l'ambafladeur  eût  été 
inutile.  Ils  voulaient  que  Titus  fût  un  jeune  homme 
furieux  dans  fes  pallions ,  aimant  Rome  et  fon  père , 
adorant  Tullie  ^  fe  fcfant  un  devoir  d'être  fidelle  au 
Sénat  même  dont  il  fe  plaignait ,  et  emporté  loin  de 
fon  devoir  par  une  paffion  dont  il  avait  cru  être  le 
maître.  £n  effet,  fi  Titus  avait  été  de  l'avis  de  fa 
maîtrelTe ,  et  s'était  dit  à  lui-même  de  bonnes  raifons 
en  faveur  des  rois  ;  Brutus  alors  n'eût  été  regardé  que 
comme  un  chef  de  rebelles  ;  Titus  n'aurait  plus  eu  de 
remords  ;  fon  père  n'eût  plus  excité  la  pitié. 

99  Gardez ,  me  difaient-  ils ,  que  les  deux  enfansde 
Brutus  paraiffent  fur  la  fcène  ;  vous  favez  que  l'intérêt 
eft  perdu  quand  ilfe  partage.  Mais  fur-tout,  que  votre 
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I  p  ièce  foit  (impie  ;  imitez  cette  beauté  des  Grecs ,  croyez 

que  la  multiplicité  des   événemens  et  des  intérêts 

I  compliqués,  neft  que  la  reflburce  des  génies  ftériles 

qui  ne  favent  pas  tirer  d*une  feule  paffion  de  quoi 
faire  cinq  actes.  Tâchez  de  travailler  chaque  fcène 
comme  fi  cétait  la  feule  que  vous  eufliez  à  écrire.  Ce 
font  les  beautés  de  détail ,  &c.  &c. 

{b)  Edition  de  1738. 

'^'Je  devenais  romain,  je  foitais  dVfdavage. 
(c)  Jkidem. 

*  Quoi  !  le  fils  de  Brutus ,  un  foldat ,  un  romain  » 

*  Aime  ,  idolâtre  ici  la  fille  de  Tarquin  ! 

*  Coupable  envers  Tullie ,  envers  Rome  et  moi-même  g 
^  ^  Le  Sénat  que  je  hais ,  ce  fier  objet  que  j*aime» 

*  Le  dépit ,  &c. 

i  (rf)  Ibid. 

I  *  Hélas  !  ne  yois-tu  pas  les  fatales  barrières  ? 

(0  Ibid. 

*  J*attendai8  un  deftin  plus  digne  et  plus  heureux* 


NOTES 


(  1  )  I M I T  A T I  ON  de  ces  Tert  de  Ciniuu 

et  par  tous  les  dîmatf    • 

Me  font  pas  bien  reçus  toutes  fortes  d*£uts« 

Chaque  peuple  a  le  fien  confonne  à  fa  nature  y. 

Qu*on  ne  fauratt  changer  ians  lui  faire  une  injure* 

Telle  eft  la  loi  du  ciel  dont  la  fage  équité 

Sème  dans  Tunivers  cette  diverfité. 

Les  Macédoniens  aiment  le  monarchique  ', 

£c  le  refte  des  Grecs  la  liberté  publique. 

Les  Parthes,  les  Perfans  veulent  des  fouveitSttf^ 

Et  le  feul  confulat  eft  bon  pour  les  Romains. 

(  2  )  Curiut  répond  aux  ambaflOideutt  des  Samnites  qui 
lui  oftaient  des  tichefles  s 

J*aime  mieux  commander  à  ceux  qu!  les  pofsèdent. 

(  3  )  Imitation  de  ces  vers  d'Acffmat  dans  Bajazet  : 

Je  fais  rendre  aux  fultans  de  fidelles  fervices  ; 
Mais  je  lalfle  au  vulgaire  adorer  leurs  caprices , 
St  ne  me  pique  point  du  fcrupule  infenfé 
De  bénir  mon  trépas ,  quand  ils  Tont  prononcé. 

(  4  )  Ces  vers  ont  été  imité  dans  Wanvick ,  par  M.  de 
Ja  Hgrpt, 

Et  8*il  faut  encor  plus  pour  réveiller  leur  foi, 
pis  que  la  fier  Warwick  a  pleuré  devant  toi. 


ER  YPHILE, 

T  R  A  G  JE  D  I  E. 


Repréfentée,  pour  lapremiexe  fois,  le  7 
mars  1732. 


AVE  RTI  S  SEMENT 

DES    EDITEURS. 

v><ETTE  pièce  fut  jouée  avec  fuccès  en  1 7  3  2 , 
quoique  l'ombre  d^'Amphiaraiis  et  les  cris 
d'Eryphile immolét  par  fon  fils,  ne  puffent 
produire  d'effet  fur  un  théâtre  alors  rempli 
de  fpectateurs.  Malgré  ce  fuccès  ,  M,  de 
Voltaire ,  plus  difficile  que  fes  critiques ,  vit 
tous  les  défauts  d'Eryphile  ;  il  retira  la  pièce , 
ne  voulut  point  la  donner  au  public,  et  fit 
Sémiramis. 

Nous  donnons  Eryphile  d'après  un 
manufcrit  trouvé  dans  les  papiers  de  M. 
de  Voltaire.  Il  ne  peut  y  avoir  d'autres 
variahtes  dans  cette  tragédie ,  que  les  chan- 
gemens  faits  par  Tauteur  entre  les  repré- 
fentations.  Nous  en  avons  raflemblé  les 
principales  ,  d'après  les  copies  les  plus 
correctes. 

On  a  indiqué  par  des  aflérifques  *  les 
vers  d'Eryphile ,  que  M.  de  Voltaire  a  placés 
dans  d'autres  tragédies. 


DISCOURS 

Frcmimci  ^  avant  la  reprifentation    i'Erjphile. 

Juges  plus  éclairés  que  ceux  qui  dans  Athénc 
Firent  naître  et  fleunr  les  lois  de  Melpomène  « 
Daignez  encourager  des  jeux  et  des  écrits 
Qui  de  votre  fuf&age  attendent  tout  leur  prix. 
De  vos  déciGons  le  flambeau  falutaire 
£A  le  guide  afluré  qui  mène  à  Fart  de  plaire.     « 
En  vain  contre  Ton  juge  un  auteur  mutiné 
Vous  accufe  ou  fe  plaint  quand  il  eft  condamné  ; 
Un  peu  tumultueux,  mais  jufle  et  refpectable, 
Ce  tribunal  efl  libre  et  toujours  équitable. 

Si  Ton  vit  quelquefois  des  écrits  ennuyeux 
Trouver ,  par  d'heureux  traits ,  grâce  devant  vos  yeux. 
Ils  n  obtinrent  jamais  grâce  en  votre  mémoire  : 
Applaudis  fans  mérite  ,  ils  font  reftés  fans  gloire  ; 
Et  vous  vous  empreffez  feulement  à  cueillir 
Ces  fleurs  que  vous  fentez  qu*un  moment  va  flétrir» 
D.un  acteur  quelquefois  la  fédnifante  adrefle 
D*un  vers*  dur  et  fans  grâce  adoucit  la  mdeflè  ; 
Des  défauts  embellis  ne  vous  révoltent  plus  : 
C'eft  Baron  qu*on  aimait ,  ce  n  eft  pas  Règuluu 
Sous  le  nom  de  Couvreur ,  Confiance  a  pu  paraître  ; 
Le  public  eft  féduit ,  mais  alors  il  doit  fétre  : 
Et  fe  livrant  lui*méme  à  ce  chatmant  attrait , 
Ecoute  avec  plaiCr  ce  qu'il  lit  à  regret. 
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Souvent  vous  démêlez  ,  dans  un  nouvel  ouvrage , 
De  Tor  faux  et  du  vrai  le  trompeur  aflemblage  : 
On  vous  voit  tour  à  tour  applaudir ,  réprouver , 
£t  pardonner  fa  chute  â  qui  peut  s'élever. 

Des  fons  fiers  et  hardis  du  théâtre  hagique , 
Paris  court  avec  joie  aux  grâces  du  comique. 
C  cft  là  qu'il  veut  qu  on  change  et  d'efprit  et  de  ton  : 
Il  fe  plaît  au  naïf,  il  s'égaie  au  bouffon  ; 
Mais  il  aime  fur ->  tout  qu'une  main  libre  et  fure 
Trace  des  mœurs  du  temps  la  riante  peinture* 
Ainfî  dians  ce  fentier ,  avant  lui  peu  battu , 
Molière  en  fe  jouant  conduit  à  la  vertu. 

Folâtrant  quelquefois  fous  un  habit  grotefque , 
Une  mufe  defcend  au  faux  goût  du  burlefque  : 
On  peut  à  ce  caprice  en  paiFant  s'abaiffcr , 
Moins  pour  être  applaudi ,  que  pour  fe  délaffer* 
Heureux  ces  purs  écrits  que  lar  fagefle  anime , 
Qui  font  rire  l'efprit ,  qu'on  aime  et  qu'on  eftime  ! 
Tel  eft  du  Glorieux  le  chafte  et  fage  auteur  : 
Dan«  fes  vert  épurés  la  vertu  parle  au  cœur. 
Voilà  ce  qui  nous  plaît ,  voilà  ce  qui  nous  touche  ; 
£t  non  ces  froids  bons  mots  dont  f  honneur  s'effarouchCi 
Infîpide  entretien  des  plus  grofllers  efprits , 
Qui  font  naître  à  la  fois  le  rire  et  le  mépris* 
Ah  ,  qu'à  jamais  la  fcène,  ou  fublime  ou  plaîfante  « 
Soit  des  vertus  du  monde  une  école  charmante  l 
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Françaîs,c*eft  dans  ces  lieuxqu  on  vous  peint  tour  à  tour 
La  grandeur  des  héros  ,  les  dangers  de  Tamour. 
Souffirez  que  la  terreur  aujourd'hui  reparaifTe  ; 
Que  d'Efchyle  au  tombeau  Taudace  ici  renaifTe. 
Si  Ton  a  trop  ofé ,  fi  dans  nos  faibles  chants , 
Sur  des  tons  trop  hardis  nous  montoàs  nos  accens  « 
Ne  découragez  point  un  effort  téméraire. 
£h!  peut-on  trop  ofer,quand  on  cherche  à  vous  plaire  ? 
Daignez  vous  tranfporter  dans  ces  temps,  dans  ces  lieux, 
Chez  ces  premiers  humains  vivans  avec  les  dieux  : 
£t  que  votre  raifon  fe  ramène  à  des  fables 
Que  Sophocle  et  la  Grèce  ont  rendu  vénérables. 
Vous  n'aurez  point  ici  ce  poifon  fi  flatteur 
Que  la  main  de  TAlliour  apprête  avec  douceur. 

Souvent  dans  Tart  d  aimer  Melpomène  avilie , 
Farda  Tes  nobles  traits  du  pinceau  de  Thalie. 
On  vit  des  courtifans  ,  des  héros  déguifés 
Pouffer  des  froids  foupirs  en  madrigaux  ufés. 
Non,  ce  n'eft  point  ainfi  qu'il  eft  permis  qu'on  aime; 
L'amour  n'eff  excufé  que  quand  il  eft  extrême. 
Mais  ne  vous  plairez- vous  qu  aux  fureurs  des  amans , 
A  leurs  pleurs,  à  leur  joie,  à  leurs  emportement? 
N'eft-ii  point  d'autres  coups  pour  ébranler  une  ame? 
Sans  les  flambeaux  d  amour,  il  eft  des  traits  de  flamme; 
Il  eft  des  fentimens  ,  des  vertus ,  des  malheurs 
Qui  d'un  cœur  élevé  favent  tirer  des  pleurs. 
Aux  fublimes  accens  des  chantres  de  la'  Grèce 

Oa 


DISCOURS.  449 

On  s^attendrit  en  homme,  on  pleure  fans  faiblefle; 
Mais  ponr  faivre  les  pas  de  ces  premiers  auteurs , 
De  ce  fpectacle  utile  illuftres  inventeurs , 
Il  faudrait  pouvoir  joindre  en  fa  fougue  tragique. 
L'élégance  moderne  avec  la  force  antique. 
D  un  œil  critique  et  jufte  il  faut  s  examiner. 
Se  corriger  tent  fois ,  ne  fe  rien  pardonner  ; 
Et  foi-méme  avec  fruit  fe  jugeant  par  avance , 
Par  fes  févérités  gagner  votre  indulgence. 


théâtre.  Tome  I.  *  Pp 


PERSOJ^J^AGES. 

E  R  YP  H  T  L  E ,  Reine  d'Argos. 

A  L  G  M  E  O  N ,  fils  inconnu  SAmphiaraus  et 

d'EryphiU. 

HERMOGIDE,  Prince  du  fang  d'Argos. 
LE  GRAND  PRETRE  de  Jupiter. 
P  O  L  E  M  O  N,  Officier  de  la  maifon  de  la  reine, 
T  HE  AN  D  R  E ,  cru  père  dCAlcméon. 
ZELONIDE,  confidente  à'Erjphile. 
EUPHORBE,  confident  dCHermogide. 
L'Ombre  (ï'Amphiaraûs* 
Suite  de  la  Reine. 
Suite  du  Grand  Prêtre. 
Soldats  de  la  fuite  d'Akméon* 
Soldats  de  la  fuite  d' Hermogide. 
Choeur  d'Argiens. 

Lajcènc  tji  à  Argou 


E  R  Y  P  H  I  L  E , 

TRAGEDIE. 

ACTE   premier: 

SCENE    PREMIERE. 

LE  GRAND  PRETRE,  THEÀNDRE, 

Suite  de  Grand  Prêtre. 

.  LE     CRAND     PRETRE. 

J\  L  L  E  z ,  Minières  faints,  annonorz  à  la  terre 

La  juftice  du  cîel  et  la  fin  de  la  guerre. 

Des  pompes  de  la  paix  que  cea  murs  foient  paré^ 

Qiiellepaix  !  Dieux  vengeurs  !. .  Théandre,  demeurez. 

Le  fort  va  s  accomplir  :  la  fagefie  étemelle 

A  béni  de  vos  foins  la  piété  fidelle.  (  a  )  >  "  ' 

Alcméon  déformais  eft  le  foutien  d'Argos  ; 

La  victoire  a  fuivi  le  cjiar  de  ce  héros  ; 

£t  lorfque  devant  lui  deux  rois  vaincus  fléchîficnt. 

De  fa  gloire  fur  vous  les  rayons  rejaillirent  : 

Alcméon  dans  Argos  palfe  pour  votre  fil». 

THEANDRE. 

Depuis  qu'entre  mes  mains  cet  enfant  fut  remis  y 
Ses  vertus  m* ont  donné  des  entrailles  de  père. 
Je  m'indigne  en  fecret  de  fon  deftin  fevère  ; 
j'ofe  accufer  des  dieux  l'irrévocable  loi 
Qui  le  fit  naître  efclave  avec  lame  d'un  roi } 

Pp    «  * 
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Qui  fc  plut  à  produire  au  fc'ij  de  la  baHcflc 
Le  plus  grand  des  héros  dont  s  honora  la  Grèce. 

lE      GRAND     PRETRE*. 

Aux  yeux  des  immortels  et  devant  leur  fplcndeur , 
Il  ncft  point  de  baflcffe,  il  n'eft  point  de  grandeur. 
Le  plus  vil  des  humain? ,  le  roi  le  plus  auguAe , 
Tout  eft  égal  pour  eux  ;  rien  n  eft  grand  que  le  jufte. 
Qiiels  que  foient  Tes  aïeux  ,  les  deflins  aujourd'hm 
De  leurs  ordres  facrés  fe  repofent  fur  lui. 
Songez  à  cet  oracle  ,  a  cette  loi  fuprême 
Que  la  reine  autrefois  a  reçu  des  dieux  même  : 
99  Lorfqu^en  un  même  jour  deux  rois  feront  vaincus , 
99  Tes  mains  prépareront  un  fécond  hyménée  : 
9 9 Ces  temps,  ce  jour  affreux  feront  la  deftinée 
99  Et  des  peuples  d'Argos,  et  du  fang  dlnachus. 
Ce  jour  eft  arrivé.  Votre  élève  intrépide 
A  vaincu  les  deux  rois  de  Pilos  et  d*£lide. 
Tous  vos  chefs  divifés  qui  défolaient  Argos , 
Ce  puiffant  Hcrmogide  et  tous  ces  rois  rivaux  , 
Bans  une  ombre  de  paix  ont  affbupi  leur  haine  ; 
Ils  ont  remis  leur  fort  à  la  vpix  de  la  reine  ; 
Et  l'hymen  d'Eryphile  eft  bientôt  déclaré. 
Vous ,  fi  du  dernier  roi  le  nom  vous  eft  facré  ; 
D*Amphiaraiis  encor  fi  vous  aimez  la  gloire  , 
Si  ce  roi  inalheureux  vit  dans  votre  mémoire , 
Dans  le  cœur  d' Alcméon  gravez  ces  fentimens  : 
Condiiiifez  fa  vertu .  •  •  •  mais  tremblez  • . .  • 
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THEANDRE. 

Di«ux  puiflkns  ! 
Que  nous  annoncez  -  vous  ! 

LE     GRAND     PRETRE. 

Voici  le  jour  peut-être 
Qui  va  redemander  le  fang  de  votre  maître. 
La  vengeance  implacable  et  qui  marche  à  pas  lents 
Defcend  du  haut  des  cieux  après  plus  de  quinze  ans. 
Gardez  que  d'Alcméon  le  courage  inutile 
Contre  ces  dieux  vengeurs  ne  protège  Eryphile. 

THEANDRE. 

Quoi  !  cejour  qui  femblait  marqué  par  leurs  bienfaits.  • 

LE     GRAND     PRETRE. 

Jamais  jour  ne  fera  plus  terrible  aux  forfaits  « 
Il  faut  d'Amphiaraiis  venger  la  mort  funefte  f 
Dans  une  obfcure  nuit  les  dieux  cachent  le  relie. 

THEANDRE. 

Il  n*en  donc  que  trop  vrai  :  ce  prince  infortuné , 

Ce  grand  Amphiaraiis  eft  mort  aflafliné. 

Quoi  P  ^a  femme  elle-même  aurait  pu....  la  barbare! 

Hélas  !  quand  de  bons  rois  le  ciel  toujours  avare 

A  fes  trilles  fujets  ravit  Amphiaraiis  , 

Il  m'en  fouvient  affez  ;  un  murmure  confus  » 

Quelques  fecrètes  voix  que  je  croyais  à  peine. 

De  cette  mort  funefle  ofaient  charger  la  reine. 

Mais  quel  mortel  hardi  pouvait  jeter  les  yeux 

Dans  Unuit  qui  couvrait  ce  myflère  odieux  ? 
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Nos  timides  foupçons  ont  tremblé  de  paraître  | 
Ce  bruit  s*e(l  difllpé. 

LI.    GRAND      FRETRE. 

Le  ciel  Ta  fait  renaître. 
La  vérité  terrible ,  avec  des  yeux  vengeurs , 
Vient  fur  Taile  du  temps  et  lit  au  fond  des  cœurs. 
Son  flambeau  redoutable  éclaire  enfin  labyme 
Où  dansTimpunité  s'était  caché  le  crime.  (  i  ) 

THEANORE. 

O  mon  maître  1  O  grand  Roi  lâchement  égorge  , 

Je  mourrai  fatisfait  û  vous  êtes  vengé  \  (b) 

Comment  dois -tu  finir,  folennelle  journée 

Que  le  dcftin  fixa  pour  ce  grand  hyménéc  ? 

Ah  !  pour  ce  nouveau  choix  quel  étrange  appareil  î 

Ce  matin ,  devançant  le  retour  du  folcil ,  , 

La  reine  était  en  pleurs  ,  interdite  ,  éperdue  ; 

Elle  a  d*Amphiaratis  embraffé  la  ftatue  ; 

Dans  Ton  appartement  €lle  n  ofait  rentrer  ; 

Une  fecrctc  horreur  femblait  la  pénétrer. 

Tel  eft  des  criminels  le  partage  effroyable  : 

Ciel  !  qu  elle  doit  foufifrir  fi  fon  cœur  efl  coupable  ! 

LE     GRAND     PRETRE. 

Bientôt  de  ces  horreurs  vous  ferez  éclairci. 
Suivez -moi  dans  ce  temple  : 

T    H    £   A    N    D    R    E. 

Ah  ,  Seigneur,  la  voici  ! 
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S  C  E  K  E     IL 

ERYPHILE,  ZELONIDE,  LE  GRAND 

PRETRE,  THEANDRE,  Suite  de  la  Reine. 

(  Er^hik  paraîi  accàbUe  di  tri/lejffi,  ) 

_l  zzLOfiiDzàla  Reine. 

*  JTr  I  n  g  e  s  s  e  ,  rappelez  votre  force  première  : 
«  Que  vos  yeux  fans  frémir  s'ouvrent  à  la  lumière* 

E    R    Y    F    H    I    L    £« 

Ah  Dieux  ! 

Z    E    L    O    N    r  D    E. 

Puiflent  ces  dieux  diffiper  votre  effroi. 
Z  R  Y^  p  H  I  L  z  /i»  Grand  Prêtre. 

*  Eh  quoi ,  Minière  faint,  vous  fuyez  devant  moi  l 
Demeurez  ;  fecourcz  votre  reine  éperdue  : 
Ecartez  cette  main  fur  ma  tête  étendue. 

41  Un  f^ectre  épouvantable  en  tous  lieux  me  pomfok  : 
«  Les  dieux  Font  déchaîné  de  1  éternelle  nuit. 
«  Je  l'ai  vu ,  ce  n'eft  point  une  erreur  paifagère 

*  Que  produit  du  fommeil  la  vapeur  menfongère  : 
Le  fommeil  à  mes  yeux  refufant  fes  douceurs , 
N'a  point  fur  mon  efprit  répandu  fes  erreurs. 
Je  l'ai  vu ,  je  le  vois . . .    Cette  image  effrayante 

A  mes  fens  égarés  demeure  encor  préfente.  v 

Du  fein  de  ces  tombeaux  de  cent  rois  mes  aïeux , 
Il  a  percé  Tabyme  ,  il  marche  dans  ces  lieux. 
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Ces  voiles  malheureux  quici  l'hymen  m*apprête, 
Sanglans  et  déchirés  femblaient  couvrir  fa  téte^ 
Et  cachaient  fon  vifage  à  mon  œil  alarmé  : 
D*un  glaive  étincelant  fon  bras  était  armé. 
J*etitends  encor  fes  cris  et  Tes  plaintes  funeftes. 
Vous ,  confident  facré  des  volontés  céleftes , 
Répondes  :  Quel  eft  donc  ce  fantôme  cruel  ? 
Eft  -  ce  un  dieu  des  enfers ,  ou  l'ombre  d*un  mortel  ? 

*  Quel  pouvoir  a  brifé  l'éternelle  barrière 

*  Dont  le  ciel  fépara  Tenfer  et  la  lumière  ? 

*  Les  mânes  des  humains ,  malgré  l'arrêt  du  fort , 

*  Peuvent- ils  revenir  du  féjour  de  la  mort  ? 

LE      GRAND      PRETRE. 

«  Oui  :  du  ciel  quelquefois  la  juflice  fupréme 

4t  Sufpend  l'ordre  éternel  établi  par  lui  -  méme« 

*  Il  permet  à  la  mort  d'interrompre  fes  lois , 
«  Pour  l'effroi  de  la  terre  et  l'exemple  des  rois. 

£    R    Y    p    H    I    L    £. 

Hélas  !  lorfque  le  ciel  à  vos  autels  m*entraîne  , 
Et  d'un  fécond  hymen  me  fait  fubir  la  chaîne , 
M  annonce-t-il  la  mort ,  ou  défend-il  mes  jours  ? 
S  arme-t-il  pour  ma  perte ,  ou  bien  pour  mon  fecours  ? 
Que  veut  cet  habitant  jdu  ténébreux  abyme  ? 
Que  vient -il  m'annoncer  ? 

LE     GRAND      PRETRE. 

Il  vient  punir  le  crime. 
(  il  fort.  ) 
SCENE  IJL 
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SCENE    III. 
ERYPHILE,  ZELONIDE. 

Q  ERYPHILE. 

u  E  L  L  S  réponfe ,  ô  Ciel  !  et  quel  ptéfage  affreux  t 

Z    E   L  O   N   I    D    E« 

Gejoar  femblait  pour  vous  des  jours  le  plus  heureux. 
De  xes  rois  ennemis  l'audace  cf\  confondue  ; 
Par  les  mains  d'Alcméon  la  paix  vous  eft  rendue  ;  (c) 
Ces  princes  qui  briguaient  lempire  et  votre  main  4 
D*un  mot  de  votre  bouche  attendent  leur  deflin. 
£   R,  Y   F    H   I    L    E« 

Le  htas  d*AIcméon  feul  a  fait  tous  ces  miracles^ 

Z    E    L    O    N    I   D    £• 

I.e&  deftins  à  vos  vœux  ne  mettront  plus  d^obftaclei^ 
Songez  à  votre  gloire ,  à  tous  ces  rois  rivaux  : 
A  rhymen  qui  pour  vous  rallume  fes  flambeaux^ 

£   &   Y    V    H    I   L.  £• 

Mot ,  rallumer  encor  ces  flammes  déteftées  ! 
Moi ,  porter  aux  autels  des  mains  enfanglantéei  ! 
Moi ,  choifîr  un  époux  !  ce  nom  cher  et  facri 
Par  ma  faibleffe  horrible  eft  trop  déshonoré: 
Qu  on  détruife  à  jamais  ces  pompes  folennellet» 
Quelles  mains  s*uniraient  à  mes  mains  criminelles  ! 
Je  ae  puis... 

X.  E  i;  O  N  I  D  E. 

R^ffares  votre  coeur  éperda-s 
Tthiàtn.Tomth  «Qq 
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Hermogide  bientôt. •• 

SRYPHILE. 

Quel  nom  prononces -tu  ? 
Hermogide ,  gnnds  Dieux  !  lui  de  qui  la  ttnrie 
Empolfonna  les  jouri  de  ma  fatale  vie. 
Hermogide  l  ah ,  fans  lui ,  {km  fea  coupaUct  hv»^ 
Mon  cœur,  mon  trifte  coeur  eût  été  venueuz* 

ZBLONIDE« 

Quel  trouble  vous  iaifi  t  :  quel  remordi  voua  tourmente  ? 

ERYPHILS. 

Pardonne,  Aknphiatâiis^  pardonne,  Oinbre  (knglanto! 
Ce(fe*de  m^tSnytt  du  ftin  de  et  tombeau  : 
Je  n'ai  point  danc  teé  fiaûCs  tnfoiité  le  couteau  : 
Je  nai point  confeata*  •  •  que  dia-je  ?  aairétaUel 

ZCLONIOE. 

QUdUvousidi  quels  for&itfeferitt«vott5dDnc<ottpablc? 

B  R  V  p  a  I  1  B. 
Je  niî  pu  jurqu^ici  t  avouer  mm  d'horrcun« 
Les  malheureux  (ans  pieiàe  txhalenc leurs  douleurs. 
Mais,  hâai)  qu  il  en  coûte  à  déclarer  fa  honte  2  {«) 

t   X  L   O   N    I  D   C. 

Une  àouleur  injufte  «  un  vain  i^roi  vous  dompte^;. 
La  verfu  la  plus  pure  «ut  toujours  tous  voa  foins  c 
Votre  eesur  naime  quelle. 

ERYPjriis. 

Il  le  voudrait  du  moins;     « 
Tu  n  étais  pas  à  moi ,  toirfqù*uh  Irilke  hyménee 
Au  ftg«  Àmphiaituâ  nnit  ma  deftinée. 
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Z    E    L    O    N    I    D    E. 

Vous  fordez  de  I^cdêidcc,  et  de  vos  heureux  jours 
Seixe  printemps  k  peine  avaient  marqué  le  couri* 

ERTPHILE* 

G*eft  cet  âge  fatal  et  fana  expérience , 
Ouvert  aux  paffiona ,  faible ,  plein  d*impnidenoe , 
G'eft  cet  âge  indifcret  qui  fit  tout  mon  malheur. 
Un  traître  avait  furpris  le  chemin  de  mon  ccxur  : 
Hélas.!  qui  laurait  cru  que  ce  fier  Heroaogide • 
Race  des  demi -dieux,  iflii  du  fang  d'Aicide , 
Sous  lappât  d  un  amour  fi  tendre  «  fi  flatteur  »• 
Des  plus  noirs  fentimens  cachât  la  profondeur. 
On  lui  promit  ma  main  :  mon  coeur  faible  et  fincère« 
Dans  fes  rapides  vœux  foumis  aux  lois  d'un  père , 
Trompé  par  fou  devoir  et  tropi  t5t  enflammé  ». 
Brûla  pour  un  barbare  indigne  d*étre  aimé  t 
£t  lorfqu à  loublier  on  voulut  me  contraindre ,. 
Mes  feux  trop  allumée  ne  pouvaient  plus  s*éteindn.<{ii|' 
Amphiaraiis  parut  et  changea  mon  dcflin.  ; 
U  obtint  de  mon  père  et  l'empire  et  ma  maittv 
Il  régna  :  je  larmai  de  ce  fer  redoutable ,. 
Du  fer  facrè  dea  rois ,  dont  une  m|iia  coupable 
Ofii  depuis .  •  •  enfin  je  lui  donnai  ma  foi  ; 
Je  lui  devais  mon  cœur ,  il  n<était  plus  à  moi. 
Ingrate  a  ce  héros  qui  fcul  m*aurait  du  plaire , 
Je  portais  dans  fes  bras  une  amour  étiaagèie. 
Objet  de  mes  femordt«  objet  de  ma  pitié , 
Demi -die»  dont  je  fut  la.  coupable  moitié  , 
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Qiiand  tu  quittas  ces  lieux,  quand  ce  traître  Hermogide 
Te  fit  abandonner  les  champs  de  TÂrgolide , 
Pourquoi  le  vis -je  encor  ?  Trop  Ëiible  que  je  fuis , 
Mon  front  mal  déguifé  fit  parler  mes  ennuis* 
L*aveugle  ambition  dont  il  brûlait  dans  Tame 
De  fon  fatal  amour,  empoifonna  la  flamme  ; 
Il  entrevit  le  trône  ouvert  à  fcs  défîrs  ; 
Il  expliqua  mes  pleurs ,  mes  regrets,  mes  foupirs. 
Comme  un  ordre  fecret  que  ma  timide  bouche 
Héfitait  de  prefcrire  à  fa  rage  farouche. 
Je  t'en'  ai  dit  aiTez  ;  et  mon  époux  eft  mort, 

ZELO^IDE. 

Le  roi  dans  un  combat  vit  terminer  fon  fort* 

Z   R    Y    F    H    I   L   £• 

Argos  le  croit  ainfî  ;  mais  une  main  impie  , 
Ou  plutôt  ma  faiblefle  a  terminé  fa  vie. 
Hermogide  en  fecret  l'immola  fous  fes  coups. 
Le  cruel,  tout  couvert  du  fang  de  mon  époux  , 
Vint  armé  de  ce  fer ,  inftrument  de  fa  rage , 
Qui  des  droits  à  lempire  était  TauguHe  gage  :  • 
Et  d'un  aflaflinat  pour  moi  feule  entrepris.  - 
Aux  pieds  de  nos  autels  il  demanda  le  prix* 
Grands  dieux  1  qui  m'infpirez  des  remords  légitimes , 
Mon  cœur,  vous  le  faves,n  eft  point  fait  pour  les  crimes  ; 
Il  eft  né  vertueux  :  je  vis  avec  horreur 
Le  coupable  ennemi  qui  ait  mon  féducteur  ; 
Je  déteftai  l'ampur  et  le  trône  et  la  vie. 
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Z    E    L   O    N    r   D    £• 

Eh  !  ne  pouviez -vous  point  punir  fa  barbarie  ? 
Etiez -vous  fourde  aux  cris  de  ce  fang  innocent? 

ERYPHILE. 

Celui  qui  le  verfa  fut  toujours  trop  puiflknt  ; 

Et  foB-babileté  fécondant  fon  audace. 

De  ce  crime  aux  mortels  a  dérobé  la  trace. 

Je  ne  puis  que  pleurer ,  me  taire  et  le  haïr* 

Le  ciel  en  même  temps  s  arma  pour  me  punir  ; 

La  main  des  dieux  fur  moi  toujours  appefantie  , 

Opprima  mes  fujets,  perfécuta  ma  vie. 

Les  princes  de  Cyrrha ,  d'Elide  et  de  Pylos ,   - 

Se  difputaieut  mon  cœur  et  Tempire  d*Argos. 

De  nos  chefs  divifés  les  brigues  et  les  haines 

De  TEtat  qui  chancelle  embarraffaient  les  rênes,  [e] 

Le  barbare  Hermogide  a  difputé  contre  eux 

Et  le  prix  dé. fon  crime  et  Tobjet  de  fes  feux. 

Et  moi ,  fur  mon  hymen  ,  fur  le  fort  de  la  gueire  ^ 

Je  confultai  la  voix  du  maître  du  tonnerre  : 

A  fa  divinité  ,  dont  ces  lieux  font  remplis, 

J'oflfris  en  frémifiant  mon  encens  et  mes  cris. 

Sans  doute  tu  lappris :  cet  oracle funefte.. 

Ce  trille  avant- coureur  du  châtiment  célefie  , 

Cet  oracle  me  dit  de  né  choifir  un  roi 

Que  quand  deux  rois  vaincus  fléchiraient  fous  ma  loi; 

Mais  qu  alors ,  dun  époux  vengeant  le  fang  qui  crie. 

Mon  fils  ,  mon  propre  fils  m  arracherait  la  vie. 

Qq  3 
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ZELONIDX. 

Julie  Ciel  !  £h  \  que  faire  ea  cette  extrémité  ? 

£    R    Y    r    H    I    L   £• 

O  mon  fils  !  que  de  pleurs  ton  deftin  ma  coûté  !  (/) 
Trop  de  crainte  peut-être,  et  trop  de  prévoyance 
M'ont  fait  injadement  éfoigner  Ton  enfance. 
Je  n  ofais  ni  trancher ,  ni  fauver  fes  deftins  ; 
J'abandonnai  fon  fort  à  d'étrangères  mains  ; 
Il  mourut  pour  fa  mère  :  et  ma  bouche  infîdelie 
De  fon  trépas  ici  répandit  la  nouvelle. 
Je  Tarrachai  pleurant  de  mes  bras  matemdi • 
Quelle  perte ,  grands  Dieux  !  et  quels  deftins  cruels! 
J'ôte  à  mon  fils  le  trône ,  à  mon  époux  U  TÎe  { 
Et  ma  feule  faibleflè  a  fàk  ma  baiharie. 
Mais  tant  d'horreurs  encor  ne  peuvent  égaler 
Ce  déteflablc  hymen  dont  to  m  ofes  parler. 

SCENE     IV. 
ERYPHILE,  ZELONIDE,  POLEMON. 

—  ERYFHIIS. 

JliH  bien  l  cher  Polémon ,  qose  venes-vaus  ne  dire  ? 
r   o  L  E  if  o  K. 

J  apporte  à  vos  genoux  les  vœnx  de  cet  empire  ; 
Son  fort  dépend  de  vous-:  ie  don  de  votre  foi 
Fait  la  paix  de  la  Gpéce  zt  le  bonheur  d'un  roi* 
Ce  long  retardement  à  vous  -  même  funeâe , 
De  nos  divifîoni  peut  ranimer  le  refie. 
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Euryale ,  Tydée ,  et  cea  rois  repoofles  , 
Vaincus  par  Alcméon  ne  font  point  terraflftf* 
Dans  Argos  incertain  leur  parti  peut  renaître  ; 
Hi^rmogide  eft  puifi&nt ,  le  peuple  veut  un  mattfe  ; 
Il  fe  plaint ,  il  murmure ,  et'-^rompt  à  s  alarma  • . 
Bientôt  malgré  vous-même  il  pourrait  le  nommer* 
Veuve  d'Amphiaraîîs  ,  et  digne  de  ce  titre. 
De  ces  grands  diflfêrens  et  la  caufe  et  Tarbitre, 
Reine ,  daignes  d*  Argos  accomplir  les  fouhaits» 
Que  le  droit  de  régner  foit  un  de  vos  bienfaits  l 
Que  votre  voix  décide ,  et  que  cet  byménée 
De  la  Grèce  et  de  vous  rigle  la  dèftinée  l 

E   R   Y   r    H   I   L  'E« 

Pour  qui  péUche  ce  peuple  ? 

r    O   L  E   M   O   N. 

)1  attend  votre  cboix  : 
M^9  on  fait  qtt*Iicrmogide  eft  du  fang  de  no^  rois. 
Du  fouverain  pouvoir  il  eft  dépofitaire  ; 
Cet  hymen  à  TEtat  femble  être  néceftaire. 

ERypçiLi. 
On  veut  que  }e  Tépoufe ,  et  qu  il  foit  votre  roi  ? 

P   o   X.   £   M   o   N. 

Madame  ;  avec  refpect  on  fuivra  votre  loi. 
Prononcez  :  un  feul  mot  réglera  nos  hommages* 

ERYPHILE. 

Mais  du  peuple  Hermogide  a-t-ii  tous  les  fuffrages  ? 

Qq  4 
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r  O   L   E  M.  O   N*.      ., 
S*îl  faut  parler  «  Madame ,  avec  fincéritcy. 
Ce  prince  eft  dans  ces  lieux  moins  cher  que  redouté^, 
On  croit  qu*â  Ton  bymen  il  vous  faudra,  foufcrire. 
Mais  ,  Madame ,  on  le  croit  plus  qu  on  ne  le  déCre^ 

E    R    Y    P*  H    1    L   E. 

Alcméon  ne  vient  point!  la-t-on  fait  avertir? 

r    O    L    E   M    O    N.. 

Déjà  du  camp ,  Madame ,  il  aura  du  partir. 

ERYPHILE» 

Ce  n*e(l  qu'en  fa  vertu  que  j  ai  quelque  efpérance^ 
Puiffe-t-il  de  fa  reine  embrafler  la  défenfe  ! 
Puiflc-t-il  me  fauver  de  tous  mes  ennemis  ! 
O  Dieux  de  mon  époux  !  et  vous ,  Dieux  de  mon  fila  l 
Prenez  de  cet  Etat  les  rênes  languiflfantes  ; 
Remettez -les  vous-même  en  dés  mains  innocentes: 
.  Ou  (i  dans  ce  erand  jour  il  me  faut  déclarer. 
Conduirez  donc  mon  coeur  «  et  daignez  rinfpiren 


Fin  du  premier  acte. 
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A  C  T  E     IL 

SCENE     PREMIERE. 
ALCMEON,  THEANDRE. 

ATH£ANDRZ» 
I C  M  E  O  N  vj*ù  pitié  de  voir  tant  de  £iiblefle» 
UerreuT  qui  vousféduit ,  la  douleur  qui  vous  prefle» 
De  vos  défirs  feorets  lorgudU  préTomptueux  , 
Eclatent  malgré  vous  et  parlent  dans  vos  yeux  % 
Et  j*ai- tremblé  cent  fois  que  la  reine  oflfenfée 
Ne  punît  de  vos  vœux  la  fureur  infenfée. 
Qui  ?  vous!  jeter > fur  elle  un  œil  audacieux  ? 
Vou»  cherches  à  vous  perdre.  Ah  !  jeune  ambitieux^ 
Faut -il  vous  voir  ôter  par  vos  fougueux  caprices', 
L*honnenr  de  vos  exploits,  le  fruit  de  vos  fervices;^ 
Le  prix  de  unt  de  (àng  verfé  dans  les  combats*  i 

A    L    G    M   £    o    N. 

Cher  ami ,  pardonnes  :  je  ne  me  connais  pas. 
La  reine ,  oui ,  je  Tavoue ,  oui  «  fa  fatale  vue 
Porte.au  fond  de  mon  ame  une  atteinte  inconnue. 
Je  ne  veux  point  voiler  à  vos  regards  difcrets 
LVrreuc  de  mon  jeune  àgc ,  et  mes  troubles  fecrets. 
Je  vous  dirai  bien  plus  :  Taipect  du  diadème 
Semble  emporter  mon  ame  au-delà  de  moi-même. 
J*ignore  pour  quel  roi  ce  bras  a  triomphé  : 
Mais  prefle  d'un  dépit  avec  peine^tooffé  , 
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A  mon  ccenr  étonné  c  cft  un  fecret  outrage 
Qu  un  autre  emporte  ici  le  prix  de  mon  courage. 
Que  ce  trône  ébranlé  ,  dont  je  fus  le  rempart , 
Dépende  d*un  coup  d*œil  ;  on  fe  donne  au  hafarti. 
Que  dii-je  ?  Hélas  !  peut-être  il  eft  le  prix  du  crime  ! 
Mais  non  «  n  écoutons  point  le  tranfport  qui  m  anime; 
Banniflbns  loin  de  moi  le  funefte  foupçon 
Qui  règne  en  mon  cfprit  et  trouble  ma  raifon. 
Ah  !  fi  la  vertu  feule ,  et  non  pas  la  naiflance. .  •  • 

Ecoutes  t  j*ai  moi  -  même  élevé  votre  enfance  \ 
Soufiret-moi  quelquefois ,  généreux  Alcméon  , 
L*autorité  d*un  père  auffi  -bien  que  le  pom« 
Vous  paflE»  pour  mon  fils  ,  la  fortune  févère. 
Inégale  en  fes  dons ,  pour  vqus  marotre  et  mire. 
De  vos  jours  confervés  voulut  mêler  le  fil 
De  réclat  le  plus  grand ,  et  du  fort  le  pins  vil. 
J  ai  d  un  profond  fecret  couvert  votre  origine  t 
Mais  vous  la  connaiflèa  ;  et  cette  ame  divine , 
Du  haut  de  fa  fettune  et  parmi  tant  éiéfiUt  « 
Devrait  baiffer  \e$  yeux  tai  fou  premier  état* 
Gardez  que  quelque  jour,  cet  orgueil  téméraire 
N  attire  fur  vous-même  une  trifte  lumière; 
N*éclaire  enfin  l'envie  ,  et  montre  à  Tunivexs 
Sous  vos  lauriers  pompetix  la  honte  de  vos  fera. 

▲    L   c    M    s    O    N. 

Ah  !  c*e&  ce  qui  m*accable  et  4|ui  me  défefpère. 

Il  faut  rougir  de  moi ,  trembler  au  nom  d*un  père  : 
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Me  cacher  par  FaiblefTe  aux  moindres  citoyens , 

Et  reprocher  ma  vie  à  ceux  dont  je  la  tiens» 

Préjugé  malheureux  !  éclatante  chimère 

Que  Toigneil  inventa ,  que  le  faible  révère^ 

Par  qui  je  vois  languir  le  mérite  abattu 

Aux  piedsd  un  prince  indigne,oud  un  grandfans  vertu  • 

*  Les  mortels  font  égaux  :  ce  n  eft  point  la  natflancc , 
«'  G*eft  la  feule  vertu  qui  &it  leur  différence 

C  eft  elle  qui  met  l'homme  au  rang  des  demi-dieux  y 

*  Et  qui  fen  fon  pays  n  a  pas  befoin  d  aifeuic 
Princes ,  rois ,  la  fortune  a  fait  votre  partage , 
Mes  grandeurs  font  à  moi  ;  monfort  eft  mon  ouvrage  : 
£t  ces  fers  fi  honteux,  ces  fers  où  je  naquis  « 

Je  les  ai  fait  porter  aux  mains  des  cnnonis. 
«  Je  n'ai  plus  rien  du  (àng  qui  ma  donné  la  vie  % 
«  Il  a  dans  les  combats  coulé  pour  la  patrie  ; 

*  Je  vois  ce  que  je  fuis  et  non  ce  qu«  je  fus  t 

*  Et  crois  valoir  au  moins  des  rois  que  J'ai  vaincus* 

THEAND&E» 

Alcméon,  croyez- moi t  l'orgueil  qui  vous  infpire , 
Que  je  dois  coiidamner ,  et  que  pourtant  j*admire. 
Ce  principe  éclatant  de  tant  d'exploits  fameux^ 
£n  vous  rendant  £  grand,  vous  fait  trop  malheureux. 
Plies  à  votre  état  ce  fougueux  f  aiactère 
Qui  d  un  brave  guerrier  fierait  un  téméraire  : 
C  eft  un  des  ennemis  qu'il  vous  faut  fubjuguer. 
Né  pour  fervir  le  trône  et  non  pour  le  briguer , 
Saches  vous  contenter  de  votre  defiiaée  ; 
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D  une  gloire  alTez  haute  elle  eft  environnée  ; 
N*en  recherchez  point  d'autre.  Eh  !  qui  fait  fi  lesdieux 
Qui  toujours  fur  vos  pas  ont  attaché  les  yeux. 
Qui  pour  venger  Argos  ,  et  pour  calmer  la  Grèce  , 
Ont  voulu  vous  tirer  du  fein  de  la  baflefle  , 
N'ont  point  encor  fur  vous  quelques  fecrets  defleins  ? 
Peut-être  leur  vengeance  eft  mife  entre  vos  mains. 
Le  fang  de  votre  roi  dont  la  terre  eft  fumante  « 
Elève  encore  au  ciel  une  voix  gémiflante  ; 
Sa  voix  eft  entendue  :  et  les  dieux  aujourd'hui 
Contre  fes  aflaflins  fe  déclarent  pour  lui. 
Le  grand  prêtre  déjà  voit  la  foudre  allumée  ,* 
Qui  fe  cache  à  nos  yeux  dans  la  nue  enfermée. 
Enfin,  que  fcries*>vous  fi  les  arrêts  du  ciel 
Vous  preifaient  de  punir  un  meurtre  fi  cruel  ? 
Si  ,  chargé  malgré  vous  de  leur  ordre  fupréme  , 
Vous  vous  trouviez  entre  eux,  et  la  reine jelle-mémef 
S'il  vous  fallait  choifir.  •  • 

S  C  E  J{  E     IL 
ALCMEON,THEANDRE,  POLEMON^ 

F    O    L    E    M    O    K. 


L. 


JA  jeme  en  ce  moment 
Vous  mande  de  l'attendre  en  cet  appartement. 
Elle  vient  :  il  §  agit  du  falut  de  i  empire. 
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THEANDREà  part» 

Prête  à  nommer  un  roi,  qu  aurait -elle  à  lui  dire? 
D* Amphiaraiis ,  ô  Dieux ,  daignez  vous  fouvenir  1 

A    L    C    M    E    O    N« 

Pour  la  dernière  fois  je  vais  Tentretenir* 

SCENE     I  I  L 
ERYPHILE,  ALCMEON,  ZELONIDE. 

-^  ERYFHILE. 

V>i'est  à  vous,  Alcméon,  c*eft  à  votre  victoire 
QifArgos  doit  Ton  bonheur ,  Eryphile  fa  gloire. 
G*e{l  par  vous,  que  mattrefle ,  et  du  trône  et  de  moi. 
Dans  ces  murs  relevés  Je  puis  choifîr  un  roi. 
Mais  prête  à  le  nommer ,  ma  jufte  prévoyance 
Veut  s  aflurcr  ici  de  votre  obéiflance. 
J*ai  de  nommer  un  roi  le  dangereux  honneur  s 
Faites  plus ,  Alcméon ,  f oyez  fon  défenfeur. 

ALCMEON. 

D*un  prix  trop  glorieux  ma  vie  eft  honorée  : 
A  vous  fervir ,  Madame ,  elle  fut  confacrée. 
9  Je  vous  devais  mon  &ng ,  et  quand  je  Tai  verfé , 
^  Puifquil  coubdt  pous  vous,  je  fus  récompenfé., 
Mais  telle  eft  de  mon  fort  la  dure  violence, 
Qu*ii  faut  que  je  vous  trompe  ou  que  je  vous  offenfir* 
Reine,  je  vais  parler  :  Des  rois  humiliés 
Briguent  votre  fuffiagc  et  tombent  à  vos  pieds: 
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Tout  vous  rit  ;  que  pourrais-je«  en  ce  féjour  tranquille, 
Vott»  ofinr  qu  un  vain  xèle ,  et  qu  un  bras  inutile  t 
Laifet-moi  fuir  des.  lieux  oà  le  deftin  jaloux 
Me  ferait,  malgré. moi,  trop  coi^pable  envers  vous. 

.      E    ft    Y    F    H    I    L   £. 

Voiu  me  quittes  !  ô  Dieux ,  dans  quel  temps  !. 

A   L   G   M.E   O   N* 

Les  orages 
Ont  ceffé  de  gronder  fur  ces  heureux  rivages. 
Ma  maîn  les  écarta  :  la  Grèce  en  ce  grand  jour 
Va  vpir  enfin  l'Hymen ,  et  peut-être  T Amour , 
Par  votre  augufle  voix  nommer  un  nouveau  maître. 
Reine ,  jufqu  aujourd'hui  vous  avez  pu  connaître 
Quelle  fidélité  m'attachait  a  vos  lois  ; 
Qiiel  zèle  inaltérable  échaufl^t  mes  exploits» 
J  efpérais  à  jamais  vivre  ibus  votre  empire  : 
Mes  vœux  pourraient  changer ,  et  j'ofe  ici  vous  dire 
Que  cet  heureux  époux  ,  fur  ce  trône  monté , 
Eprouverait  en  moi  moins  de  fidélité  ; 
£t  qu'un  fujet  fournis ,  dévoué ,  pltin  de  zélé , 
Peut-être  à  d autres  lois  deviendrait  un  rebelle. 

E    R    Y    p    H    I    L   £. 

Vous  me  quittez  !  eh  quoi  l  pournei-VQQsdonc.pejitèT 

Qu'Eryphile  héfitàt  à  vom  récompenfer  ? 

Qt^e  craignez-vous  ?  parlez  ;  il  faut  x&e  me  rien  Uire, 

A    L   C    M    E    O    H* 

Je  ne  dois  point  lever  un  regard  téméraire 
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Sur  les  fecrets  du  trône ,  ec  fttr  ces  nouveaux  noeuds 
Préparés  par  vos  mains  pour  un  roi  trop  heureux. 
Mais  de  ce  jour  tnfin  la  pompe  rolennelle. 
De  votre  choix  au  peuple  annoace  la  nouvelle. 
Ce  fecret  dans  Argos  eft  déjà  répandu  : 
PrinceiTe  ,  à  cet  hymen  on  s*était  attendu,  {g) 
Ce  choix  fans  doute  eft  jufte  ,  et  la  raifon  le  guide; 
Mais  je  ne  ferai  point  leTujet  d'Hermogide* 
Voilà  mes  fentimens  :  et  mon  bras  aujourd'hui 
Ayant  vaincu  pour  vous ,  ne  peut  fervir  foui  lui. 
Pùniflcs  ma  fierté  ,  d  autant  plus  condamnable , 
Qu  ayant  ofé  paraître ,  elle  ell  inébranlable. 

£    R    Y    P    IT  I    L   E. 

Akméon ,  demeurez  ;  Jattefte  ici  les  dieux ,  .  . 

Ces  dieux  qui  fur  le  crime  ouvrent  toujours  les  yeux^ 
Qu*Hermogide  jamais  ne  fera  votre  maître  ; 
Sachez  que  c*eft  à  vous  à  Tempécher  de  Tétre  : 
£t  contre  fes  rivaux ,  et  fur  -  tout  contre  lui , 
Songez  que  votre  reine  implore  votre  appui. 

A    L    G    Bf    £    O    ir« 

Qu'entends-je  S  ah  !  difpofes  de  mon  (kng ,  de  ma  vîe« 
Que  je  meure  à  vos  pieds  en  vous  ayant  fervie  ! 
Que  ma  mon  foit  utile  «u  bonheur  de  vos  jours  ! 

ERTPHILE. 

CVft  de  vous  icul  ici  que  j  attends  du  fecouss« 
Allez  :  aâarez«>vous  des  foldats  dont  le  zèle  '- 

Se  montre  i  me  fervir  auffi  prompt  que  fidèle. 
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Qpe  4c  tous  vos  ^mis  ces  murs  foient  entourés  ; 
Qu  a  tout  événement  leurs  bras  foient  préparés*. 
Dans  rhorreur  où  je  fuis,  fâchez  que  je  fuis  prête 
A  marcl^er  s  il  le  fiiut»  à  mourir  à  leur  tête. 
Ailes. 

SCENE     I  r. 
ERYPHILE,ZELONtDE. 

ZSLONIDS* 

^u  E  faites -vous  ?  C^el  eft  votrç  dcifein  ? 
Que  veut  cet  ordre  affreux  ? 

ZRTFHIL2. 

Ah  !  je  fuccombc  enfin, 
/Dîèux  !  comme  en  lui  parlant ,  mon  ame  déchirée 
Par  des  nœuds  inconnus  fe  fcntait  attirée  l 
De  quel  charmes  fccrets  mon  cœur  eft  combattu  l 
Quel  état  !  .  •  Achevons  ce  que  j*ai  réfolu. 
Je  le  veux  :  étouffons  ces  indignes  alarmes. 

ZELONIDE. 

Vous  parlez  d*Alcméon ,  et  vous  verfez  des  larmes! 
Qjie  je  crains  qu  en  fecret  une  fatale  erreur . .  • 

BRYFRILE. 

Ah  9  que  jamais  lamour  ne  rentre  dans  mon  cœur  L 
Il  m*en  a  trop  coûté  :  que  ce  poifon  funefte 
'  De  mes  jours  languiffans  n  accable  point  le  refte  l 
Jours  trop  infortunés,  vous  ne  fûtes  remplis 
Qui  pleurer  mon  époux >  qu*à  regretter  mou  fils  L 

*  Leur 
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«  Leur  fouvenir  fatal  a  toutes  mes  tendrefles* 
«  Malheureufe  !  cft-ce  à  toi  d'éprouver  des  faibleflcs  ? 
Pénétré  des  remords  qui  viennent  m*alanner  , 
Ce  cœur  plein  d amertume  eft-il  fait  pour  aimer? 

ZELONIDE. 

Pourquoi  donc  à  fon  nom  redoublez-vous  vos  plaintes? 
Pardonnez  à  mon  zèle ,  et  permettez  mes  craintes. 
Songez  que  fi  Tamour  décidait  aujourd'hui  •  • . 

ERYFHILE. 

«  Non ,  ce  n  eft  point  Tamour  qui  m  entraîne  vers  lui  ; 
Non ,  un  dieu  plus  puiflknt  me  contraint  à  me  rendre. 
Uamour  n  eft  pas  fi  pur ,  Tamour  n  eft  pas  fi  tendre. 
>      Non  ,  plus  je  m'examine  ,  et  plus  j'ofc  approuver 
Les  fentimens  fecrets  qui  m'ont  fu  captiver.  ./ 

*  Ce  neft  point  par  les  yeux  que  mon  ame  eft  vaincue. 
Ne  crois  pas  qu'à  ce  point  de  mon  rang  defcendue, 

*  Ecoutant  de  mes  fens  le  charme  empoifonneur  , 

*  Je  donne  à  la  beauté  le  prix  de  la  valeur. 
Je  chéris  fa  vertu  ,  j'aime  ce  que  j'admire.  ^ 

ZELONIDE. 

Ah,  Dieux!  oferiez-vous  le  nommer  à  l'empire  ?  [h) 

ERYPHILE. 

En  de  fi  pures  mains  ce  fceptre  enfin  remis 
Deviendrait  refpectable  à  nos  dieux  ennemis. 
Mais  une  loi  plus  fainte  ,  et  m'éclaire  et  me  guide  s 
Je  chéris  Alcméon ,  je  détefte  Hermogide. 
£t  je  vais  rejeter  en  ce  funefte  jour , 
Les  confeils de  la  haine  et  la  voix  de  lamour. 
Théâtre.  Tome  I.  *Rr 


\ 
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Nature ,  dans  mon  cœur  G  long  -  temps  combattue , 
Sentimem  panagés  d*une  mère  éperdue  , 
Tend:  e  refibu venir ,  amour  de  mon  devoir , 
RepreneE  for  mon  ame  un  abfolu  pouvoir. 
Moi ,  régner  !  moi ,  liannir  rhériticr  véritable  ! 
Ce  feeptre  enfanglanté  péfc  àma  main  coupable. 
Réparons  tout  :  allons  ;  et  vous  ,  Dieux  dont  je  fort , 
pardqnnez  des  for&its  moindres  que  mes  remords. 
Qu'on  cherche  Polémon.  Ciel  !  que  vob-je  ?  Hennogide  i 

SCENE     r. 

ERYPHILE,  HERMOGIDE,  ZELONIDE. 
EUPHORBE. 

j.j^  HE&MOGIOE. 

IVl  A  D  A  u  2 ,  je  vois  trop  le  tranfport  qui  voua  guide; 
Je  vois  que  votre  cœur  fait  ,peu  diflimuler  ; 

Mais  les  momens  font  chers ,  et  je  dois  vous  parler. 

Souffircz  de  mon  refpect  un  confeil  falotaire. 

Votre  deftin  dépend  du, choix  qu  il  vous  Ëiut  faire. 

Je  ne  viens  point  ici  rappeler  des  fermens 

/  Dictés  par  votre  pcre,  efl&cés  par  le  temps  ; 

Mon  cœur  ainfi  que  vous  doit  oublier ,  Madame , 

Les  jours  infortunés  d  une  inutile  flamme  ; 

Et  je  rougirais  trop ,  et  pour  vous ,  et  pour  moi,    . 

Si  c'était  à  lamour  à  nous  donner  un  roi. 

Un  fentiment  plus  digne,  et  de  lun  et  de  Tautre, 

Doit  gouverner  mon  fort  et  commaïkder  au  vôtre. 
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VosjaStux  et  les  miens,  les  dieux  dont  nous  forums. 
Cet  Etat  périflànt  fi  nous  nous  divifons , 
Le  fang  qui  nous  a  joints  «  Tintérét  qui  nous  lijp. 
Nos  ennemis  communs  ,  Tamour  de  la  patrie , 
Votre  pouvoir,  le  mien,  tous  deux  à  redouter, 
Ce  foQt-là  les  confeib  qu*il  vOas  faut  écouter. 
Banniffez  pour  jamab  un  fonvenir  fiinefte  ; 
Le.préfent  nous  appelie,  oublions  tout  le  refte« 
Le  paffé  a eft  plus  rien  :  mCtres  de  lavenir , 
Le  grand  art  de  xégner  doit  i*eul  nous  réunir. 
Les  plaintes,  les  regrets,  les  vœux  font  inutiles  : 
C  eft  par  ia  fermeté  qu  on  rend  les  .dieux  faciles .(  t } 
Ce  fantôme  odieux  qui  vous  trouble  en  ce  jour, 
Qui  naquit  de  la  crainte,  et  l'enfante  â  fon  tour  , 
Doit -il  nous  alarmer  partons  fes  vains  preftiges  ? 
Pour  qui  ne  les  craint  point ,  il  n  eft  point  de  prodiges  i 
Us  fout  Tappàt  groffier  des  peuples  ignoran». 
L'invention  du  fourbe ,  et  le  mépris  des  grands» 
Penfez  en  roi.  Madame,  et  laiflez  au  vulgaive 
Des  fuperftitions  le  joug  imaginaire. 

ERYFHILE. 

Quoi  !  vous.  •  • 

H   £   R   M    O    C   I    P    £• 

Encore  un  mot ,  Madame ,  ^  je  me  tais 
Le  feul  bien  ^e  TEtat  doit  remplir  vos  fouhaiu^ 
Vous  n  avez  plus  les  noms ,  et  d  epoufe ,  et  xie  xnère  | 
Le  ciel  vousiionora  dun  plu^  grai^d  caractère. 

Rr  8 
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Voui  régnes  ;  mais  fongex  qu  Argos  demande  un  roi.  ' 
Vous  avez  à  choîGr  :  vos  ennemis ,  ou  moi. 
Moi ,  né  près  de  ce  tr6ne ,  et  dont  la  main  fanglante 
A  foutenu  quinze  ans  fa  grandeur  chancelante  : 
Moi ,  dis -je ,  ou  lun  des  rois^  fans  force  et  fans  appui , 
Que  mon  lieutenant  feul  a  vaincus  aujourd'hui. 
4^  Je  me  connais ,  je  fais  que  blanchi  fous  les  armes 

*  Ce  front  trifte  et  févère  a  pour  vous  peu  de  charmes. 

*  Je  fais  que  vos  appas ,  encor  dans  leur  printemps  , 
«  Devraient  s'effaroucher  de  Thiver  de  mes  ans  ; 

*  Mais  la  raifon  d'Etat  connaît  peu  ces  caprices  ; 
«  Et  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 

^  Ne  peuvent  fe  couvrir  que  du  bandeau  des  rois. 
Vous  connaiifez  mon  rang ,  mes  attentats  «  mes  droits  ; 
Sachant  ce  que  j'ai  fait ,  et  voyant  où  j'afpire  « 
Vous  me  devez ,  Madame ,  ou  la  mort,  ou  rempire. 
Quoi  !  vos  yeux  font  en  pleurs  ;  etvosefpritstroublés..  • 

JS    R    Y    F    H    I   L   £. 

Non ,  Seigneur ,  je  me  rends  ;  mes  deftins  font  réglés. . 
On  le  veut  ;  il  le  faut  ;  ce  peuple  me  l'ordonne  ; 
C'en  eft  fait  :  à  mon  fort,  Seigneur,  je  m'abandonne. 
Vous,  iorfque  le  foleil  defcendra  dans  les  Bots, 
Trouvez- vous  dans  ce  temple  avec  les  chefs  d'Argos. 
A  mes  aïeux,  à  vous,  je  vais  rendre Ju/Hce  : 
Je  prétends  qu'à  mon  choix  l'univers  applaudiflc  ;  * 
Et  vous  pourrez  juger  fi  ce  cœur  abattu 
Sait  coaferver  fa  gloire ,  et  connaît  la  vertu*, 
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H    E    R    M    O    a  I   D    E/ 

Mais  9  Madame ,  voyez. . . 

ERYPHILE. 

Dans  mon  inquiétude^ 
Mon  efpnt  a  befoin  d*un  peu  de  folitude  ; 
Mais  jufqu  à  ces  momens  que  mon  ordre  a  fixés  «' 
Si  je  fuis  reine  encor ,  Seigneur ,  obéiffez*  - 

SCENE     VL 
HERMOGIDE,  EUPHORBE. 

.^  IIERMOGIDE. 

XJ  E  M  E  u  R  E  :  ce  n  eft  pa^  au  gré  de  foà  caprice 
Qii*il  faut  que  mon  courage ,  et  que  mon  fort  fléchiflt  9 
Et  je  nai  pas  verfé  tout  le  fang  de  mesjrois , 
Pour  dépendre  aujourd'hui  du  hafard  de  fon  choix» 
Parle  :  as -tu  difpofé  cette  troupe  intrépide. 
Ces  compagnons  hardis  du  deflin  d'Hermogide  ? 
Contre  la  reine  même  ofent-ils  me  fervir  ? 

EUPHORJIE. 

Pour  vos  intérêts  feuls  ils  font  prêts  i,  périr. 

HERMOGIDE. 

Je  faurai  me  fauver  du  reproche  et  du  blâme 
D*attendre  pour  régner  les  bontés  d'une  femme. 
Je  fus  quinze  ans  fans  maître ,  et  ne  puis  obéir. 
Le  fruit  de  tant  de  foins  eft  lent  à  recueillir. 
Argos  n  a  plus  de  rois  ,  et  c'était  trop  attendre 
Pour  les  fuivre  aux  enfers ,  ou  régner  fur  leur  cendre. 


4)8  ERyPHILE» 

Je  n  ai  plus ,  ili«ft  vrai  ^  ce  fer  fi  sMté 
Qoon  aoic  ici  do  trône  être  un  gage  affiité  ;     . 
Maïs  je  conferve  ,  an  moins,  de  cette  augufte  place 
I^es  gages  plus ceriatnt  «  la  confiance  et  laudace. 
Mon  dedÎQ  fe  décide,  et  fi  le  premier  pas. 
Ne  ip«làve  à  lempire ,  il  m*entxaine au  tséj^s. 
Entre  Tempire  et  moi  tu  vois  le  précipice  ; 
•  Allons ,  que  ma  fortune  y  tombe ,  ou  le  franchific  ! 

fin  dufecùnd  acte. 
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A  C  T  E     III, 

S  C  E  J^  E     PREMIERE. 
HERMOGIDE ,  EUPHORBE ,  Suite  d  Hennogide. 

_  HERlfOGIDE. 

Jli  N  F I N  donc ,  voici  l*heuf  e  où  dans  ce  temple  même , 
La  reine  avec  fa  main  donne  fon  diadème* 
Euphorbe,  ou  je  me  trompe ,  ou  de  bien  des  horreurs 
Ces  dangereux  momens  font  les  avant  -  coureurs. 

EUPHORBE*. 

Polémon  de  fa  part  flatte  votre  efpérance. 

HERMOGID^E. 

Polémon  veut  en  vain  tromper  ma  défiance. 

EUPHORBE. 

£h  !  qui  choifir  que  vous  ?  Cet  empire  aujourd'hui 
Demande  un  bras  puifliwt  qui  lui  ferve  d'appui. 
Que  dis-je?  Vous  raimicz,3cigneur,ettant  de  flamme.  •• 

HERKOGIOE. 

Moi  !  que  cette  iaiblefle  sût  amolli  mon  «ne  ! 
Hermogide  amoivreux!  Ah  i  qui  veut  être  .roi. 
Ou  n  eft  pas  bit  pour  Têtre ,  ou  fait  ré^er  fur  fol. 

*  A  la  reine  .^g^gé ,  jç  pris  fur  fa  jeimefle 

«  Cet  heureux  afcendant  que  jes  foin^*  lafquplefle, 

*  L  attention  ,  le  teqipi ,  favei^  fi  bien  donner 

*  Sur  un  cœur  fans  defleins  %  Ëicile  à  gouverner. 
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Le  bandeau  de lamour ,  et  Tart  trompeur  de  plaire , 
De  mes  vaftes  defleins  ont  voilé  le  myfière. 
Mais  de  tout  temps ,  crois -moi,  la  foif  de  la  grandeur 
Fut  le  feul  fentiment  qui  régna  dans  mon  cœur. 

EUFHORB2. 

Tout  vous  portait  au  trône  :  et  les  vœux  de  Tannée  , 
Et  la  voix  de  ce  peuple  et  de  la  renommée , 
£t  celle  de  la  reine  en  qui  vous  eCpériez. 

H£RMOCIDE« 

Par  quels  funeftes  nœuds  mes  dellins  font  liés  ! 
«r  Son  époux  et  fon  fils ,  privés  de  la  lumière , 
«  Du  trône  à  mon  courage  entr*ouvraient  la  barrière  , 
^  Quand  la  main  de  nos  dieux  la  ferma  fous  mes  pas. 

Je  fais  que  j*eus  les  vœux  du  peuple  et  des  foldats  ; 

Mais  la  voix  de  ces  dieux,  ou  plutôt  de  nos  prêtres  « 

M*a  dépouillé  quinze  ans  du  rang  de  mes  ancêtres» 

Il  fallut  fuccomber  aux  fuperllitions , 
4(  Qui  font ,  bien  plus  que  nous ,  les  rois  des  nations  ;  (  I  ) 

Et  le  zèle  aveuglé  d  un  peuple  fanatique 

Tut  plus  fort  que  mon  bras  et  que  ma  politique. 

EUPHORBE 

En  faveur  de  vos  droits  ce  peuple  enfin  s*unit  ; 
Du  trône  devant  vous  le  chemin  s  applanit  ; 
Argos ,  par  votre  main  fait  à  la  fervitude , 
Long -temps  de  votre  joug  prit  Theureufe  habitude  : 
Kc8  chefs  feront  pour  vous. 

BERMOGIDE. 

Je  compte  fur  leur  foi  , 
Tant 
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Tant  que  leur  intérêt  les  peut  joindre  avec  moi* 
fjun  d'eux ,  je  l'avoûrai,  me  trouble  et  m'importune; 
Son  deAin  qui  6  élève  ,  étonne  ma  fortune. 
Je  le  crains  malgré  moi. 

£    U    F    U    O    R    B    E. 

Quoi  !  ce  jeune  AIcméon  « 
Ce  foldat  qui  yons  doit  fa  grandeur  et  fon  nom  ? 

HERlfOCIOE. 

Oui ,  ce  fiU  de  Théandre ,  et  qui  fut  mon  ouvrage. 
Qui  fous  moi  de  la  guerre  a  fait  rappreniiffage , 
Maître  de  trop  de  cœurs  à  mon  char  arrachés , 
Au  bouheur  qui  le  fuit  les  a  tous  attachés. 
Par  fes  heureux  exploits  ma  grandeur  ell  ternie  ; 
Son  afcendant  vainqueur  impofe  à  mon  génie  : 
Son  feul  afpect  ici  commence  à  m'alarmer. 
Je  le  hais  d'autant  plus  qu'il  fait  fe  faire  aimer , 
Que  des  peuples  féduîts  l'eftime  eft  fon  partage  ; 
Sa  gloire  m'avilit  et  fa  vertu  m'outrage. 
Je  ne  fais ,  mais  le  nom  de  ce  her  citoyen , 
Tout  obfcur  qu'il  était ,  femble  égaler  le  mien. 
Et  moi ,  près  de  ce  trône  où  je  dois  feul  prétendre. 
J'ai  laffe  ma  fortune  à  force  de  l'attendre. 
Mon  crédit,  mon  pouvoir  adoré  ù  long  «-temps, 
N'eft  qu'un  colofle  énorme  ébranlé  par  les  ans, 
Qui  penche  vers  fa  chute  ,  et  dont  le  poids  immenfe 
Veut ,  pour  fe  foutenir,   la  fuprême  puiffance  ;  (3) 
Mais  du  moins  en  tombant  je  faurai  me  venger.  (/) 
Théâtre.  Tome  I.  *Ss 
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EUPHORBJB. 

Qu'allez  •VOUS  hirt  ici  ? 

HERMOOIDE. 

Ne  plus  rien  ménager  ; 
Déchirer,  s'il  le  faut ,  le  voile  h«uceux  et  fombre 
Qi|i  couvrit  mes  forfaits  du  fccret  de  fon  ombre: 
Les  juftificr  tous  par  un  nouvel  effort , 
Par  les  plus  grands  fuccès  ,  ou  la  plus  belle  mort  ; 
Et  dans  le  défefpoir  où  je  vois  qu'on  m'entraîne. 
Ma  fureur. .  • .  Mais  on  entre,  et  j'aperçois  la  reine-. 

SCENE     IL 

ERYPHILE  ,    ALCMEON  ,    HERMOGIDE  , 
POLEMOiN ,  EUPHORBE ,  Chœur  d'Argiena. 

^^  ALCMEON. 

yj  u  I ,  ce  peuple ,  Madanu  ,'et  les  chefs ,  et  les  rois  « 
Sont  prêts  à  coiji&rmer ,  à  chérir  votre  choix  ; 
Et  je  viens,  en  leur  nom ,  préfenter  leur  hommage 
A  votre  heureux  époux,  Ic^r  maître  et  votre  ouvrage. 
Ce  jour  va  de  la  Grèce  affurer  le  repos. 

ERYPHILE. 

Vous,  Chefs.qui  m'écoutez,  etvous,  peuple  d'Argos  , 
Qui  venez  en  ces  lieux  reconnaître  l'empire 
Du  nouveau  fouverain  que  ma  main  doit  élire  ^ 
Je  n'ai  point  à  choifir  :  je  n'ai  plus  qu'à  qui^er 
Un  fceptrc  que  mes  mains  n'avaient  pas  dû  porter. 
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Votre  maître  eft  vivant ,  mon  fils  refpire  encore. 
Ce  fils  infortuné ,  qu'à  fa  première  aurore 
Par  un  trépas  foudain  vou«  crûtes  enlevé , 
Loin  des  yeux  de  fa  mère  en  fecret  élevé ,  (  m  ) 
Fut  porté  ,  fut  nourri  dans  lenceinte  facré« 
Dont  le  ciel  à  mon  fexe  a  défendu  l'entrée. 
Celui  que  je  chargeai  de  fes  tri  (les  deflins , 
Ignorait  quel  dépôt  fut  mis  entre  (es  mains. 
Je  voulus  qu'avec  lui  renfermé  dès  Tenfance , 
Mon  fils  de  fes  parens  n  eût  jamais  çomialffaiKe. 
Mon  amour  maternel  y  timide  et  curieux , 
A  cent  fois  fur  fa  vie  interrogé  les  cicux  ; 
Aujourd'hui  même  encore ,  ils  m  ont  dit  qu  il  refpire. 
Je  vais  mettre  en  fes^  mains  mes  jours  et  mon  empire. 
Je  fais  trop  que  ce  dieu ,  maître  éternel  des  dieux , 
Jupiter ,  dont  l'oracle  eft  préfent  en  ces  lieux , 
Me  prédit ,  m'alfura  que  ce  fils  fanguinaire 
Porterait  le  poignard  dans  le  fein  de  fa  mère. 
Puiife  aujourd'hui,  grand  Dieu,  l'effort  que  je  me  fais« 
Vaincre  l'affireux  deftiu  qui  lentraîne  aux  forfaits  ! 
Oui,  peuple,  je  le  veux  :  oui ,  le  roi  va  paraître: 
Je  vais  à  le  montrer  obliger  le  grand  prêtre. 
Les  dieux  qui  m*ont  parlé  veillent  encor  fur  lui  ; 
Ce  fecret  au  grand  jour  va  briller  aujourd'hui. 
De  mon  fils  déformais  il  n'eft  rien  que  je  craigne  ; 
Qu'onmcrendemonfils,quilm'immole,ctqu'ilrègne* 

H    E  R    M    O    C    I    D    £• 

Peuple,  Chefs,  il  fapt  donc  m'expliquera  mon  tour: 
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L  afïreufe  vérité  va  donc  paraître  au  jour. 

Ce  fils  qu  on  redemande  afin  de  mieux  m'exclai«  , 

Cet  enfant  dangereux ,  l'horreur  de  la  nature  , 

Né  pour  le  parricide ,  et  dont  la  cruauté 

Devait  vcrfcr  le  fang  du  fein  qui  la  porté  : 

Il  n  eft  plus.  Son  fupplice  a  prévenu  fon  crime» , 

z   R   Y    P    H    I    L    £• 

Ciel! 

HERMOCIDX. 

Aux  portes  du  temple  on  frappa  la  victime. 
Celui  qui  l'enlevait  le  fuivit  au  tombeau.  (  n  ) 
Il  fallait  étouffer  ce  monllre  en  fon  berceau  ; 
A  la  reine ,  à  TEtat  Ton  fang  fut  néceifaire  ; 
Les  dieux  le  demandaient  :  je  fervis  leur  colère. 
Peuple,  n'en  doutez  point-:  Euphorbe,  Nicétas» 
Sont  les  fecrets  témoins  de  ce  jufle  trépas. 
J  attefte  mes  aïeux  et  ce  jour  qui  m'éclaire , 
Que  j*immolai  le  fils  ,  que  j'ai  fauve  la  mère  ; 
Que  fi  et  fang  coupable  a  coulé  fous  nos  coups  , 
J  ai  proaigué  le  mien  pour  la  Grèce,  et  pour  vous* 
Vous  m'en  devez  le  prix  ;  vous  voulez  tous  un  maître  ; 
L*oracle  en  promet  un  ,  je  vais  périr ,  ou  l'être  ; 
Je  vais  venger  mes  droits  contre  un  roi  fuppofé  ; 
Je  vais  rompre  un  vain  charme  à  moi  feul  oppoie.  ' 
Soldat  par  mes  travaux  ,  et  roi  par  ma  oaif&uice ,  * 
De  vingt  ans  de  combats  j'attends  la  récompenfe* 
Je  vous  ai  tous  fervis.  Ce  rang  des  demi -dieux 
Défendu  par  mon  jbni8«  fondé  par  mes  aïeux. 
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Cimenté  de  mon  fang ,  doit  être  mon  partage. 
Je  le  tiendrai  de  vous,  de  moi ,  de  mon  courage  , 
De  ces  dieux  dont  je  fors ,  et  qui  feront  pour  moi. 
Amis  ,  fuivez  mes  pas  ,   et  fervez  votre  roi. 

.  (  Ufortjtdvi  desjiens.  ) 


SCENE     IIL 

ERYPHILE,  ALCMEON,  POLEMON; 

Chœur  d*Argienf. 

^^^  ERYFHILE. 

kJu  fuis -je  ?  De  quels  traits  le  cruel  m*a  frappée  ? 
Mon  fils  ne  ferait  plus  1.  Dieux,  m*auricz-vous  trompée  ! 

{à  Pùlèmon,) 
Et  vous  que  j  ai  chargé  de  rechercher  fon  fort.  • .  • 

POLEMON. 

On  Tignore  en  ce  temple,  et  fans  doute  il  eft  mort« 

ALCMEON. 

Reine,  ceft  trop  foufirir'quun  monllre  vous  outrage: 

Confondez  fon  orgueil  et  puniflèz  fa  rage. 

Tous  vos  guerriers  font  prets;permettezque  monbras.  •  • 

ERYPHILE. 

Es -tu  laffe.  Fortune  ?  Eft-ce  affez  d'attentats  ? 
Ah  !  trop  -malheureux  fils ,  et  toi ,  cendre  facrée. 
Cendre  de  mon  époux  de  vengeance  altérée  , 
Mânes  fanglans,  faut -il  que  votre  meurtrier 
Règne  fur  votre  tombe  et  foit  votre  héritier  l 

Ss    3 
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ht  temps ,  U  ]>érH  preilê,  il  (am  donner  Fcmplre. 
Un  dieu  dans  ce  moment ,  nn  diea  jnife  et  m^înfpixe  ; 
Je  cède ,  je  ne  pnis  ,  dans  ce  jour  de  terreur , 
RéfiAer  â  la  voix  qni  s'expliqoe  a  mon  ccenr. 
C*eft  voas,  Maître  des  rois  et  de  la  deflinée  ; 
C*eft  voos  qui  me  forcez  à  ce  grand  hyménée. 
Alcméon  ,  fi  mon  fils  efl  tombe  fous  fes  conps.  •  • 
Seigneur.  • .  •  vengez  mon  fils ,  et  le  uône  eft  à  vous. 

A    L    C    M    K    O    M. 

Gnnde  Reine,  eft<ei  moi  que  ces  honnetirsinfignes. ., 

E    n   Y    P   H    I    L   K. 

Ah  !  quels  rois  dans  la  Grèce  en  fendeiitauffi  dignes  ?  (s] 
Ils  n*ont  que  des  aïeux ,  vous  avec^  des  veitus. 
Ils  font  rois ,  mais  ced  vous  qui  les  avez  vaincus. 
C*cft  vous  que  le  ciel  nomme  et  qui  m  allea  défendre  : 
G  eft  vous  qui  de  mon  fils  allea  venger  la  cendre. 
Peuple ,  voilà  ce  roi  fi  lOng- temps  attendu , 
Qui  feul  vous  a  fait  vaincre ,  et  feul  Vous  était  dû, 
Le  vainqueur  de  deux  rois,  prédit  pat  les  dieux  ménle. 
Qtt*il  foit  digne  à  jamais  de  ce  faint  diadème  l 
Que  je  retrouve  en  lui  les  biens  qu  on  ma  ravis. 
Votre  appui ,  votre  roi ,  mon  époux  et  mon  fils  ! 
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SCENE     IV. 

ERYPHILE,  ALCMEON,  POLEM0n\ 
THEANDRE,    Chœur  d' Argiens. 

QT    H    E    A    N   D    K   K. 
c/E  faitcs-vou3,Madame?  et  qu'allci-voiis  réfoudre? 
Le  j  our  fuit ,  le  ciel  gronde  :  etitendezrvous  la  foudre  ?  - 
De  la  tombe  du  roi  le  pontife  a  tiré 
Un  fer  que  fur  lautel  fes  mains,  ont  confacri. 
Sur  Tautel  à  rinftant  ont  paru  les  furies  : 
LesflambeatiK  defliymen  font  dans  leurs  main  s  in^ies. 
Tout  le  peuple  tremblant,  d  an  faint  refpect  toudié , 
Baifle  un  front  immobile,  à  k  terre  attacihé. 

ES    Y    P    R    I    L   2. 

Jufqtt  OÙ  v6cix-tu  pouffer  ta  fureur  vengeteffe , 
O  Ciel  î  Peuple,  rentrez  :  Théandre,  qu  pn  me  1»^^, 
Quel  jufte  effroi  faiût  mes  efprits  égarés  l 
Quel  jour  pour  un'hycmen  ! 

r 

SCENE     r. 
ERYPHILE,  ALCMEON. 

ERYPHILE, 

l\  H  ,  Seigneur ,  demeurez. 
Eh  ,  quoi  î  je  vois  les  dieux ,  les  enfers  et  la  terre 
S  élever  tous  enfcmble  et  m  apporter  la  guerre  : 

S^4 
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Mes  ennemis ,  les  morts  contre,  moi  déchaînés  f 
Tout  l'univers  in'outnige,  et  vous  m  abandonnez  ! 

A    L    G    M    £    O    N. 

Je  vais  périr  pour  vous ,  ou  punir  Hcrmogidc  : 
Vous  fervir  ,  vous  venger ,  vous  fauver  d'un  perfide. 

E    R    Y    P    H    I    L    E. 

Je  vous  fefais  Ton  roi  :  mais  ,  hélas  !  mais ,  Seigneur  , 
Arrêtez  ;  connaiflez  mon  trouble  et  ma  douleur. 
Le  défefpoir ,  la  mort ,  le  crime  m'environne  ; 
J'ai  cru  les  écarter  en  vous  plaçant  au  trône. 
J  ai  cru  même  apaifer  ces  mânes  en  courroux , 
Ces  mânes  foulevés  de  mon  premier  époux. 
Hélas  !  combien  de  fois  de  mes  douleurs  preflee, 
Quand  le  fort  de  mon  fils  accablait  ma  penféç  « 
£t  qu'un  léger  fommeil  venait  enfin  couvrir 

*  Mes  yeux  trempes  de  pleurs  et  laffés  de  s'ouvrir  t 
Combien  de  fois  ces  dieux  ont  femblé  me  prefcrice 
De  vous  donner  ma  main,  mon  cœur  et  mon  empire* 
Cependant ,  quand  je  touche  au  moment  fortuné 
Où  vous  montez  au  trône  à  mon  fils  delliné , 

.  Le  ciel  et  les  enfers  alarment  mon  courage  ; 

Je  vois  les  dieux  armés  condamner  leur  ouvrage  : 
«  Et  vous  feul  m'infpircz  plus  de  trouble  et  d'cfiroi 

*  Que  le  ciel  et  ces  morts  irrités  contre  moi, 

«r  Je  tremble  en  vous  donnant  ce  facré  diadème  ; 

*  Ma  bouche  en  frémiifant  prononce ,  je  vous  aime* 
«  D'un  pouvoir  inconnu  l'invincible  afcendant 

«  M'entraîne  ici  vers  vous  ,  m'en  repoufle  à  l'inftant  ; 


ACTE     TROISIEME.       489 

*  Et  par  un  fentiment  que  je  ne  puis  comprendre 

*  Mêle  une  horreur  af&eufe  à  Tamour  le  plus  tendre. 

A    L    G    M    £    O    N. 

Quels  momens  !  quel  mélange,  ô  Dieux  qui  m*écoutezs 
D'étonnement ,  dhorreurs ,  et  de  félicités  ! 
L^orgueil  de  vous  aimer ,  le  bonheur  de  vous  plaire  , 
Vos  terreurs  ,  vos  bontés ,  la  célefte  colère  , 
Tant  de  biens ,  tant  de  maux  me  prefîent  à  la  fois , 
Que  mes  fens  accablés  fuccombent  fous  leur  poids. 
Encor  loin  de  ce  rang  que  vos  bontés  m  apprêtent  ^ 
G*e(l  fur  vos  feuls  dangers  que  mes  regards  s*arrétent« 
C'eft  pour  vous  délivrer  de  ce  péril  nouveau  , 
Que  votre  époux  lui-même  a  quitté  le  tombeau. 
Vous  avez  d'un  barbare  entendu  la  menace  ; 
Où  ne  peut  point  aller  fa  criminelle  audace  ? 
Souffirez  quau  palais  même  aflemblant  vos  foldats, 
J'aflure  au  moins  vos  jours  contre  fcs  attentats  ; 
Que  du  peuple  étonné  j'apaife  les  alarmes  ; 
Que  prêts  au  moindre  bruit,  mes  amis  foient  en  armes* 
C'eft  en  vous  défendant  que  je  dois  mériter 
Le  trône  où  votre  choix  m'ordonne  de  monter. 

ERYPHIL£. 

Allez  :  je  vais  au  temple,  où  d'autres  facrificcs 
Pourront  rendre  les  dieux  à  mes  vœux  plus  propices. 
Ils  ne  recevront  pas  d'un  regard  de  courroux 
Un  encens  que  mes  mains  n  offirirout  que  pour  vous. 

fin  du  troijiime  acte* 
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A  C  T  E     I  V. 

SCENE      PREMIERE. 
ALCMEON,  THEANDRE. 

ALCMEON. 

1  o  u  T  eft  en  fureté  :  ce  palais  cft  tranquille, 
Et  je  réponds  du  peuple  ,  et  fur^tout  d'Eryphil*. 

THEANDRE. 

Pcnfez  plus  au  péril  dont  vous  êtes  pieffé  ; 

Il  eft  rival  et  prince  ,  et  de  plus  ofFenfc. 

Il  fonge  à  la  vengeance  :  il  la  jure  :  il  f  apprête  : 

J'entends  gronder  Torage  autour  de  votre  tête  : 

Son  rang  lui  donne  ici  des  foUtiens  ttop  puiflkus , 

Et  fcs-Iiéureux  forfaits  lui  font  des  partifans. 

Cette  foule!  d  amis  qu*à  force  d'injudices. .  • . 

ALCMEON. 

Lui,  des  amis  î  Théandre,  il  na  que  des  complices. 
Plus  prêts  à  le  triAr  que  prompts  à  le  venger  ; 
Des  cœurs  nés  pour  le  crime  ,  et  non  pour  le  danger. 
Je  compte  fur  les  miens  :  la  guerre  et  la  victoire 
Nous  ont  long -temps  unis  par  les  noeuds  de  la  gloire, 
»  Avant  que  tant  d'honneurs  fur  ma  tête  amaffés  , 
Traînaifent  après  moi  des  cœurs  intérefles. 
Ils  font  tous  éprouvés,  vaillans,  incorruptibles; 
La  vertu  qui  nous  joint  nous  rend  tous  invincibles  ; 
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Leurs  bras  victorieux  m'aideront  à  monter 

A  ce  rang  qu'avec  eux  j'appris  à  mériter. 

Mon  courage  a  franchi  cet  intervalle  immenfe 

Que  mit  du  trône  à  moi  mon  indigne  nàiflancc  ; 

L'hymen  va  me  payer  le  prix  de  ma  valeur; 

Je  ne  vois  qu'Eryphile,  un  fceptre  et  mon  bonheur» 

THEANDRE. 

Mais  ne  craignez  -  vous  point  ces  prodiges  faueAes 
Qu'étalent  à  vos  yeux  les  vengeances  céleftes  ? 
Ces  trembleixkens  fotidains ,  ces  fpectres  menagans , 
Ces  morts  dont  le  retour  cft  l'effroi  des  vivans  ?  (^  ) 
Du  ciel  qui  nous  pourfuit  la  vengeance  obftîiiéc , 
Semble  fe  déclarer  contre  votr^  hy menée. 

'-  A    L    G    M    E    O    N. 

Mon  cœur  fut  toujours  pur  ;  il  honora  les  dieux  : 
*  J'efpcrc  en  leur  juftîce ,  et  je  ne  crains  rien  d'eux. 

De  quel  indigne  effroi  ton  ame  eft-elle  atteinte  ? 

Ah  î  les  cœurs  vertueux  font -ils  nés  pour  la  crainte  ? 

Mon  orgueilleux  rival  ne  faurait  me  troubler; 
0>  Tout  chargé  de  forfaits ,  c'eft  â  lui  de  trembler. 

;  C'eft  fur  fes  attentats  que  mon  efpoir  fe  fonde  ; 

^  C'eft  lui  qu'un  dieu  menace  ;  et  fi  la  foudre  gronde , 

i(  La  foudre  me  ralTure;  et  le  ciel  que  tu  crains 

loi^  Pour  l'en  mieux  écrafer  la  mettra  dans  mes  mains. 

I,  T    H    E    A    N    D    R    £. 

Le  ciel  n'a  pas  toujours  puni  les  plus  grands  crimes  ; 
;  Il  frappe  quelquefois  d'innocentes  victimes. 


et  je  dois  voui 
1   O    N. 

j^  H    o   %  ^' 

Que  l 
coupable  chaîna 

loduirit  l'afTafliii 

r  toi  tn'ii 
il  la  prïn^ 
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£t  mon  cœur ,  rcpouiTant  ces  fentimens  cruels  • 

Aime  à  juger  par  lui  du  refte  des  mortels. 

Qui  croit  toujours  le  crime ,  en  paraît  trop  capable. 

A  mes  yeux  comme  aux  tiens  Hermogide  eft  coupable  ; 

Lui  feul  a  pu  commettre  un  meurtre  fi  fa'al. 

Lui  ffiul  eft  parrici4c* 

TH£ANDR£. 

Il  eft  votre  rival  : 
Vous  écoutez  fur  lui  vos  foupçons  légitimes  ; 
Vous  trouvez  du  plaifîr  â  détefter  fcs  crimes. 
Mais  un  objet  trop  cher .  • . 

A  L  c  M  £  o  N. 

Ah  l  ne  l'outragez  plus  ; 
Et  gardez  le  filcnce ,  ou  vantez  (es  vertus* 

SCENE     IL 

ERYPHILE  ,    ALGMEON  ,  THEANDRE  , 
ZELONIDE  ,  Suite  de  la  Reine. 


iVOl 


EHYPHILE. 

:  d*Argos  ,  paraiflez  et  portez  la  couronné  $ 
Vos  mains  Tout  défendue ,  et  mon  cœur  vous  la  donne. 
Je  ne  balance  plus  :  je  mets  fous  votre  loi 
L*empire  dlpachus  ,  et  vos  rivaux ,  et  moi. 
J  ai  fléchi  de  nos  dieux  les  redouubles  haines 
Leurs  vertusfont  en  vous,leur  (kng  couleen  mes  veines^ 
Et  jamais  fur  k  terre  on  na  formé  de  nœuds 
Plus  chers  aux  immortels ,  et  plus  dignes  des  cieux« 
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A    L    C    M   £    O    N. 

Ils  llfent  dans  mon  cœur  :  ils  favent  que  lempire 
£fl  le  moindre  des  biens  où  mon  courage  afpire. 
Puiflent  tomber  fur  moi  leurs  plus  funeftes  traits  , 
Si  ce  cœur  infidclle  oubliait  vos  bienfaits. 
Ce  peuple  qui  m*entend ,  et  qui  m  appelle  au  temple , 
Me  verra  commander  ,  pour  lui  donner  lexemple  ; 
Et ,  déjà  par  mes  mains  inftruit  à  vous  fervir  , 
N'apprendra  de  fon  soi  qu  à  vous  mieux  obéir. 

ERYPHILE. 

Enfin  la  douce  paix  vient  raflurer  mon  ame  t 
Dieux  !  vous  favorifez  une  fi  pure  flamme  ! 
Vous  ne  rejetez  plus  mon  encens  et  mes  vœux  î- 
Suivez  mes  pas  :  entrons  ... 
Le  Temple  s  ouvre  ;  f  Ombre  <f  Amphiaraiis  paraît  dans  une 
pojiure  menaçante, 

L*    O'M    fi    R    £. 

Arrête  ,  .malheureux  ! 

E    R    Y    P    «    I    L    E. 

Ampîbiaraiis  lui  *  même  i  Où  fuis  -je  ? 

A    L    c    M    £    o    N. 

Oiiibrc/atale  , 
Qucd  dieu  te  fait  fortir  de  la  nuit  infernale  ? 
Quel  cft  ce  fang  qui  coule  ?  et  quel  es -tu  ? 

L     o    M    B    R    £. 

Ton  roi. 
Si  tu  prétends  régner  ^  arrête ,  obéis  -  moi. 
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A    L    G    M    E    O    N. 

£h  bien ,  mon  bras  cft  prêt  ;  parle ,  qae  faut -11  faire  f 

L*  o   M  fi  R  £• 
Me  renger  fur  ma  tombe. 

A    L    G    M    E  o    N. 

Eh  !  de  qui  ? 

L     o    M    B    R    B. 

De  ta  mère» 

A    L    C    M    E    o    N. 

Ma  mère  !  que  dis -tu  ?  quel  oracle  confus  ! 
Mais  lenfer  le  dérobe  à  mes  yeux  éperdus. 
(k  temple  fe  referme  t) 
Les  dieux  ferment  leur  temple  ! 

THEANDRE. 

O  prodige  eflProyable  l 

A    L    c    M    E    o    N. 

o  dun  pouvoir  funeAe  oracle  impénétrable  l 

ERYPHILE. 

A  peine  ai -je  repris  lufage  de  mes  fens  ! 
Quel  ordre  out  prononcé  ces  horribles  accens  f 
De  qui  demandent -ils  le  fanglant  facrifice  ? 

A    L    G    M    E    o    N. 

Ciel  !  peux -tu  commander  que  ma  mère  périiTel 
Que  prétendez -vous  donc,  mânes  trop  irrités? 
Je  commence  à  percer  dans  ces  obfcurités  : 
Je  commence  à  fentir  que  les  deftins  font  jufies  « 
Que  mon  fort  efl  trop  loin  de  ces  grandeurs  auguftes* 

J'cuflc 
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J'euffe  été  trop  heureux  ,  mais  les  mânes  jaloux  » 
Du  fein  de  leurs  tombeaux  s'élèvent  contre  nous  , 
Préviennent  votre  honte ,  et  rompent  Thyménée  , 
Dont  s*ofîenfaient  ces  dieux  de  qui  vous  êtes  née. 

£RYPHIL£. 

Ah  !  que  me  dites  -  vous  ?  hélas  ! 

A    L    C    M   £   O    N. 

Soufïrez  du  moins    • 
Que  je  puifle  un  moment  vous  parler  fans  témoins. 
Pour  iff dernière  fois  ,  vous  m'entendez  peut-être^ 
Je  vous  avais  trompée  et  vous  m'allez  connaître. 

£RYPHIL£. 

Sortez.  De  toutes  parts  ai -je  donc  à  trembler  ? 

SCENE     III. 
E  R  Y  P  H  1  L  E,  A  L  G  M  E  O  N. 

-.  ALGM£ON. 

JIl  n*eft  plus  de  fecrcts  que  je  doive  céler, 
Théandre  jufqu  ici  m'a  tenu  lieu  de  père  ; 
J'^  njï  fuis  point  fon  fils ,  et  je  n'ai  point  de  mère. 
Madame  ,  le  deftiu  qui  m'a  trahi  toujours. 
M'a  ravi  dès  long-temps  les  auteurs  de  mes  jours. 
Connu  par  ma  fortune  et  par  ma  feule  audace  f 
Je  cachais  aux  humains  la  honte  de  ma  race.  (^) 
J'ai  cru  qu'un  fang  trop  vil ,  en  mes  veines  tranfmis  , 
Plus  pur  par  mes  travaux  était  d'afl'cz  grand  prix  } 
2'héâtre.  Tome  I.  «  Tt 
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Et  que  lui  préparant  une  plus  digne  courfc  « 

£n  le  verfant  pour  vous  j'anobliflais  fk  fource* 

Je  fis  plus  :  jufqu  à  vous  l'ohifle  vit  afpircr, 

Et ,  rival  de  vingt  rois ,  j'ofai  vous  adorer» 

Ce  ciel  enfin ,  ce  ciel  m*apprend  à  me  connaître  ; 

Il  veut  confondre  en  moi  le  fang  qui  ma  fait  naître, 

La  mort  entre  nous  deux  vient  d'ouvrir  Tes  tombeaux. 

Et  renfer  contre  moi  s  unit  à  mes  rivaux. 

Sous  les  obfcuritcs  d'un  oracle  fcvcre  , 

Les  dieux  m'ont  reproché  jufqu'au  fang  de  manière. 

Madame,  il  faut  céder  à  leurs  cruelles  lois  ; 

Alcméou  n'cft  point  fait  pour  fucccder  aux  rois. 

Victime  d'un  dcftin ,  'que  même  encor  je  brave  ^ 

Je  ne  m'en  cache  plus ,  je  fuis  fils  d'un  efclave. 

E    R.  Y    F  HT'I    U  Er 

Vous ,  Seigneur  ? 

%  A    L    C    M    E    O    N. 

Oui ,  Madame  ,  et  dans  un  rang  fi  bas  , 
Souvenez -vous  qu'enfin  je  ne  m'en  cachai  pas  ; 
Que  j'eus  rameaflez  forte,  affez  inébranlable. 
Pour  faire  devant  vous  l'aveu  qui  vous  accable  ; 
Que  ce  fang ,  dont  les  dieux  ont  voulu  me  former. 
Me  fit  un  cœur  trop  haut  pour  ne  vous  point  aimer. 

•  ZElYrHILE. 

Un  efcîlave  !      .    * 

A  L  e  «  E  O   If . 

Une  loi  fatale  â  ma  naiflanctf 
D«s'plu«  viis  citoyens  oTinterdit  Talliapce, 


/ 
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J  afprais  jufqu'à  vous  dans  mon  indigne  fort. 
J'ai  trompe  vos  bontés ,  j'ai  mérité  la  mort,  (r) 
Madame ,  à  mon  aven  vous  tremblez  de  répondre  ? 

ERYPHILE. 

Quels  foupçons!  quelle  horreur  vient  ici  me  confondre!  [s) 
Dans  les  mains  d*un  efclave  autrefois  j'ai  remis. .  • 
Mavez- vous  pardonné  ,  Deflins  trop  ennenik  1 
Voulez -vous,  ou  fini?,  ou  combler  ma  misère  î 
Alcméon ,  1  dans  quel  temps  a  péri  votre  père  ? 
Quel  fut  fon  nom  ?  Paflez. 

^  ALCMEON. 

J'ignore  encor  ce  nom. 
Qui  ferait  votre  honte  et  ma  confuiion. 
ERYPHILE. 

Mais  comment  mourut -il  ?  où  perdît -il  la  vie  ? 
Eu  quel  temps  ? 

ALCMEON. 

C*eft  ici  qu'elle  lui  fut  ravie  , 
Après  qu  aux  champs  thébains  le  celefte  courroux 
Eut  permis  le  trépas  du  prince  votre  époux. 
ERYPHILE. 

O  crime  !  , 

ALCMEON.  '^ 

Hélas  !  ce  fut  dans  ma  plus  tendre  enfance^ 
Qu'on  m'enleva  ,  dit -on  ,  lauteur  de  ma  naiflàn<t.. 
Au  pied  de  ce  palais  de  tant  dé  demi  -  dieux , 
D'où  jufque  fur  fon  fils  vous  abaiffiez  les  yeux  » 
Là ,  près  du  corps  fanglant  de  tn^^  ^afticurcux  pke, 

1:1   9t 
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Je  fus  laifTé  mourant  dans  la  foule  vulgaire 
De  ces  vils  citoyens  ,  trifte  rebut  du  fort  , 
Oubliés  dans  leur  vie ,  inconnus  dans  leur  mort* 
Un  prêtre  de  ces  lieux  fauva  mes  dedinées  ; 
Il  renoua  le  fil  de  mes  faibles  années. 
Théandrc  m'éleva  :  le  rcfte  vous  eft  du. 
J'ofai  trop  m'élevcr  ,  et  je  me  fuis  perdu. 

E    R    Y    P    H»   I    L    E. 

M'alarmerais-j«xn  vain  ?  Mais  cet  oracle  horrible,  .v 
Le  lieu ,  le  temps ,  Tefclave. . .  ô  Ciel ,  cft-il  poffible  l 
Qu'on  cherche  le  grand  prêtrel  Hélas  !  déjà  les  dieux  , 
Soit  pitié,  (bit  courroux  ,  lamènent  à  mes  yeux. 

S  c  E  j{  E  ir. 

ERYPHILE,   ALCMEON  ,  LE  GRAND 
PRETRE,  une  épée  à  la  main. 

-.  LE       GRAND      PRETRE. 

"    JLi'  heure  vient ,  armez-vous ,  recevez  cette  épée. 
Jadis  de  votre  fang  un  traître  l'a  trempée. 
Allez  :  vengez  Argos ,  Amphiaraiis  ,  et  vous. 

ERYFHILE. 

Que  vois-je  ?  c'eft  le  fer  que  portait  mon  époux  i 
Le  fer  que  lui  ravit  ce  barbare  Hermogidc. 
*    Tout  me  retrace  ici  le  crime  et  l'homicide  ; 
La  force  m'abandonne  à  cet  objet  aflfreux. 
Parle  ;  qui  t'a  remis  ce  dépôt  malheureux  ? 
Quel  dieu  te  l'a  donné  .•* 
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;.£       GRAND       URETRE. 

Le  dieu  de  la  vengeance. 
(  à  Alcméon,  ) 
Voici  ce  même  fer  qui  frappa  votre  enfance» 
Qu'un  cruel ,  malgré  lui  mini  lire  du  deftin  , 
Troublé  "par  fes  forfaits,  laifla  dans  votre  fein, 
Cei,dreu  qui  dans  le  crime  effraya  cet  impie. 
Qui  fit  trembler  fa  main ,  qui  fauva  votre  vie. 
Qui  commande  au  trépas  ,  ouvre  et  ferme  le  flanc. 
Venge  un  meurtre  par  l'autre ,  et  le  fang  par  le  fang , 
M'ordonna  de  garder  ce  fer ,  toujours  funcfte  , 
Jufqu'à  Tinftant  marqué  par  le  courroux  célefle. 
La  voix  ,  l'affreufe  voix  qui  vient  de  vous  parler. 
Me  conduit  devant  vous  pour  vous  faire  trembler. 

ERYPHILE. 

Achève  :  romps  le  voile  ;  cclaircis  le  myftère. 
Son  père  ,  cet  efclave  ? 

LE      GRAND       PRETRE. 

Il  n'était  poim  fon  père  ; 
Un  fang  plus  noble  crie. 

ERYPHILE. 

Ah  1  Seigneur  :  ah  !  mon  roi  i 
Fils  d*un  héros . . . 

ALCMEON. 

Quels  noms  vous  prodiguez  pour  moi  î 
E  R  Y  P  H  I  L  EfejeUnl  en're  les  bras  de  Zl^lonUe^ 
Je  ne  puis  achever  ,  je  me  4||{p^8,  Zélonide. 
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LE  GRAND  PRETRïà  Alcmèon ,  en  lui  donnant  Vépée . 
Je  lailTe  entre  vos  mains  ce  glaive  parricide  : 
C'eft  un  don  dangereux  ;  puiffe-t-il  déformais 
Ne  point  fervir ,  grands  Dieux ,  à  de  nouveaux  forfaits  ! 

SCENE     r. 
ALCMEON,  ERYPHILE. 

_,  ZRYPHILZ. 

«  jljH  bien  l  ne  tarde  plus,  remplis  ta  deftinée  : 

♦  Porte  ce  fer  fanglant  fur  cette  infortunée. 

*  Etouffe  dans  mon  fang  cet  amour  malheureux 

»  Que  dictait  la  nature  en  nous  trompant  tous  deux  ; 

•  Punis  -  moi ,  venge  toi  ,  venge  la  mort  d*un  père  ; 

*  Reconnais-moi ,  mon  Els  :  frappe  et  punis  ta  mère. 

ALCMEON. 

Moi ,  votre  fils  :  grands  Dieux  ! 

z   R  Y   P  H   I   L  E. 

Ct(ï  toi  dont ,  au  berceau, 
Mon  indigne  faibleffe  a  creufé  le  tombeau  ; 
C'eft  toi  qui  fus  frappé  par  les  mains  d'Hermogidc , 
C'eft  toi  qui  m*es  rendu ,  mais  pour  le  parricide  : 
Toi  mon  fang ,  toi  mon  fils ,  que  le  ciel  en  courroux  , 
Sans  ce  prodige  horrible ,  aurait  fait  mon  époux. 

ALCMEON. 

jyt  quel  coup  ma  raifon  vient  d^étre  confondue  ! 
Dieux  1  fur  elle  et  fur  moi  puis  -je  arrêter  la  vue  ? 
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Je  ne  fais  où  je  fuis  :  Dieux  ,  qui  m  avez  fauve  , 
Reprenez  tout  ce  fang ,  par  vos  mains  confervé. 
Eft-il  bien  vrai ,  Madame  ,  on  a  tué  mon  père  i 
Il  veut  votre  fupplice,  et  vous  êtes  ma  mère  î 

ERYPHILE. 

^  Oui ,  je  fus  fans  pitié  :  fols  barbare  à  ton  tour  , 

^  Et  montre -toi  mon  fils  en  m'arrachant  lé  jour* 

^  Frappe. . .  Mais  quoi  ?  tes  pleurs  fe  mêlent  à  mes  larmes  ! 

«  O  mou  cher  fils  !  ô  jour  plein  d'horreur  et  de  charmes  î 

*  Avant  de  me  donner  la  mort  que  tu  mé  dois  , 

*  De  la  nature  encor  biffe  parler  la  voix  : 

«  Souffre  au  moins  que  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 
^  Arrofent  une  main  fi  fatale  et  fi  chère. 

A    L    G    M    E   o    N. 

Cruel  Amphiaraus  !  abominable  loi  ! 
La  nature  me  parle  ,  et  l'emporte  fur  toi. 
O  ma  mère  !  j 

£  R  Y  P  H  I  1  E    en  T emhrajfanj^^ 
O  cher  fils  que  le  ciel  me  renvoie , 
Je  ne  méritais  pas  une  fi  pure  joie. 
J'oublie  ,  et  mes  malheurs,  et  jufqu'à  mes  forfaits  ; 
£t  ceux  qu'un  dieu  t'ordonne,  et  tous  ceux  quej 'ai  faits. 
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SCENE    ri. 

ERYPHILE,  ALCMEON,  ZELONIDE, 
POLEMON. 

--.  POLEMON. 

iVl  A/)  A  M  E ,  en  ce  moment  l'infolent  Hermoglde  , 
Saivi  jufqu'cn  ces  lieux  d'une  troupe  perfide  , 
La  Qamme  dans  les  mains ,  alllcge  ce  palais. 
Déjà  tout  eft  armé ,  déjà  volent  les  traits. 
Nos  gardes  ralTemblés  courent  pour  vous  défendre  ; 
Le  fang  de  tous  côtés  commence  à  fe  répandre. 
Le  peuple  épouvanté ,  qui  s'empreffe  ou  qui  fuit  ^ 
Ne  fait  fi  l'on  vous  fert ,  ou  fi  l'on  vous  trahit. 

ALCMEON. 

O  Ciel  !  voilà  le  fang  que  ta  voix  me  demande  ; 
La  mort  de  ce  barbare  efï  ma  plus  digne  offrande. 
Reine ,  dans  ces  horreurs  ceffez  de  vous  plonger  ; 
Je  fuis  Tordre  des  dieux ,  mais  c'eft  pour  vous  venger. 


Fin  du  quatrième  acte* 


ACTE 


ACTE     CINQ^UIEME.         5o5 

ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE. 

ALCMEON,  THEANDRE,  POLEMON. 

Soldats. 

^y  ALCMEON. 

Vous  trahirai-je  en  tout ,  ô  cendres  de  mon  pcre  î 
Quoi ,  ce  fier  Hermogide  a  trompé  ma  colère  î 
Quoi ,  la  nuit  nous  fépare ,  et  ce  monftre  odieux 
Partage  cncor  l'amape,  et  ce  peuple  ,  et  les  dieux  I 
Retranché  dans  ce  temple  ,  aux  autels  qu'il  profane 
*  Il  me  brave  :  il  jouit  du  ciel  qui  le  condamne  !  (t) 
(  à  Polémon.  ) 
Allez. 

P    O    L    £    M    O    N. 

Et  qu'avez  -  vous ,  Seigneur,  à  ménager  ? 
Tous  les  lieux  font  é^aux  ,  quand  il  faut  fe  venger  ; 
Vous  régnez  fur  Argos ... 

A    L    C    M    E    o    N. 

Argos  m'en  eft  plus  chère; 
Avec  le  nom  de  roi ,  je  prends  un  cœur  de  père* 
Me  Eaudrait-il  verfer  dans  mon  règne  naiflant , 
Pour  un  feul  ennemi  tant  de  fang  innocent  ? 
Eft-ce  à  moi  de  donner  le  facrilége  exemple 
D'attaquer  les  dieux  même,  et  de  fouiller  leur  tenfïple? 
'ïhéàtre.  Tome  L  *  V  v 
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Ik  pourfuirent  déjà  ce  cœur  infortuné 

Qvii  protège  contre  eux  ce  fatig  dont  je  fuis  né. 

Va ,  dis -je  ,  Polémon  ,  va ,  c*eft  de  ta  prudence 

Queton  maître  et^e  peuple  attendent  leur  vengeance. 

Agis  ,  parle,  promets,  que  fur- tout  d'Alcméon 

11  ne  redoute  point  d'indigne  trahifon  ; 

Fais  qu'il  s'éloigne  au  moins  de  ce  temple  funefte* 

Rends-moi  mon  ennemi  ;  mon  bras  fera  le  reile« 

{  Pblémonfort,  ) 
{  à  Théandre.  ) 
Et  vous ,  de  cette  enceinte  et  de  ce6  vafies  tours 
Avxz-vous  parcouru  les  plus  fecrets  détours  ? 
Du  palais  de  la  reine  a-t-on  fermé  les  portes  ? 

THEANDRE. 

Xai  tout  vu  ;  j'ai  par -tout  difpofé  vos  cohortes. 
Cependant  votre,  mère. .  * 

A    L    C    M    E    O    X« 

A-t-on  foin  de  fes  jours  ? 

-     TttEANDItE^ 

Ses  femmes  en  tremblant  lui  prêtent  leur  fecottrs  ; 

Elle  a  repris  fes  fens  ;  fon  ame  défolée 

Sur  fes  lèvres  encore  à  peine  eft  rappelée. 

Elle  cherche  le  jour,  le  revoit  et  gémit.  (  5  ) 

Elle  vous  craint ,  vous  aime;  elle  pleure  et  frémit. 

Elle  ya  préparer  un  fecret  facrifice 

A  ces  mânes  facrés ,  armés  pour  fon  fupplice. 

Son  défefpoir  l'égaré ,  elle  va  s'enfermer 

Au  tombeau  de  ce  roi  qu  ejlle  n'ofe  nommer^ 
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De  ce  fatal  époux  ,  votre  malheureux  père , 
Dont  vous  favez . . . 

ALGMEON. 

Grands  Dieux  î  je  fais  qu'elle  eft  ma  mère.  (  u) 

T    H    E    A    N    D    R    E. 

Les  dieux  veulent  fon  fan  g.  Dans  un  tel  défefpoîr 
Quels  confeils  déformais  pourriez -vous  recevoir? 

ALGMEON. 

Aucun.  Quand  le  malheur,  quand  la  honte  eft  extrême. 
Il  ne  faut  prendre  ,  ami ,  confeil  que  de  foi-méme. 
Mon  père! , .  Que  veux-tu?chère  Ombre  î  apaife-toi!  (*) 
Le  nom  facré  de  fils  eft -il  afireux  pour  moi  ? 
Je  t'entends ,  et  ta  voix  m'appelle  fur  ta  tombe  ! 
De  tous  tes  ennemis  y  veux -tu  l'hécatombe  ? 
Tu  demandes  du  fang . . .  demeure  ,  attends ,  choifîs. 
Ou  le  fang  d'Hermogide ,  ou  le  fang  de  ton  fils  I 

SCENE     IL 
ALGMEON,  THEANDRE,  POLEMON. 

ALGMEON. 

Jl<H  bien  !  las -tu  revu  cet  ennemi  farouche  ? 
A  lui  parler  d  accord  as -tu  forcé  ta  bouche  ?  (f  ) 
Les  dieux  le  livrent-  ils  à  ma  jufte  fureur  ? 
Sait -il  ce  qui  fe  paffe  ? 

POLEMON. 

11  l'ignore.  Seigneur. 
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Il  ne  foupçonne  point  quel  fang  vous  a  fait  naître  ; 
Il  méprife  fon  prince ,  il  méconnaît  fon  maître  ; 
Furieux  ,  implacable,  au  combat  préparé  , 
Et  plus  fier  que  le  dieu  dans  ce  temple  adoré  : 
Mais  il  confent  enfin  de  quitter  fon  aOle  , 
De  vous  entendre  ici ,  de  revoir  Eryphile. 
Il  veut  qu'un  nombre  égal  de  cbefs  et  de  foldat* 
Egalement  armés  ,  fuivent  de  loin  vos  pas. 
Il  reçoit  votre  foi  qu'à  regret  je  lui  porte  ; 
Je  règle  votre  fuite  ;  il  nomme  fon  efcortc. 
A    L   G    M    E    O    N. 

Il  va  paraître. 

P    O    L    £    M    O    N. 

Il  vient  ;   mais  a-t-il  mérite 
Que  vous  lui  confcrvicz  tant' de  fidélité  ? 
Doit-  on  rien  aux  méchans  ?  et  quel  refpcct  frivole 
Expofc  votre  fang ... 

A    L    G    M    E    O    N. 

J'ai  donné  ma  parole. 
?    o   L   E  M   o   N. 
A  qui  la  tejiez-yous  ?  A  ce  perfide  ?    ' 

A    L    G    M    E    o    N. 

A  moi» 

T    H    E    A    N    D    R    E. 

Et  que  prétendez  -  vous  ? 

A    L    G    M    E    o    N. 

Me  venger ,  mais  en  roî. 
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Argos  à  mes  vertus  reconnaîtra  ion  maître. 

Mais  près  du  temple  ,  ami ,  ne  vois-je  pas  le  traître  ? 

THEANDRE. 

Un  dieu  pourfuit  Tes  pas  et  le  cpnduit  ici  : 
11  entre  en  frémiflànt. 

A    L    C    M    E    O    N. 

Dieux  vengeurs  î  le  voici. 
S:C    E    K   E      111. 

4 

HERMOGIDE,  éfûm  le  fond  du  Théâire,  ALCMEON, 
THEANDRE ,  POLEMON  Jur  le  devant ,  Suite 
d'Hermogide. 

—^  HERMOGIDE. 

JL^'ouvientdonc  qu'en  ceslieuxjene  vois  pas  la  reine? 
Quel  filence  î  eft-ce  un  piège  où  mon  dcftin  m'entraîne  ? 
Rien  ne  paraît  î  un  lâche  a-t-il  furpris  ma  foi  ? 
Qui  ?  moi ,  craindre  î  avançons. 

ALCMEON.  ' 

Demeure  ,  et  connais -mol.  [z] 
Connais  ce  fer  facré:  l'ofes-tu  voir  encore  ? 

HERMOGIDE. 

Oui ,  c  eft  le  fer  d'un  roi  qu'un  fujet  déshonore. 

ALCMEON. 

Te  fouvient-il  du  fang  dont  la  fouillé  ta  main  ? 

HERMOGIDE.     • 

Peux  -  tu  bien  demander . .  • 
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À    L    C    M    E    O    N. 

Malheureux  a(&ffin , 
Quel  cfdavc  a  percé  ces  mains  de  fang  fumâmes  ? 
Qjiel  enfant  innocent ...  Eh  quoi ,  tu  t'épouvantes  ! 
Tu  t  en  vantais  untôt ,  tu  te  tais  ;  tu  frémis  ! 
Meurtrier  de  ton  roi ,  fais  -  tu  quel  eu  fon  fils  ? 

HERMOGIDE. 

Ciel  !  tous  les  mort&  ici  renai£[ènt  pour  ma  perte. 
Son  fib  ! 

À   L  c   M  E  o   N. 
De  tes  forfaits  l'horreur  eft  découverte , 
Revois  Amphiaraus ,  vois  fon  fang ,  vois  ton  roi« 

-HERMOGIDE. 

Je  ne  vois  rien  ici  que  ton  manque  de  foi. 
Tremble ,  qui  que  tu  fois  ;  et  devant  que  je  meure  , 
Puifque  tu  m  as  trahi ... 

A    L    c    M    E    o    N4 

Non  ,  barbare  ,  demeure. 
Connais-moi  tout  entier  :  fâche  au  moins  que  mon  bras 
Ne  fait  point  fe  venger  par  des  afiaflinats. 
Je  dois  de  tes  forfaits  te  punir  avec  gloire  ; 
J'attends  ton  châtiment  des  mains  de  la  victoire  : 
£t  ce  fang  de  tes  rois ,  qui  te  parle  aujourdliui , 
Ne  veut  qu'une  vengeance  auffi  noble  que  lui. 
Sans  fuite ,  ainG  que  moi ,  viens ,  fi  tu  Tofes ,  traître , 
Chercher  encor  ma  vie  ,  et  combattre  ton  maître. 
Suis  mes  pas. 
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HERMOGIDE. 

Où  vas  -  tir  ? 

ALCMEON. 

Sur  ce  tombeau  facré , 
Sur  la  cendre  d*un  roi  pav  tes  mains  maflacré. 
Combattons  devant  lui ,  que  fon  ombre  y  décide 
Du  fort  de  Ton  vengeur  et  de  Ton  homicide» 
Lofes- tu? 

H    £    R    M    O    G    I    D    £• 

Si  je  Tofe  î  en  peux- tu  bien  douter  ? 
Et  les  morts  ou  ton  bras  font -ils  à  redouter  ? 
Viens  te  rendre  au  trcpaa  ;  viens ,  jeune  téméraire  , 
M*immoler  ou  mourir ,  joindre  ou  venger  ton  père. 

ALCMEON. 

(  le  Grand  Prêtre  entre.  ) 
Qu'aucun  de  vous  ne  fuive ,  et  vous ,,  Prêtre  des  dieux, 
Ne  craignez  rien;  mon  brasn'a  point  fouillé  ces  lieux. 
Allez  au  dieu  d'Argos  immoler  vos  victimes  ; 
Je  vais  tenir  fa  place  en  puniflant  les  crimes» 

SCENE     IV. 

LE  GRAND  PRETRE,  THE ANDRE, 
POLEMON. 

^-^  T    H    E   A   N    D    R    E. 

V>i  I E  L  t  fois  pour  la  juftice ,  et  nos  maux  font  finies» 

LE      GRAND       PRETRE. 

Nosmauxfont  à  leur  comble!  il  le  faut. . .  jefrémis. . .  (a) 

Vv  4 
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L'ordre  eft  irrévocable .  . ,  ah  !  mère  lAalheureufe  ! 
C'eft  la  mort  qui  t  amène  à  cette  tombe  aSireufe. 

THEANDRE. 
Hermogide. . . 

LE      GKAND      PRETRE. 

11  expire  :  Alcméon  eft  vainqueur. 
Cen  eft  afTez  ,  reviens  ,  fuis  de  ce  lieu  d*horreur  : 
Amphiaraiîs  te  fuit  ;  il  t'égare  ,  il  t  anime  ^ 
11  t  aveugle  ;  et  le  crime  eft  puni  par  le  crime. 

THEANDRE. 
C  eft  la  voix  4e  la  reine. 

P    O    L    E    M    O    N. 

Ab  !  quels  lugu&res  cris  ! 

LE      GRAND      PRETRE. 

Grains  ton  roi ,  crains  ton  ikng. 

ERYPHILE,  derrihe  le  théâtre. 

Epargne -moi ,  mon  fils  \ 
A  L  G  M  E  o  N  ,  derrière  le  théâtre. 
Reçois  le  dernier  coup ,  tombe  à  mes  pieds ,  perfide, 

(  on  entend  un  cri  d'Eryphile.  ] 
Ciel!  queft-ce  que  j^entends  ? 

LE      GRAND      PRETRE. 

La  voix  du  parricide. 
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SCENE     V. 

ALCMEON ,  THEANDRE  ,  LE  GRAND 
PRETRE,  POLEMON. 

JA    L    C    M    E    O    N. 
£  Viens  de  Timmoler  :  il  neft  plus;  je  fuis  roi. 
Dieux  l  di&pcz  Thorreur  qui  s'empare  de  moi. 
Mon  bras  vous  a  venges ,  vous,  ce  peuple,  et  mon  père  ; 
Hermogide  eft  tombé,  même  aux  pieds  de  ma  mère  -,  [bb) 
Il  demandait  la  vie  ;  il  sed  humilié  ; 
Et  mon  cœur  une  fois  s*eft  trouvé  fans  pitié. 
Rendez- moi  cette  paix  que  la  juftice  donne  l 
Quoi  î  j'ai  puni  le  crime  ,  et  c'eft  moi  qui  friflbnnc  ! 
Ah  î  pour  les  fcélérats  .quels  font  vos  châtimens  , 
Si  les  cœurs  vertueux  éprouvent  ces  tourmens  ? 
Eryphilc ,  témoin  de  ma  jufte  vengeance  , 
Viens  régner  avec  moi  ?  Quoi  !  tu  fuis  ma  préfence  ? 
Tu  crains  ton  fils  :  tu  crains  ce  bras  enfanglanté  , 
Et  cet  horrible  arrêt  que  le  ciel  a  dicté. 
Vous  ,  courez  vers  la  reine  et  calmez  fes  alarmes  : 
Dites -lui  que  nos  mains  vont  efifuyer  fes  larmes. 
Mais  non  ,  je  veux  moi-même  embrafler  fes  genoux; 
Allons  ,  je  veux  la  voir.  • . 
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SCENE    r  I  et   dernière. 

ERYPHILE  .Jbutenue  par /es  femmes,  ALCMEON  , 
I  LE  GRAND  PRETRE,  THEANDRE, 

POLEMON,  Suite. 

L£      GRAND      PRETRE. 

JxH  \  que  demandez  -  VOUS  ?  (ce) 

ALCMEON. 

Je  vab  mettre  à  Tes  pieds  le  prix  de  moa  courage  ; 
Oui  f  je  veux .  • .  quel  objet. . .  que  vois- je  ?' 

ERYPHILE.. 

Tcm  ouvrage 
Les  oracles  cruels  enfin  font  accompli», 
[  Et  je  meurs  par  tes  mains  quand  je  retrouve  un  fils  ; 

.  Le  ciel  efljuile.  {dd) 

ALCMEON. 

}  Ah  !  Dieux  !  parricide  exécrable  ! 

I  Vottsi  ma  mère  !  elle  meurt. . .  et  j'en  ferais  coupable  i 

Non ,  je  ne  le  fuis  pas ,  Dieux  cruels  l  et  mon  bias. 
Dans  mon  fang  à  vos^  yeux . . . 
t  (on  U  défannc,  y 

ERYPHILE. 

Mon  fils  ,  n  achève  pas*. 
Je  péris  par  ta  main  ;  ton  cœur  n«*cft  pas  complice^ 
Le&  dieux  t*oni  aveuglé  pour  hâter  mon  fupplice* 
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Je  meurs  contente. . .  approche. .  après  tant  d*attentati 
LaifTe-moi  la  douceur  d*expirer  dans  tes  bras. 

[il fe  jette  aux  genoux  d'Eryphile.) 
Indigne  que  je  fuis  du  facré  nom  de  mère  , 
J*ofe  encor  te  dicter  ma  volonté  dernière. 
Il  faut  vivre,  et  régner,:  le  fils  d'Amphiaraïï» 
Doit  réparer  ma  vie  à  force  dç  vertus  ► 
Un  moment  de  faiblefle  ,  et  même  involontaire , 
A  fait  tous  mes  malheurs ,  a  fait  périr  ton  père. 
Souviens-toi  des  remords  qui  trpublaient  mes  efprits  : 
Souviens-toi  de  ta  mère. .  .ô  mon  fils.  »  .monch^fils..** 
C*en  cft  fait . . .  (  w  ) 

A    L    C    M    £    O    N» 

Elle  expire . .  •  impitoyable  père  i 
Sois  content  :  j  ai  tué  ton  époufe  et  ma  mère. 
Viens  combler  nos  forfaits ,  viens  la  venger  fur  moi , 
Viens  t*abreuver  du  fang  que  j'ai  reçu  de  toi. 
Je  renonce  à  ton  trône ,  au  jour  que  je  détefte  , 
A  tous  les  miens. . .  ta  tombe  eft  tout  ce  qui  me  refte* 
Mânes  qui  m'entendez  !  Dieux  !  Enfers  en  courroux , 
Je  meurs  au  feiudu  crime  ^  innocent  malgré  vous! 

Fin  du  ânquiime  et  dernier  asPt. 


VARIANTE    S 

D'  E  R  r  P  H  I  L  E. 


{a)  v>t  E  T  enfant  par  mes  mains  à  la  mort  arrathé , 
Ce  préfent  des  deftins  ,  chez  vous  long  -  temps  cache' , 
Par  des  exploits  fans  nombre  aujourd'hui  juftifie 
L^ceil  pénétrant  des  dieux  qui  veilla  fur  fa  vie. 

(^)theanX>re. 
Qu'avec  étoiinement  cependantje  contemple 
Les  couronnes  de  fleurs  dont  vous  parex  le  temple  ! 
La  publique  alIégrefiTe  ici  parle  à  mes  yeux 
Du  bonheur  de  la  terre  et  des  faveurs  des  dieux. 

h  Z     GRAND     TR  ET  R  E. 

La  Grèce  ainfi  Tordanne  ;  et  voici  la  journée 
Que  pour  ce  nouveau  choix  elle  a  déterminée. 
Hermogtde ,  et  les  rois  d'EIide  et  de  Pylos , 
Qui  Irriguaient  cet  hymen  et  délolaient  Argos , 
Sufpendant  aujourd'hui  leur  difcorde  et  leur  haine , 
Ont  remis  leurs  deftins  à  la  voix  de  la  reine  ; 
Elle  doit  en  ces  lieux  difpofer  de  fa  foi , 
Se  choiHr  un  époux ,  et  nous  donner  un  xoi. 

THEANDRE. 

O  Ciel!  fouffririez  -  vous  que  le  traître  Hermogide 
Re^ût  ce  noble  prix  d*un  û  tâche  homicide  ? 

LE     GRAND     PRETRE. 

La  reine  héfite  encore  et  craint  de  déclarer 
Celui  que  de  fon  choix  elle  veut  honorer. 
Mais  quel  que  foit  enfin  le  deffein  d'Eryphile , 
Les  temps  font  accomplis  ;  fon  choix  efi  inutile. 

THEANDRE. 

Pour  un  hymen  ,  grands  Dieux  ,  quel  étrange  appareil  ! 
Ce  matin  ,  devançant  le  retour  du  foleil , 
J'ai  vu  dans  ce  palais  la  garde  redoublée  ; 
La  veine  était  en  pleurs  ,  interdite  ,  troublée  ; 
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Dans  fon  appartement  elle  n'ofait  rentrer  : 
Une  fccrète  horreur  femblait  la  pe'nëtrer. 
Elle  invoquait  les  dieux  ;  et  tremblante  ,  éperdue  j 
De  Ion  premier  époux  embrafîait  la  llatue. 

(  c  )  Vous  êtes  libre  enfin. 

£    R    y    P    H    I    L    E. 

La  liberté ,  la  paix , 
Dans  mon  cœur  déchiré  ne  rentreront  Jamais. 

ZELONIDZ. 

Aujourd'hui  cependant,  maîtrefle  de  vous-même, 
Vous  pouvez  difpofer  de  vous  ,  du  diadème. 
Songez.  .  • 

(  d  )  D'un  autre  hymen  alors  on  m'împofa  la  loi  ; 

On  demanda  mon  cœur  :  il  nVtait  plus  à  moi. 

Il  fallut  étouffer  ma  paffion  naiflante  ; 

D'autant  plus  forte  en  moi  qu'elle  était  innocente , 

Que  la  main  de  mon  père  avait  formé  nos  nœuds. 

Que  mon  fort  en  changeant  ne  changea  point  mes  feux; 

Et  qu'enfin  le  devoir  ,'  armé  pour  me  contraindre , 

Les  ayant  allumés  ,  eut  peine  à  les  éteindre. 

Cependant ,  tu  Je  fais  ,  Athènes ,  Sparte  ,  Argos  , 

Envoyèrent  à  Thèbe  un  peuple  de  héros. 

Mon  époux  y  courut  ;  le  jaloux  Hermogide 

S'éloigna  fur  fes  pas  des  champs  de  l'Argolide  ; 

Je  reçus  fes  adieux  :  ô  fun elles  momens  , 

Caufe  de  mes  malheurs  ,  fource  de  mes  tourmens  î 

Je  crus  pouvoir  lui  dire,  en  mon  défordre  extrême. 

Que  je  ferais  à  lui  fi  j'étais  à  moi-même. 

J'en  dis  trop ,  Zélonîde  :  et  faible  que  je  fuis , 

Mes  yeux  mouillés  de  pleurs  expliquaient  mes  ennuis. 

De  mes  foupirs  honteux  je  ne  fus  pas  maîtreffe  ; 

Même  en  le  condamnant  je  flattais  fa  tendrefle. 

J'avouais  ma  défaite.  .  • 

(  «  )  Plus  terrible  qu'eux  tous  ,  plus  grand  ,  plus  dangereux , 
Sûr  de  fes  droits  au  trône,  et  fier  de  fes  aïeux, 
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Mélkmt  à  fes  forfaits  la  force  et  le  courage  « 
£t  briguant  à  TeuTi  ce  fanglant  hériuge , 
Le  barbare  Hermogide. .  « 

(/)  Je  chériffais  mon  fils  :  la  crainte  et  It  tendrelfe 
De  mes  lens  déiblës  parUgeaient  la  faibleife. 
Mon  fils  me  conlolait  de  la  mort  d*un  époux  : 
Mais  il  fallait  le  perdre  ou  mourir  par  fes  coups. 
Trop  de  crainte  peut^tre.  .  • 

(g)  On  ne  s*étonne point  que  Theureux  Hcrmogide 

LVmporte  fur  les  rois  d«  Pylos  et  d*£lide  ; 

Il  eft  du  faug  des  dieux  et  de  nos  premiers  rois. 

Puifle-t-il  mériter  Thonneur  de  votre  choix  i 

Ce  cboix  fans  doute.  • . 

(  k  )  Préférer  à  des  rois  un  fimple  citoyen  2 
Déshonorer  le  trône! 

BRTTHILE. 

Il  en  eft  le  foutien  ; 
Et  le  Oing  dont  il  eft  ,  fût  -  il  plus  vil  encore , 
Je  ne  vois  point  de  rang  qu^Alcméon  déshonore. 
En  de  fi  pures  mains.  •  • 

(  i  )  Devons-nous  redouter  un  fantôme  odieux  ? 
Vivant  je  l*ai  vaincu  :  mort ,  cft-il  dangereux?  (*) 
D^un  oeil  indiffèrent ,  voyons  ces  vainb  prodiges. 
Que  peuvent  contre  nous  les  morts  et  leurs  preftiges? 

{k)  Tel  eft  Tefprit  du  peuple  endormi  dans  Terreur  ; 
Un  prodige  apparent ,  un  pontife  en  fureur , 
Un  oracle  «  une  tombe ,  une  voix  fanatique , 
Sont  plus  forts  que  mon  bras  et  que  ma  politique. 
Il  fallut  obéir  aux  fuperftitions  » 
Qui  font ,  bien  plus  que  nous  »  les  rois  des  nations  ; 
Et  loin  de  les  braver  ,  moi-^néme  avec  adrefle , 
De  ce  peuple  aveuglé  carefler  la  faiblelfe. 

(  *  )  Dans  Alzire ,  Gufinan  en  parlant  de  Zamore  : 

Vivant ,  je  Vu  vaincu  :  mort»  doit-il  être  à  craindre  f 
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fi)  Crois -tu  que  d'Alcméon  l'orgueil  prcfora^tucux 
Jufqu'à  ce  rang  auguAe  osât  ^oiter  fcs  voeux  ? 
Penfcs-tu  qu'il  afpîre  à  Thym  en  de  la  reine? 

£  u  P  H  o  R  <  c* 
Il  n'aura  point  fans  doute  une  audace  fi  vaine. 
Mais  ,  Seigneur,  cependant,  favez-vous  qu'aujourd'htâ 
Eryphile  en  fecret  a  vu  Thcandre  ici  ? 
<Ju'clle  les  a  quittés  les  yeux  baignés  de  larmts? 

HERMOGIDE. 

Tout  ro'eft  fufpect  de  lui^  tout  me  remplit  d'alarmes  ; 

Ce  fcul  moment  encore  il  faut  la  ménager; 

Dans  un  moment  je  règne ,  et  Je  vais  me  venger* 

Tout  va  fentir  ici  mon  pouvoir  et  ma  haine.: 

Je  faurai.  • .  mais  on  «ntre,  et  j'aperçois  la  reine« 

(  m  )  Par  l'efclave  Corèbe  en  feoret  élevé , 
Fut  porté ,  fut  nourri  dans  l'enceinte  facrée , 
Dont  le  ciel  à  mon  fexe  a  défendu  l'entrée  ; 
Dans  ces  terribles  lieux ,  qu'ont  fouvent  habité 
Ces  dieux  vengeurs  ,  ces  dieux  dont  je  tiens  la  clarté. 
C'eil  là  qu'avec  Corèbè ,  enfermé  dès  l'enfance  , 
Mon  fils  de  fon  deûin  i^'eut  jamais  xonnaiflance. 
Mon  amo«xr  materneL  •  • 

<  n  )  Et  le  Prince  et  Corèbe  ont  ici  leur  tombeau. 
J'étouffai  malgré  moi  ce  monfire  en  fon  berceau  : 
J'enfonçai  dans  fes  flancs  cette  royale  épée , 
Par  fon  père  autrefois  fur  moi-même  ulurpée; 
Et  foit  décret  des  dieux ,  foit  pitié ,  foit  horreur  » 
Je  ne  pus  ^e  foa  fein  tirer  le  fer  vengeur. 
Sa  dépouille  fanglaiHie  en  mes  mains  demeurée  » 
De  cette  mort  fi  juile  eft  la  preuve  aflurée. 
La  reine  qui  ni'entend  et  que  je  vois  frémir , 
Me  doit  au  moins  le  jour  qu'un  fils  dut  lui  ravir. 
J'attefte  mes  aïeux. . . 

^  0  )  Et  près  de  vous  enfin  ,  que  font- ils-  à  mes  yeux  ? 
Vous  avez  des  vertus  ,  ils  n'ont  que  des  aïeux. 
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J*ai  befoin  d*un  vengeur ,  et  non  pas  d*un  vain  titre* 
Régnez  :  de  mon  deftin  foyez  Tbeureux  arbitre. 
Peuple. . . 

{p  )  D^une  timide  main  ces  victimes  frappe'es , 
Au  fer  qui  les  pourluit  dans  le  temple  écliappéei  » 
Ce  filence  des  dieux ,  garant  de  leur  courroux  , 
Tout  me  fait  craindre  ici ,  tout  m*afflige  pour  vous. 
Du  ciel,  8cc. 

(  f  )  Je  cachais  aux  humains  le  malheur  de  ma  race  ; 

Mais  je  ne  me  rcpcns ,  au  point  où  je  me  voi  > 

Que  de  m'étre  abaifle  jufqu*à  rougir  de  moi; 

Voilà  ma  feule  tache  et  ma  feule  faiblefie. 

J^ai  craint  tant  de  rivaux  dont  la  maligne  adreflTe 

A  d^un  regard  jaloux  fans  celTe  examiné 

"Non  pas  ce  que  je  fuis  ,  mais  de  qui  je  fuis  né  ; 

Et  qui  de  mes  exploits  rabaiffant  tout  le  luflre , 

Penfaient  ternir  mou  nom  quand  je  le  rends  iUullre. 

J*ai  vu  que  ce  vil  fang  dans  mes  veines  tranfmis.  .  . 

(f  )  Mais  du  rang  que  je  perds  et  du  cœur  que  j^adore  , 
Songez  que  mon  rival  eft  plus  indigne  encore  ; 
Plus  haï  de  nos  dieux ,  et  qu'avec  plus  d*horreur 
Amphiaraiis  en  lui  verrait  fon  fucceffeur. 
Madame. . .  . 

(  $  )  Un  efclave  ! ...  fon  âge. . .  et  fes  auruftes  traits. .  . 
Hélas  .'  apaifez-vous  ,  Dieux  vengeurs  des  forfaits  !    • 
O  criminelle  époufe,  et  plus  coupable  mère  ! 
Alcméon ,  dans  quel  temps  a  péri  votre  père  ? 
Quel  fut  ion  nom  ?  parlez. 

(  /  )  Achevez  fa  défaite  ,  achevez  vos  projets  : 
Venez ,  forcez  ce  traître. .  «  . 

ALCMEON. 

Epargnons  mes  fujets. 
De  ce  moment  je  règne ,  et  de  ce  moment  même , 
Comptable  aux  citoyens  dt  mon  pouvoir  fupréwe  » 


Au 
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1  péril  de  mon  fang  je  veux  les  épargner  : 
veux  en  les  fauvant  ,  commencer  à  régner, 
leur  dois  encoi  plus  :  je  dois  le  grand  exemple 
i  révérer  les  dieux  et  d*honorer  leur  temple, 
ne  fouffrirai  point  que  le  fang  innocent 
aille  leur  fanctuaire  et  mon  règne  naiflant. 
a  ,  dis-je ,  Polémon.  • . . 

V  )  Les  dieux  veulent  fon  fang. 

A    L   C    M    E    O    N. 

Je  ne  Tai  point  promis. 

iiels  ,  tonnez  fur  moi ,  fi  je  vous  obéis  i 
malheur  m^*environne  et  le  crime  m^affiége  : 
deviens  parricide ,  ou  me  rends  facrilége.  (  '*'  ) 

lel  choix  et  quel  deftin  ! 

THEANDRE. 

Dans  un  tel  défefpotr.  . .  • 

s)  Chère  ombre,  apaife-toi,  prends  pitié  de  ton  fils, 
rme  et  foutiens  mon  bras  contre  tes  ennemis. 

ians  le  fang  d^Hermogide  apaife  ta  colère  , 

^e  me  fais  point  frémir  de  t*avouer  pour  père. 

Juoi!  de  tous  les  côtés  plein  d*horreur  et  d 'effroi, 

.e  nom  facié  de  fils  eft  horrible  pour  moi  ! 

y  )  Peut  -  il  bien  fc  l'éfoudre  à  me  voir  en  ces  lieux  , 
Vux  portes  de  ce  temple ,  à  l'afpect  de  ces  dieux , 
>ans  ce  parvis  facré ,  trop  plein  de  fa  fuiie» 
ans  la  place  où  lui-mén^e  attenta  fur  ma  vie? 
.es  dieux  le  livrent- ils  ?  • . . 

i)  Vois -tu  ce  fer  facré? 

HERMOGIBE. 

Que  vois-je  ?  le  fer  même 
Ju^Amphiaraus  reçut  avec  fon  diadème! 

[  *  )  Sii(U  dans  Mahomet  : 

)e  fentimenâ  confus  une  foule  m^affiége  » 

e  crains  d'être  un  barbare,  ou  d'être  facrilége. 
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San  VARIANTES 

A    L   C    M    E    O   N. 

Te  fouvient-U  du  fang  dont  Va  fouillé  ta  main  ? 

HE&MOGXOE. 

Qu*ofe8-tu  demander? 

(  aa  )  Nos  maiix  font  à  leur  comble.  Alecto ,  Nëméfis  , 
Du  crime  et  du  malheur  meflagères  fatales , 
Portent  vers  ce  tombeau  leurs  torches  infernales. 
L*OT^ueil  des  fcélérats  ne  peut  les  défarmer  ;, 
Les  pleurs  des  malheureux  ne  peuvent  les  calmer  s 
Il  faut  que  le  fang  coule ,  et  leurs  mains  vengereflès 
*  Puniffent  les  forfaits  ,  et  même  les  faiblefles. 

THEANDRE. 

Ciel  !  d*un  roi  vertueux  daigne  guider  les  coups  ! 

LE    GRAND     PRETRE. 

Le  c)el  entend  nos  vœux  ,  mais  c*efl  dans  fon  courroux. 

O  confeils  éternels  !  ô  févéres  puiffances  ! 

Quelles  mains  forcez -vous  à  fervir  vos  vengeances  f 

T    o    L    E    M    o    N.. 

C*cft  I&  voix  de  la  reiqe  .'  ah  !  quels  lugubres  ctis  ! 

LE     GRAND     PRETRE. 

Infortuné ,  quels  dieux  ont  troublé  tes  efprits  ? 
Que  vas^tu  faire?  Et  toi,  mère  trop  malheureufe,. 
Garde -toi  d*approcher  de  cette  tombe  affreufe: 
Les  morts  et  les  vivans  y  font  tes  ennemis  ! 
I^eine  >.  crains  ton  époux  ,  crains  encor  plus  ton  fils. 

BRYPHiLB  dtmire.  If  tkjtdtre» 
Mon  fils  épargne  -  moi  t 

A  L  c  M  E  o  ir. 
Tombe  à  mes  pieds ,  perfide. 

{bb)Ct  monftre  enfin  nVft  plus  :  Argos  en  eft  pUrgé. 
Les  dieux  font  fatisfaits ,  et  mon  père  eft  vengé. 
J'ai  vu  fur  cette  tombe  Eryphile  éperdue  ; 
2>*où  vient  qu'en  cet  q^oment,  elle  évite  ma  vue  ?- 

(ce  )  Je  vais  mettre  à  fes  pieds  ce  fec  fi  redoutable.  ... 
Que  dis^e  I  où  fuis-je!  où  vais-je,  et  quelle  horreur  m'accsj>le  l 
i>*'où  vient  donc  que  le  fang  qui  rejaillit  fuf  moi» 
Si  j[uâ^menfr  wrfé ,  m^infpire  uu  tel  ei&oi  ? 
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Je  n*ai  point  cette  paix  que  la  juftice  donne  ; 
Quoi  !  j'ai  puni  le  crime  et  c*e(t  moi  qui  friiTonne  ! 
Dieux  !  pour  les  rcélérats  quels  font  vos  châtimens 
Si  les  coeurs  vertueux  éprouvent  leurs  tourmens  î 

(  </(/  )    A    L    G    M    E    O   N. 

Hélas  !  parricide  exécrable  î 
Vous  ,  ma  mère  ! .  .  .  elle  meurt.  . .  ►  et  j'en  ferais  coupable! 
Moi  !  moi  !  Dieux  inhumains  ! 

-  E    R    T    P    H    I    L    £. 

•    Je  vois  à  ta  douleur 
Que  les  dieux  malgré  toi  conduiraient  ta  fureur  ; 
Ta  main  qu'ils  ont  guidée ,  a  méconnu  ta  mère. 
Ta  parricide  main  ne  m'en  efl  pas  moins  chère  t 
Ton  cœur  eft  innocent  ;  je  te  pardonne. . .  Hélas  ! 
Laiife-moi  la  douceur  d'expirer  dans  tes  bras. .  .. 
Ferme  ces  iriflres  yeux  qui  s'entr'ouvcnt  à  peine. 

A  L  G  M  £  o  N  i/es  genoux, 
J'attefte  de  ces  dieux  la  vengeance  et  la  haine  : 
Je  jure  par  mon  crime  et  par  votre  trépas  , 
Que  mon  fang  devant  vous. . . 

E    R    Y    r  H-  I    L    E. 

Mon  fils  ,  n*achéve  pas  ; 
Indigne  que  je  fuis  du  facré  nom  de  mère , 
J'ofe  encoT  te  dicter  ma  volonté  dernière  t 
Il  faut  vivre  et  régner. 

(ee)     LE     GRAND     PRETRE. 

«  La  liunièrc  à  fes  yeux  eft  ravie. 

^  Secourez  Aicméon  :  prenez  foin  de  fa  vie» 
Que  de  ce  jour  afireux  l'exemple  menaçant 
Bende  fon  cœur  plusjuile  et  fon  règne  plus  grand. 


Fin  des  Variantes  d'Eryphile. 
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NOTES 


SUR  LA  TRAGEDIE  D'ERYPHILE. 

(  1 }  PoUfonU  dans  Mérope  : 

Je  croirais  que  fcs  yeux  ont  pënétrë  l'abyme 
Où  dans  Timpunité  s^e'tatt  caché  mon  ctime* 

(  2  )  Dans  Brutus  ,  Titus  dit  à  Mejala  : 

On  confie  aifément  des  malheurs  qu^on  furmonte  ; 
Mais  qu*il  eft  accablant  de  parler  de  fa  honte  ! 

(  S  )  On  trouve  une  imitation  de  ces  vers  dans  la  Mort  db 
Céfar. 

(  4  )  ImiUtion  de  ce  vers  de  TEneide  : 

Qusfivit  tah  lucitn,  ingemuitque  repertà. 


Fin  du  Tome  premier. 
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